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PRÉFACE    DU    TRADUCTEUR 


Dans  rhisloire  des  explorations  arctiques,  la  Seconde  Expédition 
suédoise  au  Grônland^  occupera  une  place  crhonneui'  à  côté  du 
voyage  à  jamais  célèbre  de  la  Vega.  Au  cours  de  cette  nouvelle  entre- 
prise, M.  Nordenskiôld  a  obtenu  les  résultats  les  plus  importants 
que  puisse  ambitionner  un  voyageur  dans  ce  pays  où  les  brumes  et  les 
glaces  rendent  le  succès  incertain.  Accompagné  de  Lapons  et  de 
matelots  éprouvés,  il  a  réussi  à  pénétrer  dans  le  désert  glacé  du  Grôn- 
land.  Pendant  Irenteet  un  jours  M.  Nordenskiôld  a  parcouru  une  partie 
du  glacier  qui  occupe,  croit-on,  tout  Tintérieur  du  pays.  Cette  pénible 
exploration  terminée,  le  vaillant  explorateur  suédois  s'est  embarqué 
pour  essayer  de  forcer  la  banquise  qui  bloque  la  partie  de  la  côte  du 
(irônland  située  en  face  de  Tlslande.  Là  encore  il  a  triomphé  de  tous 
les  obstacles,  et,  après  un  terrible  assaut  livré  aux  glaces,  il  a  pu 
entrer  dans  une  baie  de  ce  littoral.  Depuis  trois  cents  ans  aucun 
navire  n'avait  mouillé  dans  cette  partie  de  la  côte  du  Grônland, 
sur  laquelle  M.  Nordenskiôld  place  VOsterbygdy  la  florissante  colonie 
des  anciens  Normands. 

Pendant  tout  le  voyage  M.  Nordenskiôld  et  ses  compagnons  ont 
poursuivi  d'importantes  études  scienliliques  avec  un  zèle  auquel  le 
monde  savant  a  déjà  rendu  un  hommage  justement  mérité.  Un  des 
membres  de  la  mission,  M.  Nathorst,  a  exploré  Tîle  Disko  et  la 
presqu'île  Nugsuak,  où  un  sol  presque  éternellement  durci  par  la 
gelée  contient  les  empreintes  d'une  flore  subtropicale.  D'autre  part, 
en  parcourant  les  glaciers  du  Grônland,  M.  Nordenskiôld  a  étudié 
avec  une  scrupuleuse  attention  les  formations  glaciaires;  ses  obser- 

\ .  Dans  cet  ouvrage  nous  avons  adopté  l'orthographe  Scandinave  du  mot  Grônland^  hi 
seule  rationnelle.  ^C 
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valions  ront  conduit  à  formuler  une  théorie  orif^nnale  sur  les 
énigmatiques  âsarjel  qui  sans  aucun  doute  modifiera  les  idées  des 
géologues.  Au  cours  de  ce  voyage  il  a,  de  plus,  recueilli  d'importants 
renseignements  sur  la  chute  des  poussières  cosmiques,  étude  dont 
M.  Dauhrée,  avec  sa  haute  compétence,  nous  a  montré  le  grand 
intérêt.  En  outre,  les  explorateurs  suédois  ont  fait,  dans  le  domaine 
de  la  holanique,  plusieurs  découvertes  importantes  qui  compléteront 
nos  connaissances  sur  la  végétation  de  ce  pays.  Non  moins  que  la 
flore  et  la  faune,  les  célèhres  ruines  nordiques  du  Grônland  et 
les  Eskimos*  ont  excité  l'active  curiosité  de  M.  Nordenskiôld;  le 
chapitre  relatif  aux  indigènes  de  ce  pays  termine  très  heureu- 
sement la  relation  de  ce  voyage  si  intéressant  à  tous  les  points  de 
vue. 

Pour  traduire  un  pareil  ouvrage,  ([ui  touche  à  presque  toutes  les 
hranchesde  la  science,  nous  avons  dû  recourir,  comme  nous  l'avions 
fait  pour  la  traduction  du  Voyage  de  la  Vega,  aux  lumières  de 
plusieurs  spécialistes.  M.  Charles  Lallemand,  ingénieur  au  corps  des 
mines,  notre  collahorateur  du  Voyar/e  de  la  Vega,  et  M.  Jules  de 
Guerne  ont  hien  voulu  nous  aider  de  leurs  précieux  conseils.  Nous 
les  prions  de  recevoir  ici  l'expression  de  notre  affectueuse  gratitude. 
Nous  devons  également  des  remerciements  tout  particuliers  à  M.  le 
capitaine  de  frégate  IJanaré,  qui  a  eu  l'ohligeance  de  traduire  diffé- 
rents termes  du  vocahulaire  maritinn»,  ri  M.  le  professeur  Bureau, 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  h  M.  Ch.  Vélain,  maître  de  confé- 
rences à  la  Sorhonne,  qui  ont  hien  voulu  nous  prêter  le  concour^ 
de  leurs  hons  offices,  enfin  à  M.  II.  Jacottet,  qui  a  collationné  notre 
texte  avec  l'édition  allemande. 

En  jugeant  notre  travail,  que  le  lecteur  veuille  hien  prendre  en 
considération  que  nous  n'avons  ménagé  ni  notre  temps  ni  notre 
peine  pour  donner  une  traduction  à  la  fois  claire  et  précise. 

Charles  Rabot. 

Paris,  mai  1888. 

\.  Nous    avons   suivi    pour  ce   uoin    l'orlliographc  adoptée  aujourd'hui  par  tous  les 
linguistes. 
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Le  pays  découvert,  il  y  a  dix  siècles,  par  Éric  le  Rouge  et  appelé 
par  lui  Grônland  afin  d'y  attirer  de  nombreux  colons  par  ce  nom 
plein  de  promesses,  a  été  la  première  terre  arctique  connue. 

Pour  rhistorien,  le  naturaliste  et  l'ethnographe  le  Grônland  est 
la  plus  intéressante  de  toutes  les  régions  polaires.  Au  onzième 
siècle,  des  Scandinaves  qui  avaient  eu  chez  eux  des  démêlés  avec  la 
justice  ou  les  puissants  du  jour  émigrèrent  dans  ce  pays,  et,  quel- 
ques années  plus  tard,  des  navigateurs  partis  des  côtes  de  cette 
grande  île  découvrirent  TAmérique.  Ce  pays  intéresse  encore  l'his- 
torien pour  avoir  été  le  théâtre  des  événements  racontés  dans  les 
sagas  islandaises. 

Le  géologue  peut  étudier,  dans  les  mers  entourant  le  Grônland, 
la  formation  des  plus  gros  glaçons  qui  se  rencontrent  actuellement 
dans  rhémisphère  septentrional,  et,  dans  l'intérieur  du  pays,  l'im- 
mense désert  glacé  de  Vinlandsis,  représentation  fidèle  de  la  Scan- 
dinavie pendant  la  période  glaciaire.  Sur  la  côte  il  découvre,  en 
outre,  enfouis  dans  le  sol,  des  fossiles  datant  de  l'époque  lointaine 
où  cette  région  aujourd'hui  glacée  était  un  véritable  paradis  ter- 
restre. 

Le  voyageur  trouve,  enfin,  au  Grônland  une  peuplade  qui  par 
ses  mœurs  naïves  et  sa  bonhomie  s'est  acquis  la  sympathie  de  tous 
ceux  qui  ont  eu  des  relations  avec  elle. 

Ce  volume  est  la  relation  de  la  seconde  expédition  que  la  libéra- 
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lité  (lu  baron  Oscar  Dickson  m'a  permis  d'entreprendre  au  Grôn- 
land.  Puisse-l-il  recevoir  du  public  le  même  accueil  favorable  que 
le  Voyage  de  la  Vega  ! 

Qu'il  me  soil  permis,  en  terminant,  de  remei*cier  mon  éditeur, 
M.  F.  Beijer,  du  luxe  qu'il  a  donné  à  la  publication  de  cet  ouvrage, 
et  M.  E.  Dahigren,  conservateur  adjoint  à  la  Bibliothèque  royale,  de 
l'aide  qu'il  m'a  prêtée  dans  la  correction  des  épreuves  et  la  rédac- 
tion des  tables. 


A.-E.  NORDENSKIÔLD. 


Dalbyô,  le  30  soptcmbro  1885. 


INTRODUCTION 


Les  membres  de  l'expédilion  de  la  Vega,  pendant  l'hiver- 
nage et  la  traversée  de  ce  bâtiment  entre  le  Japon  et  la  Suède, 
discutèrent  à  plusieurs  reprises  différents  projets  d'explo- 
rations polaires.  Nous  pensions  tous  que  la  Suède  devait 
continuer  les  recbercbes  commencées,  mais  les  avis  étaient 
partagés  sur  lit  direction  c|ue  suivrait  la  prochaine  expédition. 
Les  régions  polaires  offrent  encore  à  l'activité  des  voyageurs 
un  vaste  champ  d'explorations.  Je  ne  parle  pas  ici  d'une 
marche  vers  le  pèle  ;  avec  les  moyens  d'aclion  dont  nous  dis- 
posons actuellement,  je  regarde  ce  point  comme  inaccessible. 
Le  choix  de  l'itinéraiie  le  plus  fécond  en  résultais  est  par 
suite  difficile,  surtout  pour  des  savants  qui  se  proposent  autre 
chose  que  de  couiir  des  dangers  et  de  chercher  des  aventures. 
Des  nombreuses  propositions  qui  lurent  émises,  deux  seules 
arrêtèrent  notre  attention  et  furent  l'objet  de  plans  de  voyage 
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détaillés.  L'une  élail  relative  à  une  expédition  vers  le  contineni 
ou  l'archipel  antarctique,  l'autre  à  une  exploration  dans 
l'océan  Glacial  de  Sibérie,  en  prenant  comme  point  de  dépari 
la  Lena  et  comme  base  d'opérations  l'archipel  de  la  Nouvelle- 
Sibérie.  Aucun  de  ces  projets  ne  put  être  mis  à  exécution.  Le 
premier  échoua  faute  d'argent,  et  l'expédition  de  la  JeannetU 
rendit  inutile  le  second.  Un  an  après  notre  retour,  les  Améri- 
cains recueillirent,  au  prix  des  sacrifices  que  l'on  connaît, 
d'importants  renseignements  inédits  sur  la  topographie  cl 
l'histoire  naturelle  du  delta  de  la  Lena  et  des  îles  de  la  Nou- 
velle-Sibérie. Ces  terres  furent  même  le  théâtre  du  drame  qui 
termina  l'expédition.  D'autre  part,  en  1882,  la  Société  de 
Géographie  de  Saint-Pétersbourg  envoya  à  l'embouchure  de  la 
Lena  une  mission  chargée  d'exécuter  les  observations  pres- 
crites par  le  programme  de  la  Commission  polaire  internatio- 
nale. Enfin,  cette  même  année,  l'expédition  danoise,  com- 
mandée par  le  lieutenant  Hovgaard,  partit  pour  l'océan  (ilacial 
de  Sibérie.  Avant  de  diriger  une  nouvelle  exploration  dans  ces 
parages,  il  était  nécessaire  d'attendre  la  publication  du  voyage 
de  De  Long  et  de  connaître  les  résultats  obtenus  par  les  lieu- 
tenants Jûrgen'  et  Hovgaard. 

Après  le  retour  de  la  Vega,  le  D'  Oscar  Dickson  ayani 
mis  à  ma  disposition  une  somme  importante  pour  poursuivre 
nos  recherches  dans  les  régions  arctiques,  je  résolus  de 
reprendre  l'exploration  de  l'intérieur  du  Gninland.  L'élude 
de  ce  pays  éveillait  au  plus  haut  point  ma  curiosité  ainsi 
que  celle  de  M.  Oscar  Dickson. 

En  1751  le  négociant  danois  Lars  Dalager  fit  une  courte 
mais  intéressante  excursion  sur  Vi7ila7idsîs^  ;  plus  tard  quel- 


1  1 .  Le  lieutenant  JUrgen  étiiil  le  chef  de  la  mission  russe  envoyée  sur  la  Lena.  (Noie  di 

*  traducteur,) 

I  ... 

^  3.  SouH  ce  nom  ou  désigne,  dans  les  langues  Scandinaves,  les  innnenses  glaciers  qui 
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qucs  voyageurs  se  sonl  hasardes  sur  ce  glacier,  mais  ils  ne 

* 

dépassèrent  que  de  quelques  centaines  de  mètres  sa  limite 
inférieure,  et  ne  donnèrent  aucun  renseignement  sur  l'aspect 
de  rintérieur  du  Grônland.  A  l'exception  de  ces  quelques 
explorateurs,  tous  les  habitants  du  Griinland,  Européens 
aussi  bien  qu'indigènes,  avaient  craint  de  s'aventurer  sur 
Viiilandsis.  L'intérieur  de  cette  vaste  péninsule  est  ainsi  resté 
pendant  dix  siècles  complètement  inconnu.  Enfin,  au  mois  de 
juillet  1870,  le  D'  Sven  Berggren  et  moi  nous  entreprîmes  la 
première  expédition  sérieuse  sur  ce  glacier  si  redouté,  malgré 
les  avertissements  de  tous  les  hommes  expérimentés  que  nous 
consultâmes  à  ce  sujet.  L'entreprise  réussit.  Seul  le  manque 
d'équipements  convenables  m'empêcha  d'avancer  à  plus  de 
cinquante  kilomètres  sur  Vinlandsis.  Depuis,  les  Danois  ont 
fait  plusieurs  tentatives  importantes  pour  pénétrer  dans  l'in- 
térieur du  pays.  La  principale  de  ces  expéditions  avait  fort 
peu  judicieusement  choisi  comme  champ  d'opérations  la  région 
alpine  du  Grônland  méridional.  Cette  zone  étant  très  acci- 
dentée et  baignée  par  une  mer  dont  la  température  est  rela- 
tivement élevée,  les  glaciers  y  sont  très  crevassés  et  les  chutes 
de  neige  particulièrement  abondantes.  Il  n'y  avait  donc  guère 
espoir  de  trouver  au  milieu  de  cette  mer  de  glace  une  région 
dépouillée  de  neige,  autre  que  les  pics  qui  émergent  çà  et  là 
de  Vinlamlsù.  D'autre  part,  les  observations  faites  par  l'expé- 
dition danoise  sur  la  nature  de  l'intérieur  du  pays  ne  peuvent 
être  généralisées  et  étendues  à  toutes  les  parties  de  la  pénin- 
sule. L'étude  du  centre  du  Grônland  a  une  importance  consi- 
dérable au  point  de  vue  théorique  et  pratique,  elle  intéresse 
à  la  fois  les  géographes  et  les  géologues,  surtout  ceux  qui  étu- 
dient les  formations  de  la  péninsule  Scandinave;  aussi  doit-elle 

recouvrent  el  eiiipâtetit  d*uiic  carapace  cristalline  les  terres  polaires.  M.  de  Lap|)ai*ent  dane 
son  Traité  de  géologie  leur  donne  le  nom  de  «  calotte»  glaciail^>s  n.  (S,  du  Iradt) 
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reposer  uniquement  sur  des  observations  précises.  A  mon 
avis,  celte  étude  est  une  des  plus  importantes  pour  la  géogra-r 
phie,  la  géologie  et  la  physique  des  régions  polaires,  qui 
puissent  être  menées  à  bien  à  l'aide  des  moyens  dont  nous 
disposons  aujourd'hui.  Sous  d'autres  rapports  encore,  une 
expédition  dans  Tinlérieur  du  Griinland  est  intéressante.  En 
1870  mon  exploration  avait  soulevé  plusieurs  questions  très 
curieuses  sur  lesquelles  j'ai  une  opinion  différente  de  celle 
de  nombreux  savants.  Une  nouvelle  expédition  me  permettra 
de  faire  de  nouvelles  observations  destinées  à  ap})uyer  mes 
tjtiéories. 

L^ examen  attentif  des  documents  relatifs  à  la  position  des 
anciennes  colonies  grônlandaises  et  l'étude  des  arguments 
formulés  par  les  archéologues  qui  placent  TOsterhygd  sur  la 
côte  sud-ouest  du  Grônland,  m'avaient  donné  sur  cette  question 
une  opinion  en  contradiction  complète  avec  celle  qui  a  cours 
aujourd'hui.  Comme  on  le  sait,  depuis  les  travaux  d'Egger 
sur  les  anciens  manuscrits  et  après  le  voyage  de  Graah 
sur  la  côte  orientale,  qui  paraissait  les  confirmer,  on  place 
rOsterbygd  sur  la  côte  sud-ouest.  Pour  soutenir  ma  thèse, 
je  désirais  étudier  la  banquise  si  redoutée  de  la  côte  sud-esl, 
et  me  rendre  compte  de  la  nature  de  cette  région;  en  d'autres 
termes,  je  voulais  reconnaître  si  un  navire  pouvait  atteindre 
cette  côte. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  servi  de  base  au  plan 
de  voyage  que  j'ai  remis  au  D'  0.  Dickson. 
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DE   L'EXPÉDITION    AU    GRONLAND  EN  1885 


Il  y  a  aujourd'hui  neuf  siècles  que  le  Normand  Eric  le  Rouge  découvrit 
le  Grônland  et  fonda  dans  ce  pays  les  premières  colonies  islandaises. 
Quelques  années  plus  lard,  de  hardis  marins  partirent  de  ces  établisse- 
ments pour  les  mers  méridionales,  et,  après  une  navigation  mouvementée, 
atteignirent  la  côte  américaine*.  Les  nations  Scandinaves  peuvent  ainsi 
revendiquer  l'honneur  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde.  On  ignore  si, 
à  la  suite  de  ces  expéditions,  les  Scandinaves  s'établirent  à  demeure  sur  le 
continent  américain  ;  en  tout  cas,  de  nombreux  documents  islandais  prouvent 
le  rapide  développement  des  colonies  gronlandaises.  Elles  comptaient  plus 
de  trois  cents  maisons;  deux  cents,  réparties  en  douze  paroisses,  étaient 
situées  dans  VÔsterbygdi  une  centaine,  divisées  en  trois  ou  quatre 
paroisses,  dans  le  Vestei'bygd .  Pendant  quatre  siècles  le  Grônland  forma  un 
évéché  :  il  envoya  même  des  subsides  pour  les  croisades. 

Malheureusement,  quelques  siècles  plus  tard,  les  relations  cessèrent 
entre  cette  colonie  et  la  mère  patrie.  Peut-être  les  Scandinaves  furent-ils 
décimés  par  les  épidémies  et  par  les  luttes  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
les  Eskimos'  qui  arrivaient  du  nord  de  la  péninsule,  ou  peut-être,  ce  qui 
est  plus  probable,  se  fondirent-ils  avec  les  indigènes,  dont  le  genre  de  vie 
était  plus  approprié  au  climat  et  aux  ressources  du  pays  que  celui  des 
Normands.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  douter  qu'une  des  races  les 
plus  fortes  et  les  mieux  douées  ait  été  détruite  ou  absorbée  par  une  des 
races  les  plus  inférieui'es  comme  intelligence  et  comme  force  physique.  Le 
Grônland  qui,  jusque-là,  était  une  dépendance  du  royaume  de  Norvège, 
fut  ensuite  complètement  oublié,  et  il  fallut  les  grandes  découvertes  de 
Colomb  pour  rappeler  aux  Scandinaves  qu'ils  avaient  jadis  occupé  des  terri- 
toires dans  cv.iU)  partie  du  monde  que  le  pape  partageait  entre  les  peuples 
de  l'Europe  méridionale  connue  un  pays  nouvellement  découvert. 

# 

1.  Es  atterrirenl  sur  les  côtes  du  Canada  et  des  États-Unis. 

2.  Les  Skrâiingar  des  sagng. 
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Guidés  par  les  traditions  et  la  description  des  itinéraires  suivis  jadis,  les 
Islandais  essayèrent  d'atteindre  les  anciennes  colonies  Scandinaves  du  Grôn- 
land.  Les  masses  de  glace  accunndées  le  long  de  la  côte  orientale  de  cette 
péninsule  —  côte  qui,  yraiseinblahlenient,  éliût  autrefois  beaucoup  plus 
dégagée  —  firent  échouer  ces  entreprises.  Au  quinzième  siècle  enlin,  John 
Davis,  en  tentiînt  le  passage  du  Nord-(Juest,  reconnut  que  la  côte  occi- 
dentale du  Grônland  était  relativement  accessible  et  que  de  nombreuses 
baleines,  dont  la  chasse  était  alors  si  rémunératrice,  s*ébatt^ient  dans  la  mer 
environnante.  L*attrait  de  ces  chasses  et  Tespoir  de  trouver  des  mines  d'or 
au  Grônland  déterminèrent  les  Danois  à  entrepreniln»  des  expéditions  com- 
merciales dîins  ces  parages.  Ces  expéditions  eurent  peu  de  résultat  jusqlrà 
Tépoque  où  Hîms  Egede  fonda  des  missions  évangéli(]ues  et  des  stations  de 
commerce  sur  la  côte  occidentale  du  Grônland.  La  première  de  ces  missions 
fut  établie  en  1721,  à  Godthaab.  Depuis,  le  nombre  et  l'importance  de 
ces  stations  ont  considérablement  augmenta;  aujoin*d'hui  elles  sont  admi- 
nistrées, pour  le  compte  de  TKtat  danois,  par  une  Compagnie  de  com- 
merce. 

Le  Grônland  a  été  ainsi  habité  par  des  Scandinaves  de  98ô  jusqu'au 
quinzième  siècle,  et,  dans  ces  cent  soixante»  dernières  années,  de  nom- 
breux fonctionnaires  et  missionnaires  danois  ont  fait  des  séjours  plus  ou 
moins  longs  sur  la  côte  occident^ile.  De  plus,  cette  côte  a  été  visitée  par 
presque  toutes  les  expéditions  arctitjues  (pii  se  proposaient  l'exploration 
des  régions  circumpolaires  américaines;  enfin,  plusieurs  missions  soigneu- 
sement organisées  ont  étudié  cette  uiome  région,  (^ette  partie  du  Grônland 
est,  par  suite,  une  des  régions  polaires  dont  l'histoire  naturelle  et  l'ethno- 
graphie sont  le  mieux  coimues.  Néanmoins  c'est  dans  ce  pays  que  nos 
connaissances  géographiques  présentent  plusieurs  lacunes  qu'il  est  très 
désirable  de  combler  et  que  je  vais  ftiire  connaître  sommaireuient. 

La  côte  orientale  du  Grônland  a  été  visitée  par  William  Scoresby  en 
1822,  Sabine  et  Clavering  en  1825,  W.-A.  Graah  en  1820-1850,  Koldewey 
en  1868-1869,  enlin  par  plusieurs  baleiniers.  Cependant  aujourd'hui 
encore,  elle  est  presque  complètement  inconnue  dans  sa  plus  grande  éten- 
due; il  n'est  donc  guère  possible  d'expliquer  avec  certitude  l'histoire  de  la 
première  colonisation  du  Grônland  par  les  Scandinaves  et  celle  des  expé- 
ditions parties  de  ce  pays  pour  l'Amérique.  Tant  que  la  côte  sud-orien- 
tale du  Grônland  ne  sera  pas  entièrement  connue,  on  pourra  douter  de 
l'exactitude  de  la  position  que  les  savants  assignent  aux  anciennes  colonies 
Scandinaves.  Dans  ce  siècle  où  les  explorations  géographiques  sont  poursui- 
vies avec  tant  de  persévérance,  nous  ne  devons  pas  laisser  inexploré  un 
pays  qui  s'étend  jusque  sous  le  parallèle  de  Stockholm. 
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L'intériour  du  Grônland  est  encore  moins  connu  que  la  côte  orientale. 
L'exploration  de  cette  région  présente  un  intérêt  particulier.  L'hypothèse 
d'un  immense  glacier  occupant  tout  le  Grônland,  hypothèse  qui  n'a 
jamais  été  vérifiée  par  Tobservation,  est,  comme  on  le  sait,  une  des 
hases  fondamentales  de  la  théorie  des  glacialistes  sur  la  période  glaciaire. 
En  1751  le  négociant  danois  Lars  Dalager  réussit  à  parcourir  13  kilomètres 
dans  la  ])artie  de  Yinlandsis  située  par  62**  31'  de  latitude  nord.  Le  glacier 
présentait  dans  ces  parages  une  surface  pLine.  En  1867,  par  69^30'  de 
latitude  nord,  Whymper  essaya,  sans  résultiit,  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  pays.  Les  inégalités  du  glacier  l'arrêtèrent  après  quelques  centaines  de 
pas.  Outre  ces  reconnaissances,  on  ne  compte  que  trois  tentatives  sérieuses 
pour  explorer  Yinlandsis. 

La  première  tentative  a  été  faite  par  le  docteur  Berggren  et  moi,  du  19 
au  26  juillet  1870  (68''30'  latitude  nord).  Favorisés  par  un  temps  magni- 
fique, nous  réussîmes  à  pénétrer  à  50  kilomètres  environ  dans  l'intérieur 
du  Grônland.  Sur  la  lisière,  le  glacier,  découpé  par  de  profondes  cre- 
vasses, était  d'un  parcours  difficile;  au  delà,  la  marche  fut  plus  aisée. 
Le  deuxième  jour  du  voyage,  les  deux  Eskimos  qui  nous  accompagnaient 
refusèrent  d'aller  plus  loin.  Des  personnes  connaissant  les  glaciers  de  la 
côte  nous  avaient  dissuadé  de  perdre  notre  temps  et  notre  argent  à  une 
exploration  aussi  hasardée  que  celle  de  ïiîilandsis.  Pour  cette  raison,  nous 
n'avions  emporté  qu'un  équipement  très  in(;omplet.  Nous  ne  possédions  ni 
cordes,  ni  tentes,  ni  traîneaux  bien  construits,  et,  après  la  fuite  des  Eskimos, 
nous  ne  pûmes  même  prendre  avec  nous  un  appareil  pour  chauffer  nos 
aliments.  Dans  ces  conditions,  une  longue  excursion  sur  le  glacier  était 
impossible  ;  mais  cette  expédition  me  donna  la  conviction  qu'avec  quelques 
solides  matelots  il  ne  serait  pas  très  difficile  de  s'avancer  à  200  ou 
500  kilomètres,  au  moins,  dans  Tintérieur  du  pays.  A  ce  propos,  je  rap- 
pellerai qu'en  juin  1875  je  fis,  en  compagnie  du  capitaine  Palander  et  de 
neuf  hommes,  un  voyage  d'environ  190  kilomètres  sur  Yinlandsis  qui 
recouvre  la  Terre  du  Nord-Est  au  Spitzberg.  Cette  exploration  me  permit 
de  me  rendre  compte  de  l'aspect  d'une  inlandsis  avant  la  fonte  des  neiges 
et  des  difficultés  que  présentent  à  cette  époque  de  l'année  les  excursions 
sur  les  glaciers  polaires.  L'expérience  que  j'ai  acquise  dans  cette  expé- 
dition pourra  m'étre  utile  dans  le  voyage  que  je  vais  entreprendre,  si  je 
dois  traverser  des  régions  de  Yinlandsis  encore  couvertes  des  neiges  de 
Thiver. 

En  1871  une  nouvelle  tentative  fut  faite  pour  pénétrer  sur  Yinlandsis, 
A  quelques  milles  au  nord  du  point  d'où  j'étais  parti  en  1870,  M.  A.  Môl- 
drup  entreprit  une  excursion  en  traîneaux  tirés  par  des  chiens.  Il  rebroussa 
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chemin  après  six  jours  de  marche;  il  n'avait  pu  pénétrer  qu'à  quelques 
milles  sur  le  glacier*. 

La  troisième  exploration  de  Vinlandsis  du  Grônland  a  été  exécutée, 
du  14  juillet  au  4  août  1878  (62^40'  de  latitude  nord),  par -les  Danois 
J.-A.-D.  Jensen  et  A.  Kornerup.  Cette  expédition  avait  été  soigneusement 
organisée,  mais  la  surface  accidentée  du  glacier  et  le  mauvais  temps  empê- 
chèrent les  voyageurs  d'avancer  guère  plus  loin  que  les  Suédois  en 
1870. 

Du  point  où  ils  avaient  rebroussé  chemin,  aucun  de  ces  différents  explo- 
rateurs n'avait  aperçu  la  limite  des  glaciers  dans  la  direction  de  l'est.  De 
cette  observation  il  ne  faudrait  pas  conclure  ipi'une  nappe  de  glace  s'étend 
sur  tout  le  Grônland.  Les  considérations  (|ue  je  vais  présenter  semblent 
prouver,  au  contraire,  que  l'hypothèse  d'un  continent  entièrement  couvert 
de  glaciers  et  situé  au-dessous  du  80*  degré  de  latitude  nord  est  en  con- 
tradiction avec  les  lois  de  la  physique  du  globe. 

Dans  le  langagcf  courant,  on  donne  aux  glaciers  le  nom  de  «  glaces  éter- 
nelles ».  Autrefois  cette  expression  étiiit  prise  à  la  lettre;  des  naturalistes 
affirmaient  même  qu'à  la  longue  la  glace  se  transforme  en  ces  cristaux  de 
roche  transparents  si  abondants  dans  les  druses  des  sommets  neigeux  des 
Alpes.  Aujourd'hui  nous  savons  que  celte  dénomination  est  complèltnnent 
inexacti;,  que  les  glaciers  sont  animés  d'un  mouvement  continu,  à  peine 
perceptible,  et  qu'ils  subissent  de  continuelles  modifications.  Dans  un 
glacier,  chacun  des  grains  qui  le  composent  descend  lentement  d'un  point 
élevé  à  un  point  situé  en  conlrcî-bas,  et  en  toute  saison  la  masse  de  glace 
subit  d'importantes  variations.  L'été  les  glaciers  diminuent  par  l'action  de 
la  chaleur,  l'hiver  par  celle  de  l'évaporation,  en  tout  temps  jiar  la  conducti- 
bilité des  roches  sur  lesquelles  ils  reposent,  et,  d'autre  part,  ils  augmentent 
d'épaisseur  par  la  chute  des  neiges.  Cetti»  neige,  quand  elle  ne  fond 
pas,  se  transforme  en  névé,  ci  finalement  en  une  masse  de  glace  com- 
pacte. Un  glacier  descend-il  d'un  réservoir  glaciaire  alimenté  par  d'abon- 
dantes chutes  de  neige,  il  peut  pousser  son  extrémité  au  delri  de  la 
limite  inférieure  des  neiges  persistimles,  et  atteindre  une  zone  où  les 
chutes  de  neige  sont  insuftisantes  pour  compenser  les  pertes  produites 
par  l'ablation  et  l'évaporation.  11  ne  peut  donc  exister  de  glaciers  dans 
les  pays  où  la  glace  ne  trouve  pas  à  s'écouler  d'un  point  élevé  vers  un 
point  situé  plus  bas,  et  où  la  chuh;  annuelle  de  neige  ne  compense 
pas  les  pertes  causées  par  l'ablation  et  l'évaporation.  Ces  considérations 

i.  D'après. les  renseignements  qui  m'ont  été  donnés  au  firônland,  M.  Môldrup  a  sim- 
plement atleint  une  montagne  assez  élevée  sur  la  lisière  de  Vinlandxig, 
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expliquent  Tabsence  de  glaciers  aux  environs  des  pôles  du  froid  de  rAncieni 
et  du  Nouveau  Continent. 

11  est  facile  de  prouver  que  les  conditions  nécessaires  à  la  formation  des 
glaciers  ne  se  trouvent  pas  réalisées  dans  Tintérieur  du  Grôniand.  Pour 
que  des  glaciers  existassent  dans  cette  région,  il  faudrait  que  le  sol  s'élevât 
de  la  côte  occidentale,  comme  de  la  côte  orientale,  par  des  pentes  douces, 
jusqu*au  centre  de  la  péninsule  ;  autrement  dit,  il  faudrait  que  le  pays 
s'élevât  en  dos  d\ine.  Or,  sur  aucun  continent,  le  relief  du  sol  ne  pré- 
sente pareil  prolil,  et,  vraisemblablement,  le  Grôniand  ne  fait  pas  exception 
à  cette  règle.  La  constitution  géologiqiu»  de  cette  péninsule,  qui  présente  une 
très  grande  ressemblance  avec  celle  de  la  Scandinavie,  indique  de  plus  que 
ce  pays  doit  avoir  le  même  aspect  que  notre  patrie;  comme  elle,  le  Grôn- 
iand doit  être  bérissé  de  liantes  montagnes  découpées  par  des  plaines  et 
de  profondes  vallées.  Probablement,  au  Grôniand,  de  même  qu'en  Suède, 
en  Angleterre  et  dans  les  deux  Américjues,  le  principal  relief  du  sol  court 
dans  la  direction  du  méridien,  le  long  de  la  côte  occidentale. 

Les  vents  qui  détermineraient  un(î  chute  de  neige  dans  Tintérieur  du 
pays  doivent,  s'ils  soudlent  de  l'océan  Atlantique,  traverser  d'abord  le  large 
banc  de  glace  qui  bloque,  jiresque  toute  l'année,  la  côte  orientale,  et  ensuite 
les  montagnes  côtières,  que  nous  savons  être  assez  élevées  dans  de  nom- 
breuses localités.  Si  les  vents  soufflent,  au  contraire,  du  détroit  de  Davis, 
ils  doivent  franchir  le  principal  relief  du  Grôniand.  Dans  ces  deux  cas, 
après  avoir  passé  les  montagnes,  ces  vents  acquièrent  les  propriétés  du 
fœhn^  c'est-à-dire  qu'ils  deviennent  secs  et  relativement  chauds.  Les  lois 
du  fœhn  sont,  comme  on  le  sait,  basées  sur  les  considérations  suivantes  : 

Soit  AH  une  chaîne  de  montagnes.  Supposons  qu'un  vent  assez  sec  pour 
qu'aucune  précipitation  ne  se  produise  au  sommet,  souflle  de  A  en  B,  en 
passant  par  G.  En  montant  au  point  G,  l'air  se  refroidit  par  suite  de  la  dimi- 
nution de  la  pression  atmosphérique  et  de  la  dilat<')tion  qui  en  résulte; 
puis,  quand  il  descend  de  C  en  B,  sa  température  s'élève  graduellement 
sous  l'influence  de  l'augment^ition  de  pression  barométrique  et  de  la  con- 
traction qui  en  est  la  conséquence.  Dans  la  descente,  la  température  et  la 
pression  augmentent  de  la  même  quantité  dont  elles  ont  diminué  à  la  mon- 
tée. Ainsi  l'air  sec,  après  avoir  franchi  la  crête,  n'a  subi,  à  son  arrivée 
en  B,  aucune  modification  dans  son  état  calori<jue  et  dans  son  état  hygro- 
métrique. 

Les  choses  se  passent  différemment  lorsque  la  masse  d'air  arrivant  au 
point  A  est  voisine  du  point  de  satm'ation,  comme  par  exemple  celle  qui 
a  passé  au-dessus  d'une  large  étendue  d'eau.  Dans  ce  cas  également,  l'air, 
en  s'élevant  de  la  mer  au  sommet  de  la  montagne,  se  dilate  et  par  suite 
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se  refroidit;  u»p  partie  de  la  vapeur  qu'il  eonticiit  en  suspension  se  préri- 
pHf.  alors  sur  In  montagne.  U  e.lialeiir  latente  de  vaporisation  mise  ainsi 
en  liberté  itompcnsc.  dans  une  ceilaine  mesure,  te  refroidissement  pi-o- 
duit  par  la  dilatation.  Cette  chalenr  latente  de  vaporisation,  l'air  la  con- 
sene  lorsqu'il  redeseend  la  pente  verp  H.   a]>r('s  avoir  pei-dn  la   va|>enr 


d'eau  qu'il  tenait  en  suspension.  Ainsi,  an  delà  de  la  erète,  l'nir,  primili- 
vemenl  Innnide,  a  une  température  plus  élevée  qu'au  point  tt.  et  en  même 
tcmpA  sa  teneur  en  va|)eur  d'eau  a  diminué.  Dans  ee  trajet  il  est  donc 
devenu  sec  et  chaud. 

Cette  influence  du  relief  du  sol  sur  la  température  et  sur  l'état  hygro- 
métrique des  courants  aériens  s'oiiserve.  non  seulement  en  Suisse,  mais 
encore  dans  la  Laponie  su^kloisc  e1  dans  pi'esque  tous  les  pays.  C'est  à 
elle  qu'on  doit  attribuer  la  difîérenre  de  chmat  et  de  végétation  que  l'on 
observe  sur  les  deux  versants  des  .4ndes,  sur  les  doux  côtes  de  la  Terr»;  de 
Feu,  et  sur  le  littoral  occidental  et  oriental  de  l'.^ustralie.  C'est  elle  égale- 
ment qui  a  déterminé  la  formation  des  déserts  qui  couvrent  l'intiVieur  de 
l'Asie  et  de  l'Australie,  l'Afrique  septentrionale  et  certaines  régions  de 
l'Amérique  du  Nord.  Enfin,  la  sécheresse  persistante  qui  .«e  fait  sentir,  au 
printemps,  dans  ta  Suède  centrale,  sous  l'influence  des  vents  continus  de 
l'ouest,  doit  être  rapportée  à  la  même  cause.  Les  mêmes  effets  doivent  se 
produire  au  Grdnland.  Dans  ce  pays  comme  partout  ailleurs,  les  vents 
marins  sont  chargés  d'humiditt'-,  mais  ils  la  perdent  en  passant  les  mon- 
tagnes côtières  ;  par  suite,  lorsqu'ils  arrivent  dans  l'intérieur  de  la  pénin- 
sule, quelle  que  soit  leur  direction,  ils  sont  secs  et  relativement  chauds, 
si  ce  pays  ne  présente  pas  une  structure  orographique  différente  des 
autres  régions  de  la  terre.  Dans  l'intérieur  du  GrÔnland.  la  précipitation 
atinosphéri()ue  ne  doit  donc  pas  être  suffisante  pour  alimenter  une  in- 
landsis. 

On  ne  peut  affirmer  d'avance  que  l'intiVieur  du  Grdnland  forme  une 
toundra 'aride.  Rn  Sibérie  n'existe-t-il  pas  des  bois  composés  d'arbres  gigan- 

1.  Pliine  siérric  et  di^boisi^*  bordant  It^  câtps  dn  l'oréiin  Gl.irial.  \^^  toundrat  ont  im<' 
grande  étendu?.  pnnripali*]nenl  en  Sibérie.  (A',  du  trad.) 
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tesques  dans  clos  régions  dont  lo  climat  ost  hoaucoiip  pins  rigouronx  qu(* 
celui  qui  règne  probablement  dans  le  centre  du  Grônland.  Du  reste  le 
célèbre  botaniste  Ilooker  a  prétendu,  en  se  basant  sur  Tétude  de  la  distri- 
bution des  plantes  au  Grônland,  que  le  nom  de  Grônland  '  pourrait  être 
justifié  par  Taspect  de  Fintérieurde  la  presqu'île.  Les  indigènes,  voyant  de 
nombreux  troupeaux  de  rennes  se  diriger  de  la  côte  occidentale  vers  Test,  à 
travers  Yinlanchis^  croient  également  à  Texistence  d'un  «  pays  vert  »  situé 
au  centre  du  Grônland.  Suivant  toute  vraisemblance,  ce  «  pays  vert  »  doit 
être  un  désert  dont  la  flore  nVst  guère  plus  riche  que  celle  de  la  région 
côtière.  En  tout  cas,  que  le  centre  du  Grônland  soit  couvert  de  forêts 
comme  les  régions  de  la  Sibérie  voisines  du  i)ôle  du  froid,  ou  qu'il  soit 
une  stérile  toundra  ou  un  désert  de  glace,  il  est  du  plus  haut  intérêt  de 
connaître  son  véritable  aspect,  et  actuellement  aucune  expédition  arctique  ne 
peut  avoir  un  but  plus  important  que  l'étude  de  cette  partie  du  Grônland. 

Outre  l'exploration  de  Vinlandsis^  l'expédition  pourra  aborder  différentes 
études  scientifiques,  également  capitules.  A  titre  d'exemple,  j'en  cite 
quelques-unes  : 

I"  Détermination  de  la  limite  des  glaces  flottantes  entre  F  Islande  et 
le  cap  Fareivell.  Sondages  et  dragages  dans  ces  parages. 

Les  seules  explorations  sous-marines  exécutées  dans  cette  partie  de 
l'Océan  sont  celles  entreprises  lors  de  la  pose  des  premiers  câbles  trans- 
atlantiques. L'étude  de  cette  mer  est  intéressante  à  plusieurs  points  de  vue. 
Elle  permettra  d'abord  de  compléter  l'hydrographie  de  l'océan  qui  sépare 
l'Europe  de  l'Amérique  ;  en  second  lieu,  elle  pourra  peut-être  révéler  la 
cause  des  changements  qui,  depuis  la  découverte  du  Grônland,  paraissent 
s'être  produits  dans  l'état  des  glaces  le  long  de  la  côte  orientale.  Sans 
grande  perte  de  temps,  nous  exécuterons  des  sondages  durant  le  trjijet 
entre  l'Islande  et  la  pointe  méridionale  du  Grônland,  à  une  époque  où  le 
temps  est  généralement  beau  dans  ces  parages.  Peut-être  également,  h 
notre  retour,  pourrons-nous  poursuivre  ces  études,  bien  qu'en  cette 
saison  il  y  ait  moins  de  chances  de  trouver  une  mer  suffisamment  calme 
pour  ces  travaux. 

2"  Étude  de  la  flore  glaciaire^. 

Le  professeur  Wittrock  s'occupe  de  la  publication  d'un  nnportant  travail' 
sur  la  flore  glaciaire.  Cette   flore,  très  riche  en  espèces  pour  la  plupart 

1.  Le  mot  Grônland  signifie  <n  pays  vert  ».  (iV.  du  irad.) 

2.  Une  partie  de  cette  flore  est  désignée  sous  le  nom  vulgaire  de  «  neige  rouge  »,  plusieurs 
espèces  donnant  une  coloration  itiugeâtiv  à  la  neige  sur  laquelle  elles  reposenl.  (iV.  du  irad.) 

5.  Om  snôns  och  ùens  flora,  sdrskildl  i  de  arktiska  iraklerna,  af  V.-R.  Wittrock 
(A.-E.  Nordenskiold,  Sludier  och  forskningar  fôranledda  af  mina  raor  i  hôga  norden, 
p.  63-124). 
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microscopiques,  a,  comme  on  le  sait,  pour  habitat  les  champs  de  neige 
et  de  glace  des  Alpes  et  des  régions  polaires.  Les  principaux'  matériauis 
de  ce  travail  ont  été  rapportés  non  point  des  Alpes,  qui  ont  été  parcou- 
rues par  tant  de  naturalistes,  mais  des  contrées  arctiques  explorées  pai 
les  expéditions  suédoises.  En  visitant  les  côtes  glacées  du  Grônland,  nous 
aurons  sans  doute  l'occasion  de  compléter  nos  collections  de  cette  flore. 
Les  curieuses  études  du  professeur  Wittrock  nous  ont  appris  que  la  glace 
et  la  neige  pouvaient  servir  de  substratum  à  une  flore  permanente  présen- 
tant une  grande  variété  de  formes. 

.V  Nouvelle  élude  des  roches  fossilifères  du  Grônland. 

j  Depuis  une  trentaine  d'années,  les   formations  arénacées  et  schisteuse^! 

I  des  régions  arctiques  ont  fourni  de  nombreux  matériaux  pour  Tétude  du 

climat  de  la  terre  aux  âges  passés.  Les  recheiches  des  précédentes  expédi- 
tions arctiques  et  les  mémoires  insérés  dans  les  publications  de  TAcadémie 
royale  des  Sciences,  dus  pour  la  plupart  au  professeur  Oswald  lleer,  de 
Zurich,  sont  à  cet  égard  très  instructifs.  Ces  études  nous  ont  révélé  Texis- 
tence  de  flores  très  variées  et  très  développées  jusqu'à  la  fin  du  pliocène, 
dans  ces  terres  aujourd'hui  couvertes  de  glace.  Les  naturalistes  anglais, 
danois  et  suédois  ont  rapporté  du  Grônland  de  belles  collections  de 
plantes  fossiles;  mais  ces  collections  ont  été  faites,  pour  la  plupart,  dans 
des  conditions  défavorables,  et  toutes  par  des  gens  incompétents  en  pa- 
léontologie. J'espère  adjoindre  à  notre  expédition  un  paléontologiste  dont 
l'expérience  nous  permettra  de  recueillir  de  nouveaux  et  importants  docu- 
ments pour  ce  chapitre  de  l'histoire  de  notre  globe.  Ces  études  seront 
facilitées  par  ce  fait  que  les  plus  ri<îhes  gisements  fossilifères  du  Grônland 
sont  situés  dans  le  voisinage  de  la  localité  que  j'iii  choisie  comme  poin4 
de  départ  de  notre  exploration  des  glaciers.  Pendant  que  je  visiterai  Tin- 
térieur  de  la  péninsule,  le  paléontologiste  de  l'expédition  pourra  s'occuper 
des  recherches  de  son  domaine. 

4"  Observations  sur  les  chutes  de  poussières  cosmiques. 
De  nombreuses  observations  font  supposer  qu'une  petite  pluie  de  parti- 
cules cosmiques  tombe  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  soit  périodique- 
ment, soit  journellement.  On  a  trouvé,  par  exemple,  en  Europe,  dans  de 
la  neige  fraîchement  tombée,  des  particules  de  fer  natif  contenant  du  cobalt, 
et,  sur  les  champs  de  glace  au  nord  du  Spitzberg,  une  poussière  charbon- 
neuse renfermant  également  du  fer  cobaltifère.  De  plus,  sur  Vinlandsis  du 
Grônland  j'ai  découvert  de  petites  quantités  de  fer  natif  dans  la  cryo- 
konite;  enfin,  dans  plusieurs  autres  pays  d'Europe,  des  trouvailles  du  même 
genre  ont  été  faites  récemment.  Cette  pluie  est  composée  de  matières 
beaucoup  plus  variées  qu'on  ne  le  suppose,  comme  le  prouve  la  décou- 
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verte  de  petits  eristiiux  jaunes  sur  un  champ  de  glace  de  la  presqu'île  dç 
Taimur,  lors  du  voyage  de  la  Vega,  découverte  qui  ne  fut  uialheureuse- 
ment  pas  assez  étudiée*.  De  nouvelles  recherches  sur  la  composition  de 
ces  poussières  seraient  nécessaires  pour  trancher  plusieurs  questions 
importantes  qui  intiTcssent  tout  à  la  fois  la  géologie  et  Tastronomie.  La 
quantité  de  poussière  qui  tomhe  annuellement  dans  chaque  localité  est  très 
faible,  aussi  ces  études  sont-elles  fort  difliciles  dans  des  régions  peuplées, 
encombrées  d'usines,  et  où  le  sol  n'est  recouvert  de  neige  que  peu  de 
temps.  Au  contraire,  les  régions  arctiques  sont  très  favorables  aux  recherches 
de  ce  genre;  l'atmosphère  n'y  est  point  chargée  de  poussières  industrielles, 
et  la  blancheur  des  neiges  permet  de  distinguer  facilement  les  cristaux 
noirs  tombés  à  sa  surface.  Sans  perte  de  temps,  notre  expédition  pourra 
s'occuper  de  ces  curieuses  études  sur  Yinlandsis  et  sur  les  champs  de 
glace  entre  l'Islande  et  le  Grônland. 

Si  Tétat  des  glaces  est  favorable  dans  la  mer  de  BafOn,  et  si,  dans  les 
environs  de  l'île  Disko,  la  provision  de  charbon  du  navire  est  encore  sufli- 
sante  pour  une  excursion  plus  au  nord,  ou  si  les  couches  de  charbon  qui  se 
trouvent  dans  ces  parages  peuvent  fournir  une  certaine  quantité  de  combus- 
tible, il  est  à  désirer  que  le  navire  fasse  une  reconnaissance  jusqu'au  cap 
York,  le  long  de  la  côte  occidentale,  pendant  que  j'explorerai  Yinlandsis. 
D'après  les  renseignements  recueillis  en  1818  par  les  explorateurs  anglais 
Ross  et  Sabine  auprès  des  Eskimos,  on  trouverait  plusieurs  grands  blocs 
de  fer  ronds  sur  une  montiigne  appelée  par  les  indigènes  Savilik  (la  Mon- 
tagne du  fer)  et  située  par  l(i^  10'  de  latitude  nord,  dans  le  voisinage  du 
cap  York.  De  ces  blocs,  les  Eskimos  détacheraient  de  petits  morceaux  de 
fer  pour  fabriquer  leurs  engins  de  chasse  et  leui's  usti^nsiles  de  ménage. 
D'après  l'analyse  faite  d'un  ustensile  en  fer  provenant  de  ce  gisement,  ces 
blocs  contiendraient  une  petite  quantité  de  nickel.  Les  renseignements 
donnés  par  les  Eskimos  me  font  croire  ((ue  ces  blocs  sont  de  même  nature 
que  ceux  découverts  par  moi,  en  1870,  à  Ovifak,  dans  l'île  Disko.  11  est 
étonnant  que  cette  intéressante  observation  de  Ross  et  de  Sabine  n'ait  pas 
attiré  l'attention  des  nond)reux  explorateurs  qui  depuis  ont  visité  ces 
parages.  Une  excursion  au  cap  York  permettra  donc  d'examiner  les  condi- 
tions de  gisement  des  blocs  de  fer  natif  du  Grônland,  qui  ont  fait  l'objet 
de  tant  de  discussions  ;  en  outre,  un  séjour  de  quelques  jours  sur  cette 
partie  peu  connue  de  la  côte   occidentale  du  Grônland  sera  d'un   gi*and 


1.  Voir  A.-E.  Nordenskiôld,  Voyage  de  là  Vega  autour  de  VEurope  el  de  rAsie, 
traduit  par  MM.  Ch.  Rubot  el  Ch.  Lalleiiiaiid.  Librairie  HacheUe  et  0\  Vol.  I,  p.  !288 
à  294. 
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intérêt  à  beaucoup  d'autres  égards;  elle  oiTrira,  par  exemple,  aux  natu 
ralistes  roccasion  d'étudier  dans  ces  parages  des  formations  semblables  au: 
couches  fossilifères  de  Tile  Disko. 


Comme  les  précédentes  expéditions  suédoises,  celle  que  je  me  proposa 
d'organiser  comptera  dans  ses  rangs  un  nombreux  personnel  scientifique 
Chacun  de  ses  membres,  je  n'en  doute  pas,  tiendra  à  honneur  de  se  mon 
trer  digne  de  ses  devanciers.  Le  caractère  technique  des  travaux  qu'entre 
prendront  mes  collaborateurs  me  détermine  à  ne  pas  les  exposer. 

Un  autre  sujet  d'études  important  sur  lequel  porteront  nos  recherches  es 
la  détermination  de  la  position  des  anciennes  colonies  Scandinaves  ai 
Grônlandy  rEriksfjord,  Brattalid,  la  cathédrale  de  Gardar,  THerjolfsnâs,  etc 
Une  exploration  entreprise  au  Grôniand  par  des  Scandinaves  serait  incom 
plète  si  des  recherches  de  ce  genre  étaient  laissées  de  côté.  Cette  questioi 
passe,  à  tort  à  mon  avis,  pour  résolue  par  les  études  des  archéologues.  Ce: 
savante  placent  YOsterbygd  à  l'ouest  de  la  pointe  méridionale  du  Grôniand 
entre  le  cap  Farewell  et  le  61*  degré  de  latitude  nord,  et  le  Vesierbygd  ui 
peu  plus  au  nord  sur  la  côte  occidentale.  Si,  sans  opinion  préconçue,  Toi 
étudie  les  anciennes  sagas  islandaises,  recueillies  si  soigneusement  par  lei 
savants  danois,  il  me  parait  diflicile  d'accepter  cette  théorie.  A  mon  avii 
TEriksfjord,  sa  cathédrale  et  ses  nombreuses  habitations  n'ont  point  encon 
été  découverts,  et  leur  emplacement  doit  être  cherché,  non  point  sur  h 
côte  occidentale,  mais  sur  la  côte  orientide,  au  noitl  du  cap  Farewell,  suj 
cette  côte  orientale  dont  l'accès  est  aujourd'hui  si  difficile.  Les  observation: 
que  j'ai  faites  des  jnouvements  des  glaces  dans  d'autres  parties  de  l'océai 
Glacial  m'ont  donné  la  conviction  qu'il  existe,  en  autonme,  un  chenal  libn 
le  long  de  ce  littoral,  et  qu'en  le  remontant  vei's  le  nord  on  peut  attein 
I  dre  cette  côte  sans  trop  de  diflicultés.  Cette  tentative  ne  peut  se  faire  avan 
,  le  commencement  de  septembre.  L'exploration  de  Vinlandsis  terminée 
i  notre  expédition  pourra  doue  essayer  de  longer  la  côte  orientale  au  noit 
1  du  cap  Farewell  et  de  visiter  les  Qords  de  cette  partie  du  littoral. 

En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  proposer  le  progrannne  suivan 
d'exploration  : 

L'expédition  partirait  de  Suède  l'an  prochain,  dans  la  seconde  quinzaiiK 
de  mai.  Elle  s'embarquerait  sur  un  vapeur  de  dimensions  moyennes 
construit  de  préférence  en  fer  suédois,  et  divisé  en  plusieurs  comparti 
ments  par  de  solides  cloisons  étanches.  Bien  que  l'exploration  ne  doivi 
'  duix»r  que  la  saison  d'été,  il  serait  indispensable  que  le  navire  fut  approvi 
«ionné  pour  un  an  et  muni  des  écjuipement^  nécessaires  pour  un  hivernage 
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Outre  les  approvisionneiiienls,  nous  emporterions  de  nouihreux  instrumenta 
pour  les  observations  scientifiques  et  tout  un  attirail  de  traîneaux  et  d'en- 
gins soigneusement  construits  pour  Texploration  des  glaciers.  Le  navire 
serait  commandé  par  un  capitaine  habitué  à  la  navigation  au  milieu  des 
glaces,  et  un  patron  de  fàngstjakt^  lui  serait  adjoint  comme  pilote  des 
glaces.  Outre  le  chef  de  l'expédition,  l'état-major  scientifique  comprendrait 
quatre  naturalistes,  dont  un  médecin. 

De  Suède  le  navire  se  dirigera  vers  un  port  de  l'Ecosse  septentrionale 
pour  y  faire  du  charbon,  puis  de  là  vers  Reykjavik.  L'expédition  relâchera 
quelques  jours  dans  ce  port  pour  compléter  sa  provision  de  combustible  et 
permettre  au  mécanicien  de  visiter  la  machine.  D'Islande  nous  ferons  route 
à  l'ouest  vers  Yiskant^^  nous  suivrons  ensuite  la  banquise  vers  le  sud,  sans 
jamais  essayer  de  la  forcer.  A  moins  que,  contre  toute  prévision,  la  côte  orien- 
tale ne  soit  libre,  nous  n'y  relâcherons  pas  à  l'aller.  Cette  éventualité  est,  du 
reste,  peu  probable.  Après  avoir  doublé  le  cap  Farewell,  le  navire  relâchera 
à  Ivigtut,  où  il  prendra  du  charbon  à  l'approvisionnement  que  la  compagnie 
minière  tient  à  notre  disposition.  Puis  le  navire  longera  la  côte  occidentale 
du  Grônland,  relâchera,  si  cela  est  possible,  à  Egedesminde,  et  entrera 
dans  l'Aulailsivik-Qord,  que  j'ai  choisi  comme  point  de  départ  de  notre 
exploration  sur  les  glaciers.  D'après  mes  prévisions,  l'exploration  de  l'tn- 
landsis  durera  de  trente  à  quarante  jours  et  sera  terminée  au  milieu  d'août. 
Pendant  ce  temps  le  navire  se  dirigera,  par  le  Waigat,  sur  Omenak,  où 
le  paléontologiste  étudiera  les  nombreux  gisements  de  plantes  fossiles  qui 
se  trouvent  dans  ces  parages.  Si  l'état  des  glaces  le  permet  et  si  l'appro- 
visionnement de  charbon  est  suflisant,  le  navire  fera  route  au  nord,  vers 
le  cap  York,  où  les  naturalistes  auront  l'occasion  de  faire  d'importimtes 
études  géologiques,  minéralogiques,  botaniques  et  zoologiques.  Dans  le  ' 
milieu  d'août,  le  navire  reviendra  dans  l'Aulaitsivik-fjord  pour  rembarquer  / 
la  caravane  qui  aura  exploré  l'intérieur  du  pays,  et  ira  de  là  relâcher 
quelques  jours  à  Ivigtut  pour  y  faire  du  charbon,  il  doublera  ensuite  le  cap 
Farewell  et  suivra  la  côte  orientale  en  s'engageant  dans  le  chenal  libre  qui, 
je  le  suppose,  existe  le  long  de  terre.  Dans  cette  région  nous  apporterons 
une  attention  toute  particulière  à  Texploration  des  fjords  dans  lesquels 
nous  pourrons  entrer,  en  prenant  pour  guides  les  renseignements  topogra- 
phiques donnés  par  les  sagas  islandaises.  A  la  fin  de  septembre,  l'expédi- 
tion reviendra  à  Reykjavik  en  contournant  les  chamjis  de  drifis^  au  largo 
de  la  côte,  puis  rentrera  en  Suède. 


1.  Navii-ede  pècho  dans  roccaii  Glacial.  (iV.  du  Irad* 
â>  Lisière  de  la  banquise.  (N.  du  tradi) 
ô.  Glaces  flottantes.  (N,  du  trad.) 
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Le  tablenu  suivant  donne,  en  chiffres  ronds,  losdisUinces(|uel*ex|)éditioa 
doit  parcouj'ir. 

De  Gothenbout'g  à  Tliui'so 500  milles  iiiurins. 

De  Tliui-so  à  Reykjavik 700  — 

De  Reykjavik  à  Ivigtut  en  longeant  Viskant 870  — 

D'Ivigiut  à  rAulaitsivik-fjord 540  — 

De  l'AuIailsivik-fjord  à  Onieuiik  par  le  ^Vaigat 530  — 

D'Omenak  au  cap  York 400  — 

Stockholm,  le  50  décembre  188'2. 

A.-E.  NoilDENSKIÔLD.  * 


Le  D'  Dickson  approuva  ce  plan  d'exploration  et  m'offril  de 
couvrir  à  lui  seul  les  frais  du  voyage.  Il  nous  assura  par 
avance  que  tous  les  soins  seraient  apportés  à  l'armement  du 
navire,  et  que  rien  ne  serait  épai^né  pour  assurer  notre 
sécurité.  C'était  la  septième  ex})édition  arctique  à  laquelle 
M.  Dickson  apportait  le  concours  de  ses  libéralités. 

Tout  d'abord  il  fallut  choisir  un  navire  a])proprié  au  but  de 
l'expédition.  Un  navire  tel  que  la  Vega  ne  convenait  guère 
pour  un  voyage  comme  celui  que  je  me  proposais  d'entre- 
prendre. Sa  machine  était  trop  faible;  d'autre  part,  son  ton- 
nage était  trop  fort  pour  naviguer  dans  une  mer  peu  ou  point 
connue,  au  milieu  d'un  skdrgàrd^  encombré  de  récifs  dont  la 
position  n'est  indiquée  sur  aucune  carte  et  par  aucune  balise. 
Un  petit  vapeur  ne  pouvait,  il  est  vrai,  transporter  la  quantité 
de  combustible  nécessaire  à  un  voyage  de  8  à  10000  milles 
marins;  encore  dans  ce  chiflVe  ne  fais-je  pas  entrer  en  ligne 
de  compte  les  détours.  Cette  difficulté  fut  aplanie  par  l'enga- 
gement que  prirent  les  autorités  danoises  et  les  deux  sociétés 

< 

Det  forenede  Dampskibselskab  et  Kryolith  Mine  og  Handels 
Sehkab,  de  nous  fournir  du  charbon  dans  diflérentes  localités. 


1 .  Skârgârd  en  suédois,  skjeryaarden  danois  el  en  norvégien,  «  archipel  côlier  >).  (iV.  du 
Irad,) 
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A  Reykjavik  on  mellail  à  notre  disposition  une  quantité  illi- 
mitée de  combustible;  à  Ivigtut  (Gronland  sud-occidental), 
200  tonnes,  et,  dans  une  des  colonies  du  nord-ouest  du 
Gronland,  40  tonnes  au  moins.  Dès  lors  il  devenait  possible 
d'employer  un  vapeur  d'un  tonnage  assez  faible  pour  pouvoir 
naviguer  facilement  dans  le  skdrgàrd,  et  suffisamment  grand 
toutefois  pour  traverser  l'Océan  et  pour  nous  offrir  une  instal- 
hiidk  commode,  au  cas  où  un  hivernage  serait  nécessaire.  Je 
désirais  de  plus  que  notre  bâtiment  fût  solidement  construit  et 
muni  d'une  forte  machine.  Il  était  inutile,  à  mon  avis,  de  sur- 
charger le  navire  par  des  renforcements,  l'expérience  m'ayanl 
appris  qu'on  n'arrive  à  aucun  résultat  en  forçant  les  banquises, 
et  que  le  plus  solide  navire  est  presque  toujours  écrasé  lors- 
qu'il est  pressé  entre  deux  champs  de  glace. 

Un  des  navires  qui  nous  convenaient  le  mieux  était  le  vapeur 
la  Sofia.  11  avait  été  construit  en  fer  suédois,  à  l'usine  de 
Motala,  sous  la  direction  du  capitaine  Carlsund;  il  était  alors 
employé  au  service  de  la  poste  d'hiver  dans  la  Baltique.  L'expé- 
dition suédoise  arctique  de  1868  montait  ce  bâtiment.  Sous 
le  commandement  du  baron  F.-W.  von  Otter,  la  Sofia  attei- 
gnit, durant  cette  campagne,  la  plus  haute  latitude  à  laquelle 
un  navire  soit  arrivé  dans  l'Ancien  Monde.  En  1876,  pendant 
une  tourmente  de  neige,  elle  avait  échoué  sur  un  récif,  devant 
Oskarshamn,  et  avait  été  abandonnée  par  l'équipage.  Au  grand 
étonncment  de  tous,  le  ressac  et  la  tempête  jetèrent  le  navire 
par-dessus  l'écueil,  et  le  poussèrent  à  la  côte,  où  l'on  parvint 
à  le  sauver.  Après  cet  accident,  le  bâtiment  avait  été  soigneu- 
sement réparé,  et  maintenant  il  se  trouvait  en  parfait  état,  La 
Sofia  n'étant  pas  employée  pendant  l'été  par  l'administration 
des  postes,  j'adressai  une  requête  à  Sa  Majesté  le  Roi  pour  lui 
demander  de  la  prêter  à  l'expédition,  sans  que  je  fusse  tenu 
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d'assurer  le  navire  ou  de  le  remplacer  en  cas  de  perte,  à 
moins  que  la  peinte  ne  provînt  d'une  faute  grave  de  ma 
part.  Après  avis  conforme  du  directeur  général  des  postes, 
M.  W.  Roos,  Sa  Majesté,  dans  un  message  en  date  du  7  fé- 
vrier 1883,  soumit  le  projet  aux  Chambres,  (jui  Tadoptèreiit 
à  l'unanimité. 

Le  service  d'hivei*  terminé,  la  Sofia  fut  remorquée  à  l'usine 
de  Lindholmen,  près  de  Gotlienbourg,  où  sa  machine  J^Nait 
être  visitée.  Elle  embarqua  ensuite  des  approvisionnements 
p«ur  quatorze  mois  et  pour  un  équipage  de  vingt-quatre 
hommes,  les  équipements  nécessaires  pour  un  hivernage,  de 
nombreux  instruments  soigneusement  choisis,  et  tout  l'attirail 
nécessaire  pour  l'exploration  des  glaciers.  iM.  Dickson  n'épargna 
aucune  dépense  pour  nous  procurer  un  matériel  aussi  com- 
plet et  aussi  soigné  que  [)ossible.  En  outre,  la  Sofia  fut  munie 
d'un  gréement  suffisant  pour  le  cas  où  une  avarie  arriverait  à 
la  machine;  une  machine  à  vapeur  fut  installée  dans  la  cha- 
loupe, et  uniî  des  embarcations  du  bord  remplacée  par  un 
fângstbàt^'^  enfin,  nous  empoi'tâmes  un  canot  norvégien  et  deux 
embarcations  en  toile  à  voile  du  svstème  Berfon. 

Le  21  et  le  22  mai  1883,  l'équipage  fut  passé  en  revue.  Le 
tableau  suivant  donne  sa  composition  : 

A.-E.  NoRDENSKiôLD,  clief  ilc  roxpédilion,  né  le  18  novembre  inît*"!. 

A. -G.  Nathorst,  docteur  en  philosophie^  aujourd'hui  pmfesseur,  eonsenateur  du  Musoe 
roval,  né  le  7  novembre  1850. 

J.-A.  Berlin,  licencié  en  médi'cine,  médecin  de  Texpédilion,  né  le  7  aoùl  18ôl. 

C.-^V.  FoRSSTRAND,  Candidat*  en  philosophie,  conservaleur  adjoint  des  collections  de  l'uni- 
versité d'L'psal,  zmdogisle,  né  le  4  juillet  18;)4. 

G.-I.  KoLTHOFF;  préparateur  du  nmsée  de  zoologiif  d'ijjsal,  né  le  14  décemlvre  i8i5« 

A.  Hamberg,  étudiant  ;i  rÉc(de  supérieure  de  Stockholm, hydnigraphe,  né  le  17  janvier  18(55. 

C.-J.-O.  Kjkllstrôm»  adjudant  de  bataillon  au  régiment  de  Sondernianie,  to(X)graphe  et 
photographe,  né  le  10  décend)re  1855. 

] .  Chaloupi^  en  usage  dans  l'océan  Glacial  |Miur  poursuivre  les  cétacés.  (A .  du  trad») 
"1.  Grade  universitaire  correspondant  à  la  licence.  (.Y.  du  trad») 
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E.  NiLSSox,  eapilainc  d«'  la  Sofia,  né  le  29  inai-s  1850. 

P.-A.  UôR.\FELDT,  premier  maître,  né  le  13  juin  1857. 

S.-A.  JoHAiWESEN,  deuxième  maître,  né  le  24  juin  1851. 

J.-P.  JoiiîisoN,  premier  mécanicien,  né  le  16  mai-s  1820. 

P.-C.  La>'uergren,  deuxième  mécanicien,  né  le  4  avril  1859. 

J.-E.  Esoif  iïuLi,  chauffeur,  né  le  16  mai  1846. 

C.-Th.  Svensson,  chauffeur,  né  le  15  juillet  1859. 

S.  Krcmer,  fângstman  *,  né  le  2  octohrc  1847. 

R.  Sevaldseît,  fângstman,  né  le  9  mai  1844. 

A.-F.  Erikssox,  matelot,  né  le  29  janvier. 1859. 

C.-J.  Ardersson,  matelot,  né  le  20  novembre  1857. 

A.  JoifSsoN,  matelot,  né  le  51  mai  1852. 

G.  Anderssox,  soutier,  né  le  5  juin  1860. 

At^.-ÎH.  OsTERHAN,  cuïsinier,  né  le  25  novembre  1850. 

C.-O.-G.  Zettkrberg,  maître  d'hôtel,  né  le  10  mai  1865. 

AxDERS  Patasson  Rossa,  Lapon,  ne  le  24  septembre  1844. 

Pava  Lars  Nasser  Toorda,  Lapon,  né  le  25  décembi*e  1847. 

Outre  les  membres  de  l'expédition,   nous   avions   à  bord 
comme  passagers  à  destination  de  l'Islande  : 

MM. 

R.  Arpi,  candidat  en  philosophie,  né  le  29  juin  1 855. 

Le  comte  H.-F.-G.  Strômfelt,  candidat  en  philosophie,  né  le  9  mars  1861. 

G.  Flink,  étudiant  à  l'École  supérieure  de  Stockholm,  né  le  18  janvier  1849. 


M.  Flink  était  envoyé  en  Islande  par  M.  Dickson  pour  en 
étudier  la  géologie  et  la  minéralogie.  Le  comte  Strômfelt  et  le 
candidat  Arpi  faisaient  le  voyage  à  leurs  frais  pour  entre- 
prendre, le  premier  des  recherches  botaniques  et  particulière- 
ment algologiques,  le  second  des  études  philologiques. 

Au  cours  du  voyage  l'équipage  de  la  Sofia  s'augmenta  de 
deux  personnes.  A  Ivigtut  un  matelot  norvégien  que  les  mau- 
vais traitements  avaient  déterminé  à  déserter  d'un  navire 
américain  s'enrôla  parmi  nous  pour  pouvoir  revenir  dans  son 
pays.  Plus  tard,  à  Frederiksdal,  notre  petite  troupe  s'adjoignit 
le  pasteur  J.  Brodbeck.  Ce  missionnaire,  qui  avait  découvert 
des  ruines  Scandinaves  dans  la  partie  méridionale  de  la  côte 

1.  Matelot  allant  à  la  chasse  des  cétacés  dans  locéan  Gluclal.  (iV.  du  trad.) 
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orientale,  accompagna  l'expédilion  dans  sa  croisière  le  long  de 
celle  côte,  en  qualité  d'interprète.  Enfin,  dans  plusieurs  cir- 
constances, nous  embarquâmes,  pour  quelque  temps,  un  per- 
sonnel supplémentaire. 

Avant  notre  départ,  les  prophéties  de  mauvais  augure  ne 
nous  manquèrent  pas.  Un  des  maîtres  de  la  Sofia  refusa  de 
s'embarquer,  craignant,  sans  aucune  raison  du  reste,  que  le 
navire  ne  pût  résister  à  une  tempête  sur  l'Océan.  Plusieurs  des 
marins  danois  qui  connaissaient  le  mieux  les  mers  du  Gron- 
land  me  conseillèrent  de  ne  pas  m'aventurer  dans  les  parages 
dangereux  de  la  côte  orientale  avec  un  navire  construit  seu- 
lement pour  la  navigation  en  hiver  sur  la  Baltique.  Enfin,  deux 
des  explorateurs  arctiques  les   plus  célèbres,  habitués  à  la 
navigation  dans  ces  mers,  écrivirent  à  M.  Dickson  que  l'expé- 
dition courait  de  grands  risques  avec  un  navire  tel  que  la 
Sofia.  Ces  prédictions  ne  m'effrayèrent  pas.  Nous  avons  navigué 
autour  du  Gronland  plus  loin  que  tous  nos  prédécesseurs, 
nous  avons  atterri  sur  la  côte  orientale  en  nous  frayant  un 
passage  à  travers  la  barrière  de  glace  qui  bloque  le  littoral, 
entreprise  qu'aucun   explorateur  n'avait  réussie  depuis  dix 
siècles;  la  Sofi^  n'en  rentra  pas  moins  en  Europe  sans  aucune 
avarie  et  avec  son  équipage  au  complet.  Le  malheur  cepen- 
dant nous  frappa,  mais  d'une  manière  que  nul  ne  pouvait 
prévoir.  Au  printemps  de  1884  le  pasteur  Brodbeck  périt,  en 
retournant  au  Gronland,  à  bord  d'un  navire  de  la  compagnie 
minière,  VAlba,  commandé  par  le  capitaine  Toxwierd,  qui 
avait  une  grande  expérience  de  ces  mers.  Dans  la  nuit  du 
l**"  au  2  avril,  ce  bâtiment  se  perdit  sur  la  côte  orientale  des 
Shetlands  :  le  capitaine  et  la  majeure  partie  de  l'équipage  de 
VAWa  furent  novés. 


LA  SECONDE  EXPÉDITION  SUÉDOISE 


AU 


GRÔNLAND 


CHAPITRE    PREMIER 


Départ  de  Gothenbourg.  —  Arrimage  de  la  cargaison  a  Marsti-and.  —  Thui-so.  —  Tra- 
versée de  Tarchipel  des  Fei-^.  —  La  montagne  à  oiseaux  la  plus  peuplée  du  monde.  — 
Tempête.  —  Arrivée  dans  le  Rodefjord.  —  Le  spath  d'Islande.  —  Historique  de  sa 
découverte.  —  Excursion  au  gisement  de  spath.  —  Les  poneys  islandais.  —  Arrivée  à 
Reykjavik.  —  Plantes  fossiles  d'Islande.  —  Reykjavik.  —  Rareté  des  objets  préhistoriques 
en  Islande. 


Le  23  mai  tout  était  pare  à  bord  :  le  charbon,  les  approvision- 
nements, les  instruments  avaient  été  embarqués,  l'équipage  passé  en 
revue;  bref,  nous  étions  prêts  pour  le  départ.  Il  restait  cependant 
encore  à  arrimer  de  nombreux  colis,  dont  quelques-uns  de  dimen- 
sions encombrantes.  Dans  le  port  de  Gothenbourg,  ce  travail  n'était 
guère  possible,  gênés  que  nous  étions  par  la  foule  de  visiteurs 
qui  se  pressaient  à  bord  toute  la  journée,  et  à  sept  heures  du  soir 
je  fls  lever  l'ancre  pour  aller  dans  quelque  mouillage  achever  tran- 
quillement notre  chargement.  Apres  être  resiée  plusieurs  heures 
immobile  dans  le  Kalfsund,  la  Sofia  mouilla  à  Marstrand.  Mar- 
strand  est  une  localité  connue- des  Suédois  comme  étant  la  station 
balnéaire  la  plus  fréquentée  de  notre  côte  occidentale;  aux  Danois 
et  aux  Norvégiens  elle  rappelle  les  exploits  de  Tordenskiold,  le 
23  juillet  1719;  aux  marins  de  toutes  les  nations,  les  nombreux 
naufrages  qui  ont  eu  lieu  sur  le  récif  du  Pater  Noster,  situé  à  l'entrée 
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de  la  rade.  Les  lecteurs  examineront  peut-être  avec  intérêt  la  carte 
ci-jointe,  qui  est  un  excellent  sp(k*iinen  de  l'ancienne  cartographie 
marine.  Elle  est  extraite  du  premier  recueil  de  caries  nautiques  qui 
ait  été  imprimé,  le  Spéculum  nmiticum  de  Lucas  Auriparius  ou 
Waghenaer.  La  premièn?  édition  parut  à  Leyde  en  1584.  A  cette 
époque,  Marstrand,  enrichie  par  d'abondantes  pêcheries  de  harengs, 
passait  pour  la  cité  la  plus  impie  de  l'Europe  septentrionale*. 

La  cargaison  fut  arrimée  dans  ce  mouillage.  Nos  approvisionne- 
ments et  notre  provision  de  charbon  pour  onze  jours  de  route  eurent 
une  place  suffisante  dans  la  cale  de  notre  petit  vapeur,  sans  qu'il 
fût  besoin  pour  cela  de  tout  entasser  ou  d'empiéter  sur  l'espace 
affecté  au  logement  de  l'équipage». 

Le  25  mai,  à  neuf  heures  du  matin,  je  donnai  Tordre  du  départ. 
Une  fraîche  brise  soufflait  <le  l'ouest,  et  le  (*iel  était  embrumé.  Plus 
tard  le  vent  mollit,  et  la  brume  dispanit.  Le  27,  à  neuf  heures  du 
soir,  nous  arrivâmes  à  Thurso.  Bien  qu'on  n'eût  point  forcé  la 
machine,  la  Sofia  avait  parcouru  en  soixante  heures  les  523  milles 
qui  séparent  Marstrand  de  Thurso.  Celte  vitesse  était  très  satisfai- 
sante, et  la  consommation  de  charbon  de  40  décimètn»s  cubes  par 
mille  correspondait  exactement  aux  indications  qui  m'avaient  été 
données  avant  le  départ. 

Pour  ceux  de  nos  lecttnirs  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  la  géogra- 
phie de  l'Ecosse,  je  dois  dire  que  Thurso  est  situé  sur  la  côte  septen- 
trionale de  ce  pays,  à  l'entrée  occidentale  du  Penlland  Firth.  Des 
ouvriers  que  nous  rencontrâmes  en  nous  promenant  aux  environs  du 
port,  se  vantèrent  à  nous  de  leur  origine  Scandinave.  Suivant  toute 
vraisemblance,  en  effet,  les  indigènes  sont  <les  Scandinaves  de  sang 
plus  ou  moins  mêlé,  car  jadis  cette  région  a  été  occupée  par  des 
Vikings.  Nos  ancêtres,  après  avoir  livré  de  sanglants  combats  aux 
Celles,  ont  conquis  cette  partie  de  l'Ecosse. 

Nous  restâmc^s  trois  jours  à  Thurso.  Le  50  mai,  à  deux  heures  et 
demie  de  l'après-midi,  nous  reprîmos  la  mer,  nous  dirigeant  vers  le 
Rodefjord,  sur  la  côte  orientale  de  l'Islande^  Le  temps  était  superbe, 
la  brise  fraîche,  mais  variable.  Le  51,  dans  la  matinées  les  Ferô 

1.  Axel  Emanuel  Holmhrrp,  BohusUins   beskrifning.  D(Mixi«'inc  ('niition,  D.  5.  Orehro, 
1867,  p.  IU4. 
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étaient  en  vue,  et,  dans  Taprès-midi,  nous  traversâmes  le  détroil 
entre  la  grande  et  la  petite  Dimon. 

La  grande  Dimon  passe  pour  être  la  montcupie  à  oiseaux  la  plus 
peuplée  de  la  terre;  ce  serait,  par  suite,  le  point  du  globe  où  se 
trouvei'aient  réunis  le  plus  grand  nombre  d'animaux  a  sang  chaud. 
Ni  dans  la  zone  tempérée,  ni  dans  la  zone  tropicale,  on  n'observe 
pareille  agglomération  d'animaux.  Au  contraire,  dans  les  régions 
polaires,  sur  certaines  montagnefi  à  omaux  de  la  baie  de  Baffin,  de 
la  Norvège  septentrionale,  deBeeren  Eihmd,  de  la  côte  septentrionale 
ou  occidentale  du  Spitzberg,  il  y  a  peut-être  un  aussi  grand  nombi'e 
de  volatiles  que  sur  In  Dimon.  Sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Asie 
et  de  l'Amérique  ou  de  l'archipel  polaire  américain,  les  colonies 
d'oiseaux  sont  rares;  on  n'y  connaît  guère  que  l'importante  mon^ 
tagne  à  guillemoUi  de  l'île  Preobrascheni(%  devant  l'embouchure  de 
la  Chalanga  {Voyage  de  la  Vega,  vol.  1*',  p.  51 4),  et  quelques  autres 
situées  sur  la  rive  américaine  du  détroit  de  Bering.  Cette  absence  de 
colonies  d'oiseaux  sur  les  côtes  sejjtentrionalesdc  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique s'explique  de  diverses  manières.  Il  se  peut  que,  dans  ces  ré- 
gions, la  roche  ne  fournisse  pas  aux  oiseaux  un  gîte  convenable,  ou 
que  l'océan  y  soit  couvert  de  glaces  la  plus  grande  partie  de  l'année  : 
par  suite,  ces  oiseaux,  qui  vont  chercher  leur  nourriture  au  fond  de 
la  mer,  ne  peuvent  vivre  dans  ces  parages.  Si  cette  dernière  suppo- 
sition est  exacte,  la  présence  des  guillemots  sur  l'île  Preobraschenie 
indiquerait  que  la  mer  environnante  est  libre  pendant  plusieurs 
mois.  Bien  que  la  grande  Dimon  semblât  tout  près  de  nous  —  nous 
reconnûmes  plus  tard  nous  être  trompés  dans  l'évaluation  de  la 
distance,  —  nous  n'aperçûmes  du  pont  d(»  la  Sofia  que  quelques 
oiseaux.  Rien  n'indiquait  que  nous  fussions  dans  le  voisinage  d'une 
nombreuse  colonie  de  volatiles;  ce  fait  me  parut  d'autant  plus 
curieux  qu'au  Spitzberg,  dans  le  voisinage  des  montagnes  à  guille" 
motSj  on  trouve  de  nombreuses  troupes  de  ces  palmipèdes  s'ébattant 
au  large  au  milieu  des  glaçons. 

Dix  ans  auparavant,  M.  Kolthoff  avait  visité  la  grande  Dimon.  Les 
plateaux  herbeux  qui  forment  l'intérieur  de  l'île  ne  sont  accessibles 
que  par  un  sentier  très  dangereux  qui  escalade  la  falaise,  perpendi- 
culaire  au-dessus  de  la  mer.  Chaque  crevasse,  chaque  corniche, 
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chaque  s<iillie  de  ces  rochers,  sert  de  place  à  ponte  à  des  milliers 
d'oiseaux,  principalement  à  des  {^uillemots,  et  le  bord  supérieur  des 
escarpements  est  criblé  de  terriers  creusés  par  des  macareux  (Jlfor- 
mon  arcticus).  Passe-t-on  au  pied  de  la  falaise  à  l'époque  de  la 
ponte,  œufs  et  oisillons  vous  tombent  drus  comme  grêle,  sans  parler 
d'une  pluie  d'une  nature  beaucoup  moins  agréîible.  Se  promène- 
l-on  sur  le  bord  de  la  falaise,  on  tombe  dans  les  terriers  des 
macareux. 

Du  pont  de  la  Sofia  nous  apercevions  sur  les  verdoyants  plateaux 
de  l'île  des  maisons  et  de  nombreux  troupeaux  au  pâturage.  L'île  est 
occupée  par  un  fermier,  qui,  moyennant  une  redevance  de  quelques 
centaines  de  couronnes*  à  l'État,  y  a  le  droit  de  chasse  et  de  pâture. 
11  en  tire,  dit-on,  de  bons  revenus.  Lors  de  la  visite  de  Kolthoff,  ce 
fermier  n'avait  pas  moins,  à  son  service,  de  dix  hommes  et  vingt 
filles  occupés  à  la  capture  des  oiseaux,  ainsi  qu'à  la  préparation  et  à 
l'emballage  des  produits  de  cette  chasse. 

D'après  M.  Kolthoff,  les  oiseaux  que  l'on  capturerait  en  plus  grand 
nombre  sur  la  Dimon  et  sur  les  autres  montagnes  à  oiseaux  des  Ferô 
seraient  le  guillemot  (Uria  Troile)  et  le  macareux  [Mormon  arcticm). 
La  mouette  tridactyle  {Larus  tridactylm),  le  guillemot  {Alca  torda) 
et  le  pétrel  arctique  {Proceltaria  glacialis)  y  pondent  également.  Sur 
les  plateaux  herbeux  on  trouve  encore,  mais  en  petit  nombre,  des 
stercoraires  {Lestris  parasilica  et  Lestris  caiarrhacles) ,  une  espèce 
d'échassier,  le  Scolopax  gallinagOy  enfin  quelques  exemplaires  de 
Tringa  maritimaj  de  Numenius  pheopus^  à'Anthm  rupestris^ 
d'Anth.  pratensiSy  de  Saxicola  œnanthe,  iVEmberiza  nivalis  et  de 
Troglodytes  europœus  {borealis).  Ces  ([uelques  espèces  constituent 
toute  la  faune  ornithologique  de  la  Dimon,  si  riche  en  individus. 
Toutes  les  autres  montagnes  à  oiseaux  sont  habitées  par  les  mêmes 
espèces,  sauf  celle  de  Myggenœs,  où  est  établie  une  nombreuse  colonie 
de  Sala  alba. 

L'ouvrage  de  Debes*  contient  le  passage  suivant,  relatif  à  la  capture 
des  oiseaux  : 

1.  La  couronne  vaut  i  fr.  40.  {N.  du  trad.) 

2.  Lucas  Jacobsôn  Debes,  Fœroœ  et  Fœroa  reserata,  dei  er  :  Fœrôemia  oc  FœrOeshe 
Indbyggeris  Bcsknfvehe,  Kiôbenhafn,  1675,  p.  140. 
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Les  expressions  manquent  pour  qualider  le  eourage  dont  certains  habi- 
tants font  p?'euve  en  allant  capturer  les  oiseaux  sur  des  rochers  escarpés, 
hauts,  en  certains  endroits,  de  plus  de  deux  cents  brasses.  Tous  les  habi- 
tants des  Ferô  ne  sont  pas  aptes  à  ce  métier  de  dénicheur;  seuls  quelques 
hommes  ont  Tagilité  nécessaire  à  un  pareil  exercice,  et  on  leur  donne  le 
titre  de  fogelmàn  (oiseleurs).  Les  fogehnân  accomplissent  leur  périlleux 
travail  de  deux  manières  :  tantôt  ils  partent  du  bas  de  la  falaise  et  gra- 
vissent les  murs  verticaux  des  rochers,  tantôt  ils  se  laissent  glisser  le  long 
de  Tescarpement,  attachés  à  une  corde  suspendue  au  sonunet  de  la  mon- 
tagne. Dans  le  premier  cas,  ils  sont  munis  d'une  perche  longue  de  onze 
ou  douze  brasses,  terminée  par  un  crochet  en  fer.  Cette  perche,  tixée  à  la 
ceinture  du  chasseur  ou  à  une  corde  «pi'il  porte  autour  du  corps,  est  tenue 
par  des  hommes  postés  au  pied  de  la  montagne,  soit  sur  la  plage,  soit  en 
mer  dans  un  canot.  A  Taide  de  cette  galïe,  ces  hommes  soutiennent  le  déni- 
cheur pour  lui  permettre  d'ath'indre  les  premières  saillies  sur  lesquelles  il 
peut  prendre  pied.  Ils  aident  ensuite  un  second  honune  à  monter.  Lorsque 
les  deux  dénicheuis  se  sont  établis  sur  un  rocher,  ils  s'arment  chacun  d'un 
bâton,  s'attachent  l'un  à  l'autre  par  la  ceinture  à  l'extrémité  d'une  longue 
coitle,  puis  conunencent  l'ascension.  Rencontrent-ils  un  rocher  difficile 
à  escalader,  ils  peuvent  ainsi  s'aider  mutuellement;  l'un  soutient  l'autre 
avec  son  bâton  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  une  saillie  plus  élevée.  Une  fois 
là-haut,  celui  qui  est  en  tète  hisse  son  camarade  à  raid<'  de  la  corde.  Ces 
deux  hommes  continuent  ainsi  leur  chemin  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés 
sur  les  rochers  où  les  oiseaux  ont  leurs  nids.  Les  gravisseurs  doivent-ils 
contourner  des  rochers  glissants,  l'un  d'eux  se  place  dans  un  endroit 
commode,  en  se  cramponnant  solidement  au  rocher,  pendant  que  son 
compagnon  traverse  le  passage  diflicile.  Malgré  ces  précautions,  l'homme 
tombe  quelquefois;  dans  ce  cas  scm  camarade  le  soutient  par  la  corde  et 
l'aide  à  remonter.  Lorsque  celui  qui  marche  en  tète  a  dépassé  l'endroit 
dangereux,  il  s'accroche  solidement  à  une  pierre  jusqu'à  ce  que  l'autre  l'ait 
rejoint.  Les  deux  dénicheurs  grimpent  ainsi  et  vont  chercher  les  oiseaux 
partout  où  ils  espèrent  faire  bonne  prise.  Malheureusement,  souvent  l'un 
d'eux  n'est  pas  assez  solidement  cranqionné  ou  assez  fort  pour  résister 
au  choc  produit  par  la  chute  de  son  camarade  :  tous  deux  tombent  et  se 
tuent.  Chaque  année  on  a  à  déplorer  de  pareils  accidents. 

En  certains  endroits  de  la  côte,  l'escalade  des  falaises  est  impossible. 
Pour  atteindre  les  nids  placés  sur  ces  parois,  les  dénicheurs  montent  au 
sommet  de  l'île  par  le  chemin  ordinaire,  puis  descendent  le  long  des 
rochers,  comme  il  est  dit  ci-après.  Les  dénicheui^s  s'attachent  autour  de  la 
ceinture  une  corde,  longue  de  80  à  100  brasses  et  épaisse  de  trois  pouces. 
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et  la  passent  entre  leurs  jambes,  de  manière  à  pouvoir  s'asseoir  dessus; 
puis,  armés  de  leur  long  bâton,  ils  se  font  descendre  dans  le  vide.  Six 
hommes  soutiennent  la  corde  en  la  laissant  filer  autour  d'un  morceau  de 
bois  fiché  sur  le  rebord  de  la  falaise,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  coupée  par 
le  frottement  contre  les  pierres  tranchantes.  Ces  hommes  tiennent,  en 
outre,  à  la  main  une  ficelle  attachée  également  à  la  ceinture  du  chasseur; 
en  tirant  cette  ficelle,  le  dénicheur  indique  aux  hommes  qui  le  sou- 
tiennent s'ils  doivent  le  descendre,  ou  le  faire  remonter,  ou  encore  le 
laisser  à  la  place  qu'il  occupe.  Dans  cette  descente,  les  chasseurs  sont 
exposés  à  recevoir  sur  la  tête  des  pierres  que  détachent  les  mouvements  du 
câble.  Pour  s'en  préserver,  ils  portent  un  chapeau  très  épais  et  bien 
doublé;  cette  précaution  n'empêche  pas  néanmoins  de  fréquents  acci- 
dents. Les  habitants  des  Ferô  sont  passionnés  pour  cet  exercice,  en  dépit 
des  dangers  qu'il  présente.  Ils  espèrent  que,  dans  sa  miséricorde.  Dieu  les 
protégera,  et,  avant  d'aller  à  la  chasse,  ils  se  confient  à  lui.  Cette  chasse 
n'est  pas  périlleuse,  à  leur  avis;  c'est  simplement,  disent-ils,  un  travail 
difficile,  car  celui  qui  n'a  pas  appris  le  métier  ou  qui  n'y  est  pas  habitué, 
tourne  toujours  avec  la  corde,  et,  bientôt  étourdi  par  ce  mouvement,  il 
devient  incapable  d'atteindre  les  oiseaux.  Le  chasseur  expérimenté  regarde, 
au  contraire,  l'escalade  comme  une  distraction.  Celui-ci  sait  tourner  une 
saillie  rocheuse  simplement  en  donnant  une  impulsion  au  cable  avec  ses 
pieds  placés  contre  la  falaise.  Il  sait  s'asseoir  sur  sa  corde  pendante  dans 
le  vide,  et  avec  son  bâton  capturer  les  oiseaux  qui  s'envolent  ou  qui  revien- 
nent à  leurs  nids.  Découvre-t-il  un  trou  protégé  par  une  saillie  rocheuse, 
dans  lequel  sont  blottis  des  oiseaux,  le  chasseur  expérimenté  sait  —  et 
c'est  là  le  grand  art  —  s'élancer  dans  le  vide  et  ensuite  prendre  pied  sur  le 
bord  de  la  cavité. 

Cette  chasse  n  naturellement  beaucoup  d'attraits  pour  la  jeunesse, 
et,  tous  les  ans,  plusieurs  jeunes  gens  sont  tués  en  essayant  quelque 
folle  escalade  ou  quelque  descente  vertigineuse.  Jadis  une  loi  a  été 
faite,  dit-on,  pour  modérer  Taixleur  des  téméraires.  Cette  loi  assi- 
milait aux  suicidés  les  dénicheurs  tués  en  escaladant  les  rochers 
et  conséquemment  leur  refusait  une  sépulture  consacrée,  à  moins 
qtiun  parent  ou  un  ami  du  défunt  ne  gravît  le  rocher  mr  lequel 
Vaccident  avait  eu  lieu  et  ne  prouvât  ainsi  que  la  chute  n'était 
point  le  résultat  d'une  témérité. 

Ayant  rencontré,  dans  la  passe  entre  la  grande  et  la  petite  Diraon, 
un  bateau  monté  par  des  pécheurs  des  Ferô,  nous  leur  achetâme 
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pour  quelques  sous  un  panier  d'excellentes  morues.  Lorsque  ces 
braves  gens  surent  que  nous  étions  Suédois,  ils  nous  parlèrent  du 
voyage  de  la  Vega  et  de  l'expédition  de  la  Sofia,  dont  leurs  journaux 
leur  avaient  appris  le  départ.  Ils  s'attendaient  pour  le  moins  à  ce 
que  nous  retrouvassions  les  colonies  perdues  du  Gronland. 

Notre  traversée  de  l'archipid  des  Ferô  fut  favorisée  par  un  temps 
magnifique  et  une  mer  absolument  calme.  Nous  en  profilâmes  pour 
déguster  sur  le  pont  une  bouteille  d'un  excellent  madère  que 
M.  William  Schônlank,  de  Berlin,  avait  offerte  à  l'expédition.  Suivant 
la  tradition,  nous  introduisîmes  dans  la  bouteille  vide  plusieurs 
cartes  de  visite  sur  lesquelles  nous  avions  écrit  quelques  formules  de 
politesse;  puis  la  bouteille,  dûment  cachetée,  fut  lancée  a  la  mer.  Cas 
assez  rare,  elle  arriva  à  terre  sans  dommage.  Les  journaux  de  Thors- 
havn  publièrent  nos  élucubrations  fantaisistes,  qui,  revues  et  aug- 
mentées par  les  éditeurs,  firent  ensuite  le  tour  de  la  presse  Scan- 
dinave. 

Le  1*  juin,  une  tempête  s'éleva  du  nord-est,  aciîompagnée  d'averses 
de  neige  et  d'une  pluie  fine  et  serrée.  Des  paquets  d'eau  s'abattaient 
sur  le  navire,  et,  jusqu'au  moment  où  le  vent  tomba,  dans  la  nuit  du 
2  juin,  la  grosse  mer  nous  obligea  à  marcher  à  une  vitesse  réduite. 
Les  Lapons  furent  particulièrement  éprouvés  par  le  mal  de  mer; 
abattus  et  affaiblis  par  la  souffrance,  ils  croyaient  leur  dernière 
heure  arrivée.  C'était  leur  première  traversée,  et,  depuis  la  naviga- 
tion de  l'arche  de  Noé,  aucun  Lapon  n'avait  fait  pareil  voyage  en 
mer.  Le  lendemain  seulement,  Anders  et  son  camarade  «  commen- 
cèrent à  revenir  à  la  vie  )^.  Une  fois  que  le  navire  eut  mouillé  dans 
le  Rôdefjord  et  que  nos  deux  compagnons  eurent  la  permission 
de  se  reposer  dans  b»s  buissons  de  saules  jusqu'au  départ  de  la 
Sofidy  ils  reprirent  courcige  et  bientôt  ils  nous  annoncèrent  qu'ils 
étaient  complètement  rétablis.  Nos  Lapons  se  trouvaient  très  bien 
en  Islande.  L'aspect  du  pays,  les  indigènes,  leurs  huttes  en  terre 
leur  plurent  tout  h  fait. 

Dans  la  matinée  du  2  juin,  la  teire  était  en  vue.  La  tempête  de 
la  veille  devait  nous  avoir  fait  subir  une  dérive  considérable.  D'autre 
part,  les  brumes  nous  avaient  empêchés  de  fiiire  aucune  observa- 
tion; dans  ces  conditions  l'a t terri ssemenl  était  très  difficile.  Nous 
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ne  pouvions  découvrir,  parmi  les  nombreuses  découpures  des 
montagnes  de  la  côte,  celle  qui  formait  l'embouchure  du  Rôde- 
fjord.  Dans  ces  parages,  aucun  feu,  aucune  balise  n'aide  le  marin  à 
reconnaître  sa  position.  Après  avoir  erré  plusieurs  heures  en  vue  de 
terre,  nous  réussîmes  à  nous  orienter  grâce  aux  renseignements 
que  nous  donnèrent  plusieurs  pécheurs  français. 

Le  2  juin,  quelques  minutes  avant  midi,  nous  découvrîmes  l'en- 
trée du  Qord  ;  deux  heures  et  demie  plus  tard,  nous  jetions  l'ancre 
dans  l'EskiQord,  le  bras  septentrional  du  RôdeQord. 

Ce  fjord  abrite  un  des  villages  les  plus  commerçants  de  la  côte 
orientale  de  l'Islande.  Un  agent  consulaire,  M.  Tulinius,  y  repré- 
sente la  Suède  et  la  Norvège.  En  l'absence  de  ce  fonctionnaire,  son 
fils  nous  reçut  avec  la  plus  grande  cordialité. 

La  Sofia  s'était  dirigée  vers  l'Eskifjord,  sur  la  demande  du  comte 
Strômfelt  et  de  M.  Flink,  qui  désiraient  commencer  dans  cette  région 
leurs  travaux.  D'autre  part,  je  voulais  visiter  aux  environs  un  gise- 
ment de  spath  exploité  il  y  a  deux  siècles.  Le  spath  d'Islande  est 
un  des  minéraux  les  plus  beaux  et  les  plus  utiles.  Grâce  à  lui,  le 
physicien  a  pu  étudier  les  propriétés  de  la  lumière,  le  micrographe 
pénétrer  les  secrets  du  monde  cellulaire,  et  l'astronome  explorer  les 
espaces  immenses  du  monde  céleste.  C'est  le  même  minéral  qui, 
sous  une  forme  moins  noble,  fournit  les  meilleurs  matériaux  pour 
les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  et  de  la  sculpture.  Le  spath  d'Is- 
lande n'est  en  effet  qu'une  variété  nettement  cristallisée  et  transpa- 
rente du  calcaire  commun,  de  la  craie  ou  du  marbre.  Il  se  rencontre 
en  volumineux  morceaux,  terminés  par  des  faces  planes  de  clivage. 
Ces  morceaux  fournissent  un  moyen  commode  d'étudier  les  lois  de 
la  polarisation  de  la  lumière  pour  différentes  substances. 

C'est  à  un  savant  danois,  d'origine  scanienne,  Érasme  Bartholinus, 
qu'appartient  l'honneur  d'avoir  fait  connaître  le  spath  d'Islande, 
dans  un  travail  publié,  pour  la  première  fois,  à  Copenhague,  en  1669, 
sous  le  titre  de  :  Expérimenta  crystalli  hlandici  dis-diaclastici.  Un 
extrait  de  ce  mémoire  parut,  l'année  suivante,  dans  le  volume  V  des 
Philosophical  Transactions  giving  some  accompt  of  the  présent  ww- 
dertakings.  stvdies,  and  labours  of  the  ingenious  in  many  conside^ 
rable parts  ofthe  World.  Plus  tcud,  les  propriétés  biréfringentes  du 
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spath  (l'Islande  ont  été  Imitées  avec  détail  par  Huygens  dans  son 
magistral  ouvrage  :  Traité  de  la  lumière  oie  sont  expliquées  les  cames 
de  ce  qui  luy  arrive  dam  la  réflexion  et  dans  la  réfraction,  et  parti- 
culièrement dans  r  étrange  réfraction  du  cristal  d'Islande  y  Leyde, 
1690.  Dans  ce  travail,  Huygens  démonti*e  que  la  calcite  provenant 
d'autres  régions  et  le  cristal  de  roche  sont,  comme  le  spath,  bi- 
réfringents. Il  prouve  ainsi  que  cette  propi'iété  n'est  pas  particulière 
à  ce  minéral,  mais  qu'elle  se  retrouve  dans  la  plupart  des  sub- 
stances cristallisées;  elle  est  seulement  plus  marquée  dans  le  spath 
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d'Islande  que  dans  les  autres  cristaux,  soit  naturels,  soit  artiliciels. 
La  grande  importance  scientitique  du  spath  provient  de  cette  pro- 
priété, et,  pour  cette  raison,  ce  minéral  a  été  1res  soigneusement 
étudié,  dans  ces  deux  derniers  sik^les,  par  les  savants  les  plus  dis- 
tingués. L'historique  complet  de  leurs  recheixîhes  forme  un  chapitre 
entier  de  l'histoire  de  la  physi(|U(s  et  il  serait  trop  long  même  de 
le  résumer  dans  ce  livre.  Les  publications  relatives  aux  conditions 
de  gisement  du  spath  d'Islande  sont,  au  contraire,  très  peu  nom- 
breuses, vl  en  quelques  lignes  les  plus  imporUmtl^s  peuvent  être 
indiquées.  Bartholinus  donne  les  renseignements  suivants  sur  le 
gisement  de  ce  minéral  :  «  Les  Islandais  et  les  marchands  danois 
racontent,  écrit-il,  qu(»  ce  minéral  se»  trouve  dans  de  nombreuses 
localités;  ils  l'extraient  en  grande  quantité  d'une  très  haute  mon- 
tagne voisine  du  RoerQord  (Rôdefjord).  Il  est  abondant  sur  toute 
lu  surface  de  cette  monUigne,  et  point  n'est  besoin   de  creuser 
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profondément  pour  mettre  à  jour  des  crisUiux  mesurant  un  pied 
cube  et  plus.  Des  angles  des  cristaux  de  spath  émerge  souvent  une 
substance  plus  dure  qui  peut  servir  à  couper  le  verre,  et  dont  la 
forme,  différente  de  celle  du  spath,  se  rapproche  de  celle  du  dia- 
mant. »  Ni  le  savant  bourgmestre  de  Hambourg,  Johan  Anderson 
(1746),  pas  plus  que  son  critique  Niels  Horrebow  (1752),  ne  com- 
plétèrent ni  rectilièrent  cette  description  obscure  du  gisement  de 
ce  minéral.  Le  travail  d'Olafsen  et  de  Povelsen  :  Rme  igiennem 
hland  foranstaltet  af  Videmkabernes  Sxkkah,  imprimé  à  Soroe  en 
1772,  la  lettre  d'Uno  von  Troil,  contenant  des  observations  sur 
rislande  (1772),  et  la  relation  du  voyage  de  W.-J.  Ilooker  (1809)  ne 
contiennent  non  plus  aucun  renseignement  à  ce  sujet.  C.  Krug 
von  Nidda  publia  la  première  description  minéralogique  du  gise- 
ment de  spath  d'Islande.  La  théorie  plutonienne  était  alors  en  vogue  : 
il  lui  emprunta  une  prétendue  explic^ition  de  la  formation  du  spath 
calcaire.  Un  courant  de  dolérite  en  fusion  aurait  détaché  un  fragment 
pierreux  d'une  couche  calcaire  sous-jacente,  puis  l'aurait  amené  à 
la  surface,  oii,  sous  l'aclion  de  la  chaleur,  il  aurait  été  transformé 
en  spath.  Ainsi  le  spath  d'Islande  aurait  été  formé  de  la  même 
manière  que  les  blocs  de  fer  natif  d'Ovifack,  d'après  la  théorie  de 
certains  géologues.  Et  pourtant  von  Nidda  dit,  en  propres  termes, 
que  le  minéral  ne  se  trouve  pas  en  nodules  arrondis,  mais  en  un 
long  et  étroit  filon  inclus  dans  une  dolérite  finement  cristallisée  et 
riche  en  augite.  Ce  gisement  a  été  visité  plus  tard  parC.-W.  PaykuU. 
Ce  géologue  pense,  et  avec  raison,  que  ce  minéral  s'est  formé  par 
voie  humide,  vraisemblablement,  ajoute-t-il,  par  le  délitement  du 
trapp  environnant*. 

La  carrière  d'où  l'on  extrait,  ou,  plus  exactement,  d'où  l'on  a  extrait 
le  spath  d'Islande,  est  située  sur  la  rive  septentrionale  du  Rôdefjord, 
à  environ  une  heure  de  cheval  à  l'est  de  la  maison  du  marchand 
de  l'EskiQord.  Elle  se  trouve  à  une  altitude  de  100  mètres,  sur  un 
escarpement  presque  dépouillé  de  végétation.  A  une  certaine  distance 
de  la  mer,  la  montagne  atteint  une  hauteur  de  quelques  cents  mètres. 
Les  beaux  cristaux  translucides  sont  enfermés  dans  les  druses  d'un 

i.  Karslcns  Arclûv  fur  Geognosic,  vol.  VII,  1854,  p.  510.  Paykull,  En  sommar  pâ 
hland i  Stockholm  «  1860,  p.  185. 
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liloii  forme  tl'iiiio  brèche  île  }îi-,nuls  cristaux  de  nik-ile,  d'ai^ilo 
et  (ie  frapineiils  de  Iwisalle.  lue  n-evasse  s'éljuil  ouverte  dans  le 
basalte  loii<[temj)s  après  r[ue  cette  nn-Iie  s'était  ivt'raid ie,  elle  aurait 
été  rem|ilie  |iar  des  matériaux  urovenaiit  des  couches  supéricui¥s, 
pr  de  l'arjfile,  de  la  pyrite  et  des  inoi-ceaux  de  caicite  formée  par  le 
dépôt  de  souifes  minérales  cjilcain's.  Telle  est  l'explitalion  <|uc  l'on 


Ciiri'i'-iv  Je  s|Uitl]  il'lsbixli-  rli-  l'KskiljDrd. 

(Dmtia  ev'ciil-i  iTapn;  iini>  |ilialD|in|iliic  .lu  H.  KjcIliUVIiii., 

|K>ul  doiiiiei'  de  la  t'ormalioii  de  ce  lilon.  La  cassure  a  une  diitMitiou 
iionl-sud  et  un  pcndafre  prt's(]ue  vertical.  Les  cristaux  li-ansl ut-ides 
Ijipisseul  les  murs  de  la  druse,  cm  sont  disséminés  dans  l'argile 
nui  la  n-inpiit.  Au  déliiil  de  Texploilalinn,  le  minéral  se  trouvait 
vraisemidablemeni,  en  ^nnule  (pianlilé  et  i-n  {.n-iis  fnifcmenis,  tout 
près  (le  la  surface;  plus  lard,  puur  le  roncnnlrei',  il  a  fallu  ci'euser, 
«l  maintenant  il  existe  sni'  le  lieu  du  gisement  une  |)elite  excflvatioii 
(jui,  malheuieustfinetit,  loi-s  de  nolrv  visite,  était  remplie  d'eau. 
Aujounl'liui  les  moiwaux  do  spath  transj)afentsoiil  éifraleinent  rares. 
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A  sa  sortie  de  la  carrière,  un  cristal  de  spath  double  est  souillé 
d'une  couche  d'argile  foncée  très  adhérente  k  sa  surface.  Lorsque 
cette  gangue  a  été  enlevée  par  un  lavage,  la  surface  du  cristal  reste 
dépolie  et  opaque.  Mais  si  l'on  frappe  d'un  coup  de  marteau  ce 
cailloa  terreux,  il  se  brise  en  des  centaines  de  pierres  fines,  polies 
et  transparentes.  Ce  minéral  possède  trois  plans  de  clivage  rhomboé- 
driques  très  nets,  et  se  divise  presque  toujours  suivant  ces  plans. 
Dans  certains  échantillons,  les  surfaces  naturelles  du  cristal  et  les 
plans  de  clivage  qui  se  sont  formés  pendant  que  le  spath  était  encore 
enchâssédans  l'argile,  sont  couverts  d'une  épaisse  couche  de  zéolithe 
(slilbite  et  heulandite).  Le  basalte  et  le  tuf  basaltique  traversés  par 
le  filon  contiennent  desdruses  tapissées  de  petits  cristaux  de  quartz. 
Ce  sont  là  sans  doute  les  pierres  rayant  le  verre  et  brillantes  comme 
le  diamant  mentionnées  par  Bartholinus.  Le  calcaire  laiteux,  gros- 
sièrement cristallisé  et  peu  transparent,  qui  constitue  la  masse  du 
filon,  n'est  point  employé  dans  la  construction  des  instruments 
d'optique.  Il  est  expédié  en  Europe  pour  servir  à  la  préparation  de 
l'acide  carbonique.  Sur  le  rivage  nous  trouvâmes  un  monceau  de  ces 
pierres;  ce  commerce  ne  serait  donc  guère  rémunérateur.  Les  mor- 
ceaux translucides,  qui  sont  utilisés  en  optique,  atteignent,  au  con- 
traire, un  très  haut  prix.  Le  spath,  même  en  gros  crisU\ux,  est 
aussi  incolore  que  l'eau  de  la  source  la  plus  claire.  Quelques  chi- 
mistes, sans  avoir  fait  une  analyse  exacte  du  minéral,  avaient 
conclu  de  cette  propriété  que  le  spath  d'Islande  est  une  combinaison 
pure  d'acide  carbonique  et  de  chaux,  pouvant  senir  à  déterminer 
le  poids  atomique  du  calcium.  Pour  cette  substance,  l'analyse  a 
fourni  un  nombre  qui  paraît  vérifier  la  loi  de  Proust,  d'après  laquelle 
les  poids  atomiques  des  corps  simples  seraient  des  multiples  de 
celui  de  l'hydrogène.  De  cette  loi  on  avait  conclu  que  tous  nos  pré- 
tendus corps  simples  étaient  formés  d'une  seule  substance.  Mais 
aujourd'hui  il  est  prouvé  que  c'est  une  erreur,  et  que  la  loi  de 
Proust  n'est  pas  rigoureuse;  il  y  a  environ  dix  ans  encore,  les  chi- 
mistes l'acceptaient  comme  parfaitement  démontrée.  Seul  Berzelius 
soutint  avec  persévérance  une  opinion  contraire  et  critiqua  avec 
raison  la  théorie  de  ses  adversaires.  Dans  ces  débats  il  prouva  que 
le  spath,  qui  paraît  pur,  contient  une  assez  grande  quantité  d'autres 
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iiiiitii'itis,  Iclles  4ue  ilu  l'eau,  du  k-r,  <ie  l'acitk'  phusiiliniiqui-,  <Itf  la 
rhaux.  (lu  fluor,  l'tr.,  iiialii'it's  ipii  iralU-iuiit  ui  la  cuuleur  ni  It- 
mode  dt!  crislallisaliou  du  miurnil.  l.o  spath  d'Isl:nid«'  a  |»enlu 
aiusi  rhoiinour  d'avoir  servi  à  formuler  une  loi  nalui-elie  dans  le 
domaine  de  la  eliiinie  (luiv.  Sa  foi-inalion  esl  in^me  en  eoulniflietiou 
avec  la  loi  de  l'musl.  A  reïce[)li<ui  de  la  fjlai-e,  ijui,  comme  on  le 
sait,  se  clive  si  faeilemeut  en  grandes  masses  lrans|KimUes  d'un 
bleu  azuré,  cl  dn  nuiM-lr.,  i[uu  suivant  les  idws  des  anciens  pm- 


Hoiievs  iïlaiidnis. 

lU'u|iii.>,  iiiiu  ;!ruvui'.'  lin  Sammtr  travellini/  lu  Icelani.  par  Juliu  CoJv^.  LuuJru',  ISHJ.) 

logues,  ne  serait  que  de  la  glace  duii-ip,  le  spath  d'Islande  est  le 
seul  minéral  i|ui  tonne  d'aussi  l»eau\  et  pui's  cristaux. 

L'excnrsion  au  gisement  de  spath  fut  très  agmthie  et  livs  îuléres- 
saiilo;  ([uel<|ues  mésaventures  avec  les  poneys  islandais  contribui-- 
rent  à  lui  enlever  lunte  monotonie.  Montés  sur  ces  petits  chevaux, 
nous  galopions,  le  docteur  Arpi  en  tète,  à  tiavers  les  i-ochei-s,  les 
ruisseaux  et  les  monceaux  de  pierivs  éboulées,  ha  relation  de  cette 
excui'sion  me  fournirait  une  Iransilion  entiv  l'historique  du  splh 
et  l'histoiitî.  non  moins  intéressante,  de»;  [wneys  islandais.  Mais, 
étant  peu  versé  en  hi])pologie,  je  dois  nur  borner  à  reproduire 
celte  excellente  gravure  cl  renvoyer  le  lecteur  aux  n'-cits  des  pivcé- 
dents  voyageurs.  Je  citerai  seulement  le  passage  suivant,  empruulé 
au  docteur  Arpi,   qui  a  une  grande  cxpérirnce  de  ces  chevaux. 
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i<  Aucun  animal  n'est  aussi  endurant  que  ce  poney.  Charfçé  d*un 
cavalier  ou  de  bajjages,  et  allant  indifféremment  au  pas,  au  trot, 
à  Tamble  ou  au  galop,  il  ne  bronche  jamais,  sur  les  pierres  comme 
sur  les  escarpements  des  montagnes,  sur  les  marais  comme  au 
milieu  des  torrents,  sur  le  sol  comme  sur  la  glace.  C'est  un 
excellent  nageur  et  il  traverse  facilement  des  rivières  profondes, 
larges  et  rapides.  Chaque  jour,  qu'il  pleuve,  vente  ou  gèle,  il  porte 
son  cavalier;  souvent  ce  {)etit  ffnimal  est  la  seule  société  du  voya- 
geur dans  ces  déserts,  et  en  maintes  circonstances  il  lui  sauve 
la  vie.  îî 

•  Le  4  juin  la  Sofia  leva  Tancre  pour  sortir  du  Rôdefjord.  Une  fois 
en  mer,  nous  longeâmes  la  côte  méridionale  de  l'Islande  jusqu'à 
Reykjavik.  Au  début  de  la  traversée,  le  temps  était  clair;  du  pont 
du  navire,  la  vue  s'étendait  sur  les  plateaux  encore  parsemés  de  pla- 
ques de  neige  et  sur  les  grands  glaciers  de  la  région  méridionale  de 
Tîlê.  Mais,  le  lendemain,  un  épais  brouillard  nous  enveloppa  et  re- 
tarda notre  marche.  Nous  dûmes  redoubler  de  précautions  au  delà  du 
Reykjanàs,  —  le  Rock  ou  Rockness  des  anciennes  cartes*,  lorsque 
nous  entrâmes  dans  le  golfe  de  Reykjavik,  encombré  d'îles  et  de 
bancs.  Dans  la  nuit  du  6,  la  iÇo/îa  mouilla  quelques  heures  au  milieu 
du  Ijord,  uni  comme  une  glace.  A  la  pointe  du  jour,  apercevant 
des  canots  de  pêcheurs  sur  le  banc  où  nous  étions  ancrés,  nous 
les  hélâmes  pour  demander  à  quelque  matelot  -de  nous  piloter  à 
Reykjavik.  Rien  loin  de  pouvoir  nous  aider  à  nous  diriger  à 
travers  cette  brume  épaisse,  ces  pêcheurs  nous  consultèrent  sur 
la  direction  probable  de  la  ville.  Ces  gens  n- avaient  point  de  bous- 
sole. Nous  marchâmes  alors  lentement  sans  l'aide  d'aucun  pilote. 
A  rtiesure  que  nous  avancions  dans  le  ijord,  le  brouillard  s'éclair- 
cissait,  et,  dans  le  port,  l'atmosphère  était  parfaitement  claire.  Le 
6  juin,  à  midi  et  demi,  la  Sofia  mouilla  devant  Reykjavik.  Ce  fut 
pour  nous  une  heureuse  chance  d'arriver  ce  jour-là.  Le  lendemain 
il  s'éleva  une  violente  tempête  du  sud-ouest;  si  elle  nous  avait 
surpris  au  milieu  des  bas-fonds  du  FaxaQord,  nous  aurions  eu 
grand'peine  à  nous  tirer  d'affaire.  Même  dans  le  port  de  Reykjavik 

1.  Le  nom  de  Rock  se  trouve,  pour  la  première  fois,  sur  lu  carte  des  Zeui  de  i558* 
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—  qui,  soit  dit  en  passant,  est  très  mauvais,  —  notre  navire 
manqua  de  chasser.  La  mer  étiiit  si  forte  que,  pendant  quelques 
heures,  toute  communication  entre  la  terre  et  la  Sofia  fut  inter- 
rompue. 

Le  mauvais  temps  nous  empêcha  de  faire  une  excursion  dans  le 
Borgerfjord,  situé  au  nord  de  Reykjavik,  où  sont  situés  plusieurs 
gisements  de  plantes  fossiles. 

C'est  en  Islande  qu'on  a  trouvé  ^our  la  première  fois,  sur  une 
terre  arctique,  des  plantes  fossiles  prouvant  qu'à  une  époque 
rapprochée  de  nous,  géologicjuement  parlant,  ces  régions  ont  eu 
un  climat  comparable  à  celui  de  l'Italie.  Le  surturbrand*  est  men- 
tionné dès  1747,  sous  le  nom  de  verschlemmtes  hohj  dans  la  descrip- 
tion de  l'Islande  et  du  Grônland  due  au  bourgmestre  de  Hamboui^, 
J.  Andersen  *.  L'ouvrage  de  Hoi  rebow,  imprimé  peu  de  temps  après 
et  qui  est  une  longue  critique  de  celui  d'Anderson,  donne  à  ces 
bois  fossiles  le  nom  de  sorte  braiid.  Horrebow  remarque  très  juste- 
ment, et  avec  un  étonnement  que  l'on  comprend,  que  le  surtur-- 
brand  est  inclus  dans  la  roche  '\ 

Les  étudiants  islandais  Olafsen  et  Povelsen  ont  signalé  les  pre- 
miers, sous  le  nom  de  lithophylles,  des  empreintes  de  plantes  fos- 
siles. Olafsen  et  Povelsen  exécutèrent  de  1752  à  1757  un  voyage  en 
Islande,  sous  le  patronage  de  la  Société  des  Sciences  de  Copenhague, 
et  publièrent  les  premiers  renseignements  exacts  sur  l'histoire  natu- 
relle de  l'île*.  J.  Steenstrup  rapporta  en  1840  une  collection  impor- 
tante de  ces  plantes  fossiles;  elles  furent  décrites,  ainsi  que  celles 
récoltées  par  Winkler  en  1858,  dans  la  Flora  fossilis  arclica  d'Osw. 
Heer.  M.  Flink  a  rapporté  la  plus  grande  collection  qui  ait  été  faite 
jusqu'à  ce  jour  de  ces  plantes  admirablement  conservées  dans  les  tufs 
volcaniques  de  l'Islande.  Le  professeur  Nathorst  s'occupe  actuelle- 

I .  Troncs  d*arbi'es  enfouis  dans  los  tufs  basaltiqui'S. 

^2.  J.  Andci'son  écrivit  cette  description  d'après  les  renseignements  que  lui  aTaieni 
donnés  les  marins  et  les  marchands. 

3.  Andersen,  Nachrichlenvonhlandy  Grônland  und  dcr  Strasse  Davis,  Hambourg,  1746, 
p.  27.  — Horrebow,  Tilforladelige  Eflcrreiningcr  om  hland,  Coi)enhague,  1752,  p.  80. 

4.  La  première  édition  de  ce  voyage  a  été  publiée  en  1772,  h  Soro,  sous  le  litre  de 
Vice  Lavniand  Eggert  Olafscns  og  Land  Physici  Biarne  PovcUens  Reise  igiennem 
hlandf  etc. 
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ment  de  les  déterminer,  et  j'espère  pouvoir  indiquer  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  les  conclusions  qu'il  aura  tirées  de  cette  étude  pour 
l'histoire  du  climat  de  notre  planète. 

La  tempête  nous  empêchant  de  faire  une  excursion  géologique 
un  peu  lointaine,  nous  nous  promenâmes  toute  la  journée  dans  Rey- 
kjavik. La  ville  n'est  guère  pittoresque  avec  ses  maisons  basses, 
construites  contre  toutes  les  règles  de  l'architecture,  ses  larges  rues 
rectilignes  et  sa  campagne  stérile.  En  revanche,  les  habitants  sont 
très  intéressants  à  observer,  surtout  pour  des  Scandinaves.  Tous  ils 
nous  accueillirent  avec  leur  cordialité  proverbiale.  Parmi  les  col- 
lections publiques,  on  doit  citer  le  musée  des  Antiquités  islandaises. 
Cet  établissement  n'est  pas  très  riche:  il  ne  contient  aucun  objet 
des  âges  de  la  pierre  et  du  bronze,  car  alors  l'Islande  n'était 
pas  habitée*.  Les  beaux  ornements  en  or  et  en  argent  de  l'âge 
du  fer,  si  communs  en  Scandinavie,  sont  rares  en  Islande.  Même 
à  l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité,  ce  pays  était  probable- 
ment pauvre,  et  ni  l'or  ni  l'argent  n'y  étaient  communs.  Rarement 
l'on  découvre  des  vestiges  des  habitations  des  chefs  de  clan,  dont  les 
mœurs  et  les  exploits  sont  décrits  si  minutieusement  dans  les 
sagas  islandaises;  les  quelques  restes  trouvés  jusqu'ici  sont  insi- 
gnifiants :  aussi  les  fouilles  doivenl-elles  être  exécutées  par  des 
archéologues  expérimentés,  pour  que  l'on  puisse  juger  si  réellement 
on  se  trouve  en  présence  d'une  ancienne  habitation.  Ce  fait  ne  doit 
pas  être  oublié  lorsque  l'on  discute  la  position  de  l'Osterbygd  du 
Grônland. 

Dès  le  commencement  du  onzième  siècle,  alors  que  tous  les  pays 
situés  au  nord  des  Alpes  étaient  encore  plongés  dans  l'obscurité  du 
moyen  âge,  un  mouvement  intellectuel  se  développait  dans  cette  île 
stérile  et  presque  déserte.  De  ce  mouvement  sortit  une  littérature 
d'une  grande  importance  pour  l'histoire  des  pays  du  Nord.  Les 
œuvres  de  cette  littérature  nous  ont  été  consei^vées,  comme  on  le 
sait,  dans  de  nombreux  documents  manuscrits.  Aujourd'hui  on 

1.  M.  Eugène  Robert,  membre  de  rexpcdition  française  de  la  Recherche^  dit  avoir 
trouTé  en  Islande  des  instruments  en  agate  et  en  calcédoine  (Les  Mondes^  8  mai  1875). 
Conmie  il  n'en  a  publié  ni  la  description  ni  un  dessin,  cette  observation  n'a  aucune 
valeur. 
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n'en  découvre  plus  en  Islande,  ou  du  moins  très  rarement.  Les  deux 
bibliothèques  de  Reykjavik  ne  possèdent  pas  un  seul  manuscrit 
ancien  intéressant.  Ces  documents  se  trouvent  aujourd'hui  dans  les 
bibliothèques  d'Europe,  surtout  à  Copenhague,  à  Stockholm  et  à 
Upsal.  Uno  von  Troil  donne  les  renseignements  suivants  sur  rori- 
gine  des  collections  conservées  en  Suède*. 

L'honneur  d'avoir  formé  les  premières  collections  de  manuscrits  islandais 
appartient  à  la  Suède.  En  1661  Jonas  Rugman,  qui  voyageait  en  Islande 
aux  frais  du  gouvernement  suédois,  commença  les  recherches  pour  décou- 
vrir les  anciens  documents  historiques  du  pays.  Il  réussit  à  en  rapporter  un 
grand  nombre,  qui  forment  le  fonds  des  manuscrits  islandais  de  nos 
anciennes  archives.  Encouragé  par  cet  exemple,  Tliormodr  Thofueson  se 
rendit  en  Islande,  muni  d'une  lettre  du  roi  Frédéric  111,  qui  enjoignait  aux 
évèques  Brynjolf  Svenson  et  Gisie  Thorlakson  de  l'aider  à  réunir  des 
manuscrits*. 

Après  la  création  du  collège  des  Antiquaires  suédois,  on  songea  h 
envoyer  en  Islande  Peter  Salan  ;  mais  ce  projet  ne  fut  pas  mis  à  exécution. 
Au  commencement  de  l'année  1680,  le  collège  acquit  une  certaine  quan- 
tité de  manuscrits  par  l'entremise  de  Gudmundr  Oison,  dont  le  frère, 
llelge  Oison,  avait  visité  l'Islande;  plus  tard,  Arngrim  Jonsen,  Jonas 
Wigfusen,  Lopt  Josephsen,  Gudmund  Gudmundsen  et  Thorvaldr  Brpckman, 
qui  étaient  traducteurs  au  collège  des  Antiquaires,  recueillirent  égale- 
ment un  grand  nombre  de  documents.  Jonas  Eghardsen ,  Magnus  Bene- 
dictsen,  Isleif  Thorleifsen,  Ejnar  Ejnarsen,  Arnas  Hâkansen,  Frants  Jacobsen 
et  Thord  Thorlaksen  contribuèrent  à  l'augmentation  de  ces  collections 
lorsque  le  collège  était  installé  à  l'psal  comme  après  son  établissement  à 
Stockholm. 

Ces  collections  attirèrent  l'attention  des  Danois,  et,  par  une  lettre  en 
date  du  4  avril  1685,  Christian  V  ordonna  au  landlfoged  Heideman 
d'aider  Thomas  Kartholin  à  recueillir  des  antiquités  islandaises;  en  outre, 
il  lui  défendit  expressément  soit  de  donner  à  des  étrangers,  soit  de  leur 
envoyer  des  manuscrits  relatifs  à  l'Islande  et  à  son  histoire. 

Les  collections  de  Stockholm  et  de  Copenhague  possédaient  déjà  de  nom- 
breux manuscrits  islandais,  lorsque  Arnas  Magna»usetPaul  Vidalin  revinrent 
d'Islande  en  1712.  Ces  chercheurs  enlevèrent  tous  ceux  qui  restaient,  et 

i.  Bref  rôrande  en  rem  lill  hiand,  177'2,  p.  192.  • 

2.  Celle  lettiv  poilp  la  dnlo  du  27  mai  i062. 
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aujourd'hui  il  est  très  rare  de  trouver  une  saga  manuscrite.  En  dépil  de 
toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu  acheter  qu'un  exemplaire  incomplet  de 
la  Slurlungaaaga' , 

Il  peut  âtre  pénible  pour  un  pnys  de  peiilre  les  manuscrits  origi- 
naux de  sa  littérature,  mais  cette  perle  a  clé  compensée  par  un  avan- 


Cuifiure  du  femme  islandaîst'. 

(D'npr»)  une  gravure  riu  lo^ant  iffllofsen  ei  de  Poïfllwn.) 

tage.  En  Islande  ces  précieux  documents  pouvaient  facilement  dis- 
paraître, tandis  que,  conservés  dans  nos  bibliothèques,  ils  ont  été 
préservés  de  l'oubli.  Le  zèle  que  l'on  apportait  a  la  recherche  des 

1 .  Aujourd'hui  les  Islandais  sont  gens  paisibles,  et  les  crimes  ne  Ennt  pas  fréquenls  dans 
le  pays.  Mais,  i  la  An  du  dix-sepliëmu  siècle,  les  indigènes  avaient  encoi'e  les  mœurs  sau- 
vages des  premiers  colons,  commu  le  pi-ouvc  la  biographie  que  nous  donne  von  Troil  des 
Islandais  menliannés  plus  haut,  qui  étaient  cinplojés  en  Suéde  vomnie  traducteurs  : 

Rugman,  chassé  de  l'école  d'Ilolum  pour  désobéissance,  s'embarqua  sur  un  navire  de 
commerce  pour  aller  obtenir  à  Copenluigue  la  revision  de  ce  jugement.  Fait  prisonnier  par 
un  corsaire  suédois,  il  fut  accueilli  «  avec  U  plus  vive  afTeclion  «  par  Per  Brahe,  qui  se 
chargea  de  compléter  son  instruction  ;  Gudnmtidr  OIsen  «  s'enivi^it  presque  tous  les  jours  »  ; 
Belge  Oison  ï  avait  été  prêtre,  mais  ses  débauches  avaient  nécessité  son  renvoi  de  l'Ëglise  ■  ; 
Lopt  Josephsen  «  était  un  ancien  pi'élre  révoqué  comme  convaincu  de  superstition  1  ;  Thor- 
valdr  Brockman  «  avait  eu  le  désagrément  d'èti'e  arrêté  comme  conirebandier  â  son  arrivée 
en  Snède  »  ;  Jonas  Eghartsen,  un  faiseur  de  procès,  a  avait  été  détenu  longtemps  i,  la 
Tour  Bleue,  Il  Copenhague  n.  Enfin  Hagnus  Benedietsen  g  fut  condamné  pour  homicide  aux 
travaux  de  forteresse  ». 
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anciens  mannscrils  paraît  avoir  diminué  apros  rintroduciion  de 
rimprimorio  en  Islande.  D'après  ee  que  m'a  raconté  un  Islandais 
instruit,  un  grand  nombre  de  vieux  paix^hemins  ont  servi  à  fabri- 
quer la  cannasse  des  curieux  bonnets  des  femmes  islandaises. 

L'imprimerie  fut  introduite  de  bonne  heure  en  Islande.  Cette 
importation  est  due  à  révécjue  catholique  d'Holum,  Jon  Areson,  qui 
fut  plus  tard  décapité.  Areson  n'était  point  très  fort  latiniste.  Le 
lalin  lui  étant  nécessaire  pour  prononcer  l'excommunication  de  ses 
adversaires,  il  s'adjoignit,  comme  une  sorte  de  coadjuteur,  un  Sué- 
dois, nommé  Johan  Mathieson,  qui  a  une  connaissance  étendue 
du  latin  joignait  celle  de  l'art  de  l'imprimerie.  Le  premier  livre 
imprimé  en  Islande  fut  publié  par  Mathieson  en  1551.  En  1584 
parut  une  Bible  complète*  et,  un  siècle  plus  tanl,  en  1688,  la  pre- 
mière édition  des  sagas  islandaises,  le  Landnàmabôky  Schedœ  Ara 
Prests  Fr6da\  fut  imprimée  à  Skalholt.  Ces  sagas  contiennent  plu- 
sieurs gravures  très  curieuses,  dont  les  bois  sont  conservés  au  musée 
des  Antiiiuités  de  Reykjavik.  Les  vignettes  sont  gravées,  les  unes  sur 
bois  (comme,  par  exemple,  celle  placée  à  la  fin  de  la  saga  du  Grôn- 
land  et  représentant  un  morse),  les  autres  sur  une  couche  de  plomb 
mou  ou  d'un  alliage  plus  dur,  fixée  sur  la  monture.  Les  bois  sont,  en 
différents  endroits,  percés  de  trous,  destinés  à  retenir  les  caractères 
des  légendes  des  gravures. 

i.  Soiffi  ihi  christianisme  ot  du  (rroiiiand. 
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CHAPITRE    II 


Départ  de  Reykjavik.  —  Instructions  nautiques  données  par  Ivar  B.iardsôn.  —  Le  récif  de 
fiunbjAm.  — L'île  de  Ruysch.  —  The  Suuken  land  of  Busse,  —  En  vue  de  h  cote  orien- 
tale du  Gi-ônland.  —  Voyage  de  Mogens  Ileinessen.  —  Banquise  imp<'nétral)le.  —  Le  cap 
Farewell.  —  Kayaks  et  Eskiinos.  —  Travei*sée  de  h  banquise  de  la  cote  occidentale  du 
Gronland.  —  Preinièi-e  rencontre  des  navigateurs  eurojK'ens  avec  les  glaces.  —  Arrivée 
h  Julianehaab.  —  Sauvetage  d'un  navire  par  des  Eskimos.  —  Excursion  dans  le  Kan- 
gei*dluarsuk-fjord.  —  Oiesecke.  —  L'eudialyte  et  son  emploi.  —  Les  moustiques. 


Le  10  juin,  à  trois  houres  du  soir,  la  Sofia  était  sous  vapeur, 
prête  à  prendre  la  mer.  Au  moment  de  lever  Tancre,  je  m'aperçus 
que  le  ressort  d'un  de  nos  chronomttres  de  poche  était  brisé.  Immé- 
diatement je  retournai  à  terre  pour  découvrir  quelque  horloger 
islandais  capable  de  réparer  l'accident.  En  deux  heures,  et  pour  la 
somme  de  deux  couronnes,  l'horloger  Ejolfur  Thorkelsson  remit  un 
nouveau  ressort.  Sur  ces  entrefaites,  j'appris  que  le  tandfoged^  Arni 
Thorsleinsson  possédait  une  très  vieille  carte  d'Islande  et  de  la  mer 
environnante;  immédiatement  j'allai  lui  faire  visite.  Voyant  l'intérêt 
que  ce  document  avait  pour  moi,  ce  magistrat  s'empressa  de  m'en 
faire  cadeau.  Cette  carte,  qui  était  en  fort  mauvais  état,  avait  serv^i, 
me  dit-il,  à  envelopper  de  vieux  manuscrits  islandais.  Elle  repré- 
sentait l'océan  Arctique  et  portait  plusieurs  noms,  que  je  reconnus 
avoir  été  empruntés  au  voyage  des  frères  Zeni.  Si  elle  avait  été  un 
document  original  antérieur  à  1558,  elle  aurait  eu  une  très  grande 
importance  pour  la  solution  d'une  des  questions  les  plus  ardues 
de  la  géographie  historique.  A  mon  retour,  cette  carte  fut  nettoyée 
et  examinée  avec  grand  soin  ;  je  reconnus  alors  que  c'était  une 
ancienne  carte  marine  hollandaise,  imprimée  sur  parchemin,  très 

1.  Sous-préfet.  (iV.  du  irad,) 
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intéressante,    mais  sans  importance  quant  au  voyage  des  frères 
Zeni. 

Le  chronomètre  réparé,  la  carte  emballée  et  expédiée  à  Stockholm, 
nous  levâmes  Tancre,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  le  10  juin.  En 
sortant  du  port,  le  cap  fut  mis  sur  la  côte  orientale  du  Grônland,  au 
N.  SI**  0.,  direi^tion  indiquée  par  les  instructions  d'Ivar  Baardsôn 
pour  la  route  d'Islande  au  firônland.  Ces  instructions,  très  brèves, 
ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  Ivar  Baardsôn  : 

ce  Du  Sneffelznis  (Snefellsnes)  en  Islande,  situé  juste  en  face  du 
(irônland,  il  faut,  pour  arriver  à  ce  pays,  naviguer  vers  l'ouest  deux 
jours  et  deux  nuits  durant.  A  moitié  roule  entre  ces  deux  terres, 
se  trouve  le  récif  de  Gunbjôrn.  Telle  était,  ajoute  Ivar  Baardsôn,  la 
route  anciennement  suivie.  Aujourd'hui  la  glace  a  dérivé  du  nord-est 
(du  Lanndtnordenbottné)  et  l'on  ne  peut  la  suivre  sans  danger  de 
mort*.   )) 

L'interprétation  de  cette  instruction  présente  deux  difficultés. 
D'abord,  dans  ces  derniers  siècles,  les  glaces  ont  toujours  fermé  la 
route  qu'elle  indique;  en  second  lieu,  il  n'existe  aucun  récif  entre 
l'Islande  et  le  Grônland.  A  mon  avis,  la  première  difficulté  pro- 
vient de  ce  que  l'on  accorde  trop  d'importance  à  l'indication  de  la 
direction  donnée  par  Baardsôn.  Quant  au  récif  de  Gunbjôrn,  que 
les  sagas  mentionnent  à  différentes  reprises,  il  est  difficile  de 
savoir  ce  qu'il  est  devenu.  Actuellement  il  n'existe  ni  île  ni  récif 
entre  le  Grônland  et  l'Islande.  Dans  l'opinion  du  capitaine  Graah 
—  et  cette  opinion  est  adoptée  par  beaucoup  de  géographes,  — 
le  récif  de  Gunbjôrn  doit  être  quelque  îlot  situé  un  peu  au  sud 
du  cap  Dan.  Il  est  beaucoup  plus  probable  que  le  récif  de  Gunbjôrn 
n'a  jamais  existé,  ou  bien,  s'il  a  existé,  qu'il  a  été  détruit  par  la 
glace  ou  par  l'érosion  des  lames.  La  curieuse  carte  de  Buysch,  publiée 
dans  l'édition  de  Ptolémée  de  1508*,  et  qui  est  reproduite  en  fac- 
similé  pages  46  et  47,  fournit  des  arguments  en  faveur  de  cette  der- 

i.  D*après  une  copie  do  la  n^laiion  d*Ivar  Baardsôn.  copie  datée  de  i54i  et  conservée 
aux  archives  de  Suède. 

2.  L'exemplaire  de  cette  cai*te  que  je  |H)ssède  est  inclus  dans  Tédition  de  Ptolémée  de 
1507.  Cette  édition  est  identique  h  celle  de  1508,  à  cela  près  que  cette  dernière  a  une 
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nière  hypothèse.  Elle  indique  une  île  entre  Tlslande  et  le  Grônland, 
juste  sur  remplacement  présumé  du  récif  de  Gunbjôrn,  et  cette  île 
porte  l'inscription  :  [imila  hec  inano  drd  1456  fuit  tolaliter  combusta. 
La  géologie  nous  enseigne  que  les  terres  et  les  mers  ont  subi  de 
profondes  modifications  et  que  certaines  chaînes  des  Alpes  datent 
d'une  période  relativement  rapprochée  de  nous.  A  différentes  re- 
prises, dans  ce  siècle,  on  a  observé  l'apparition  et  la  disparition  de 
volcans  sur  les  côtes  de  Sicile,  des  îles  Aléoutiennes  et  d'Islande. 
Nous  savons  également  que,  depuis  le  onzième  siècle,  l'érosion  a 
enlevé  à  l'île  d'Helgoland  une  grande  partie  de  sa  superficie  pri- 
mitive. Néanmoins,  jusqu'ici  on  n'a  prêté  aucune  attention  au  ren- 
seignement donné  par  la  carte  de  Ruysch,  sous  prétexte  que  cette 
carte  est  l'œuvre  d'un  géographe  inconnu.  Les  annales  islandaises, 
qui  contiennent  une  liste  exacte  des  éruptions  volcaniques  de  l'île, 
ne  mentionnent,  à  cette  époque,  aucun  cataclysme  de  ce  genre; 
elles  n'indiquent  même  pas,  cette  année-là,  un  redoublement  d'acti- 
vité volcanique.  Mais,  d'autre  part,  plusieurs  faits  semblent  indiquer 
que  la  catastrophe  rapportée  par  Ruysch  a  réellement  eu  lieu.  D'abord 
l'auteur  indique  avec  précision  la  date  à  laquelle  l'événement  se 
serait  produit;  en  second  lieu,  en  1507,  on  ne  connaissait  guère  en 
Europe  les  volcans  de  l'Islande,  et  a  cette  époque  on  ne  supposait 
pas  qu'une  île  pût  être  détruite  par  une  éruption  volcanique.  Enfin, 
tous  les  anciens  documents  islandais  mentionnent  l'existence  d'une 
île  située  à  mi-chemin  de  l'Islande  et  du  Grônland,  dans  une  partie 
de  l'Océan  où  ne  se  trouve  actuellement  aucune  terre. 

Pour  essayer  de  résoudre  cette  intéressante  question  de  géogra- 
phie historique,  j'avais  l'intention  de  faire  exécuter  des  sondages  sur 
l'emplacement  de  la  terre  disparue  en  1456,  et,  en  quittant  Reykjavik, 
je  fis  mettre  le  cap  dans  la  direction  de  Vîle  de  Ruysch.  Comme  tous 
les  marins  qui  traversent  chaque  année  cette  partie  du  détroit  de 
Danemark,  nous  ne  réussîmes  pas  à  apercevoir  cette  terre,  et  la 
grosse  mer  nous  empêcha  de  faire  aucun  sondage  avant  les  appro- 
ches de  la  côte  orientale  du  Grônland. 


nouTelle  feuille  de  titre  et  quelques  modifications  nécessitées  par  la  découverte  du  Nouveau 
Monde.  Le  planisphère  de  Ruysch  se  trouve  dans  d'autres  exemplaires  de  rédition  de  1507. 
Ce  document  peut  donc  être  considéré  comme  commun  à  ces  deux  éditions. 
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Le  récif  (le  Gunbjôrn  et  l'île  de  Ruyseh  ne  sont  pas  les  seules  terres 
disparues  dîins  cette  partie  de  l'Atlantique  que  menlionnent  les  «flgffl«, 
les  ouvrages  de  géographie  et  les  légendes  des  matelots.  Rarement, 
autrefois,  un  marin  faisait  la  traversée  d'Europe  au  Grônland 
ou  allait  à  la  chasse  à  la  baleine,  sans  que  quelque  incident  de 
navigation  amenât  la  conversation,  au  gaillard  d'avant,  sur  \epay$ 
de  Bimey  cette  grande  et  riche  île  qui  aui*ait  disparu  dans  les 
flots  au  seizième  siècle.  Un  calme  plat  subit,  la  rencontre  en 
pleine  mer  d'un  vol  d'oiseaux,  ou  la  chute  d'une  grosse  lame 
sur  l'avant,  ou  bien  encore  une  tempête,  suffisaient  pour  mettre 
en  travail  l'imagination  des  matelots.  Voici  l'origine  de  cette 
légende  : 

En   1578  Frobisher  entreprit   son   troisième    voyage,   dans    le 
but  de  rapporter  de  l'or  en  Angleterre.  11  prétendait  avoir  décou- 
vert, lors  de  son  premier  voyage,  des  liions  sur  la  côte  occidentale 
du  détroit  de  Davis,  et  les  avoir  soigneusement  étudiés  pendant  sa 
seconde  exploration.  L'attrait  de  l'or  est  irrésistible.  L'examen  des 
échantillons  rapportés  du  second  voyage  ne  doima  aucun  résultat 
satisfaisant;  néanmoins,  pour  découvrir  le   précieux   minerai,  la 
prudente  reine  Elisabeth    éijuipa   la   plus  importante   expédition 
arctique  qui  soit  sortie  d'un  port  européen.  Frobisher  n'avait  sous  ses 
ordres  pas  moins  de  quinze  navires,  chargés  d'immenses  approvi- 
sionnements, de  matériaux  de  construction  et  de  l'outillage  néces- 
saire au  forage  des   puits  et  galeries  de  mines,  etc.;  outre   les 
équipages,  des  ingénieurs,  des  mineurs,  des  essayeurs  de  métaux 
avaient  été  embarqués.  L'expédition  rencontra  de  grandes  difficultés; 
tous  les  navires  réussirent  pourtant  à  rapporter  en  Angleterre  des 
cargaisons  d'un  minerai  brillant.  L'analyse  prouva  qu'il  ne  contenait 
aucune  parcelle  d'or.  L'exploration,  qui,  au  point  de  vue  géogra- 
phique, fut  sans  importance,  eut  cependant  pour  résultat  de  former 
de  nombreux  marins  anglais.  Dans  les  luttes  qu'ils  soutinrent  cou- 
rageusement contre  les  éléments,   les  compagnons   de  Frobisher 
acquirent  l'expérience  de  la  mer,  <?t  cette  expérience,  ils  eurent  bientôt 
l'occasion  de  l'utiliser  contre  J'Invincible  Armada.  Parmi  les  capi- 
taines anglais  qui  prirent  part  à  cette  lutte  héroïque  contre  TËspagne, 
on  retmuve  les  noms  de  beaucoup  de  lieutenants  de  Frobisher.  Ce  fut 
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dans  celte  expédilion  que  la  Terre  de  Busse  fut  vue  pour  la  première 
et  dernière  fois.  L'é(juipage  du  navire  VEnianml^  ou  le  Bmse  of 
Bridgewater,  comme  on  l'appelle  dans  les  publications  de  l'époque, 
raconta,  à  son  retour  en  Angleterre,  avoir  découvert  une  grande  île 
entourée  de  glaces  et  renfermant  plusieurs  bons  mouillages*.  Cette 
terre  était  située  au  S.-E.  1/4  S.  du  Friesland  de  Frobisher  (le 
Grônland  méridional),  entre  le  57*"  et  le  38'  degré  de  latitude 
nord.  Pendant  vingt-(juatre  heures  le  navire  avait  contourné  cette 
île.  Le  brave  compagnon  de  Frobisher  n'était  guère  plus  capable 
de  déterminer  sa  position  que  son  amiral,  et,  probablement, 
lorsqu'il  croyait  cire  au  sud  de  l'Islande,  il  se  trouvait  à  Terre- 
Neuve,  entraîné  là  par  les  courants  et  les  tempêtes.  Depuis  on  a 
vainement  cherché  cette  île  de  Busse.  Sous  le  nom  de  Sunken 
land  of  Bussej  elle  a  une  place  importante  dans  les  légendes  des 
marins  qui  fréquentent  les  parages  du  Grônland.  En  1818  Barrow 
{A  chroïwlogical  History,  etc.,  Londres,  1818,  p.  94)  en  fait  encore 
mention;  il  rapporte  qu'on  a  sondé  récemment  un  banc  dont 
l'existence  fait  supposer  que  le  Friesland  de  Zeno  et  la  Terre  de 
Busse  ont  été  engloutis  lors  d'un  tremblement  de  terre.  Dans  cet 
endroit,  au  contraire,  Ross  n'atteignit  pas  le  fond  avec  une  ligne 
de  180  brasses,  et  l'interrogatoire  qu'il  lit  subir  à  différents  marins 
le  persuada  que  l'échouage  qui  avait  eu  lieu,  disait-on,^  sur  le 
prétendu  banc,  se  réduisait  à  un  paquet  de  mer  tombé  sur  l'avant 
du  navire. 

Le  12  juin,  à  cinci  heures  du  malin,  le  firônland  était  en  vue, 
droit  à  l'avant.  La  terre  ne  paraissait  pas  très  éloignée,  et  la  vigie 
postée  au  sommet  du  mat,  après  avoir  examiné  la  côte  avec  la 
lunette,  cria  :  «  Aucune  glace  en  vue!  Eau  libre  jusiju'au  rivage!  » 
Un  instant  je  crus  que  nous  aurions  la  chance  de  pouvoir  atterrir 
sur  cette  côte  que  tant  d'expéditions  avaient  vainement  essayé  d'at- 
teindre. Nous  avançâmes  alors  rapidement,  mais  la  terre  paraissait 
toujours  aussi  éloignée.  «  Quel  diable  de  pays!  s'écria  un  Lapon,  il 
ne  se  rapproche  pas,  et  pourtant  nous  avançons  toujours  vers  lui.  » 
L'observation  de  ce  Lapon  explique  le  passage  de  la  relation  de 

l.llakluyt,  l'»édil..[).  035. 
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voyage  de  Mogens  Heinessen  \  dans  lequel  ce  navigateur  raconle 
qu'un  aimant  place  au  fond  delà  mer  empêchait  son  navire  d'avancer 
le  long  de  la  côte  orientale  du  Grônland.  Lyschander  a  chanté  en 
ces  termes  cette  aventure  dans  son  poème  Den  Grônland$ke  Chro- 
nica...  aile  Danske  oc  Nordbagger  til  Ere  och  Àmindde,  prendtct  vdi 
Kiôbenhavn  1608  : 

Le  roi  Frédéric  H,  après  avoir  donné  au  Danemark  les  bienfaits  de  la 
paix,  voulut  visiter  le  Grônland.  Il  (it  venir  un  Norvégien,  du  nom  de 
Mogens  Heinessen,  habitué  aux  navigations  et  aux  voyages.  Ce  Mogens 
Heinessen  était  un  homme  courageux  et  un  solide  marin. 

Le  brave  marin  partit  pour  la  (  ôle  orientale  du  Grônland,  où 

il  se  trouva  souvent  dans  une  situation  diniciK».  lu  jour,  la  tc»rrc  était 
en  vue,  néanmoins  il  était  très  difficib»  d'atterrir.  Des  glarons  entouraient 
le  rivage  et  empêchaient  d'en  approcher. 

Plus  on  avançait  vers  Test,  plus  la  mer  devenait  tunmltueuse.  Heinessen 
arriva  enfin  dans  un  endroit  où  un  aimant  placé  au  fond  de  la  mer 
empêchait  le  navire  d'avancer. 

On  ne  peut  pas  accuser  de  poltronnerie  le  brave  «  loup  de  mer  ». 
Longtemps  il  navigua  vers  les  hautes  montagnes  qu'il  apercevait 
sans  pouvoir  atteindre  leur  base.  Même  pour  nous  autres  savants  du 
dix-neuvieme  siîîcle,  le  phénomène  (|ui  se  produisait  devant  nous 

I .  Mogens  Heinessen  est  né  aux  Ferô  ;  en  son  temps  il  pssait  pour  le  second  des  grsuids 
hommes  de  ce  petit  orchipl,  le  premier  rang  étant  ivsené  à  Siegmund  Brestesen.  Au 
témoignage  de  DelM»s,  le  pays  n'a  pas  à  se  glorifier  de  plusieui*s  de  ses  héros.  Le  père 
de  Heinessen  était  un  Norvégien  qui,  tout  jeune,  avait  vÀc  entraîné  par  une  tempête  dans  un 
canot  jusqu'aux  FtM"^.  Mogens  Heinessen  s'embarqua  d'abord  sur  un  navire  marchand,  puis 
prit  du  service  en  Hollande  pour  combattre  les  coi-saires.  et  plus  tard  en  Danemark,  où  il 
se  iit  une  grande  ivputation.  Le  roi  Frédéric  II  le  chargea  de  purger  de  pirates  la  partie  di^ 
rOcéan  comprise  entro  la  Nonège,  les  Fei-<»  et  l'Islande.  Debes  cite  de  nombreux  exemples 
de  ses  exploits.  A  terre,  lorsqu'il  en  avait  l'occasion,  il  ne  manquait  jamais  de  s'enivrer; 
son  ivrognerie  fut  même  cause  de  sa  capturo  par  des  pirates.  Plus  tard  il  réussit  à 
recouvrer  sa  liberté.  En  1581  il  enti-eprit  sou  malheuivux  voyage  au  Gninland.  Accusé  de 
piraterie  par  ses  nombreux  ennemis,  il  fut  condanmé  à  mort,  exécuté  à  Copenhague  le  8  fé- 
vrier 1589,  et  enteriv  en  secret.  Ses  aventurt»s  ne  prirent  pas  fin  avec  s;i  mort.  Deux  ans 
plus  tard,  Hans  Lindenov  obtint  la  revision  du  procès.  H  fut  reconnu  que  le  prétendu  pirate 
était  un  «  coi-saire  autorisé  »  par  une  bîtlre  de  coui-se  espagnole.  Le  décapité  fut  absous; 
son  corps,  exhumé,  fut  enterré  en  grande  pompe;  euliu,  ses  héritiei-s  obtinrent  3000  riks- 
daler  de  donunages  et  intérêts. 
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était  très  curieux,  mais  toutefois  facilement  explicable.  Par  un  effet 
(le  réfraction,  les  hautes  montagnes  de  la  côte  situées  au-dessous 
de  riîorizon  du  navire  étaient  visibles  très  distinctement.  La  ban- 
quise, située  entre  le  plan  de  notre  horizon  et  la  base  de  ces  mon- 
tagnes, ne  pouvait  au  contraire  être  distinguée  ;  par  suite,  la  mer 
paraissait  libre  jusqu'à  la  côte.  A  mesure  que  le  navire  approchait 
de  terre,  la  réfraction  diminuait,  et  en  même  temps  apparaissait 
la  banquise  qui  barre  presque  toujours  la  côte. 

Après  plusieurs  heures  de  marche,  nous  arrivâmes  près  de  terre; 
les  montagnes  apparurent  alors  plus  hautes  et  plus  distinctes. 
La  vigie  signala  alors  Texistence  d'une  plaine  couverte  de  neige 
à  la  bîise  des  montagnes;  puis,  quelques  instants  après,  à  une 
heure  de  l'après-midi,  elle  reconnut  que  cette  plaine  était  une  ban- 
quise impénétrable  à  tribord.  Je  fis  alors  gouverner  un  peu  plus 
au  sud,  pour  nous  rapprocher  de  la  côte;  dans  cette  direction, 
nous  trouvâmes  également  de  la  glîice  en  masses  compactes.  Sur  la 
lisière  de  la  banquise,  les  glaçons  étaient  très  petits  ;  mais  à  peu  de 
distance  de  Viskant  s'étendaient  de  larges  flaques  de  glace.  Nous 
ne  vîmes  aucun  isberg.  En  vue  de  la  côte  je  fis  mettre  à  la  mer  la 
sonde  et  le  chalut.  Les  fonds  avaient  une  profondeur  de  300  mètres 
et  étaient  couverts  de  grosses  pierres  roulées,  qui  déchirèrent  notre 
filet.  C'étaient  des  blocs  erratiques  qui  avaient  été  apportés  jus- 
qu'au rivage  par  les  glaciers  de  la  côte,  et  que  les  isbergs  et  les 
drifis  avaient  dispersés  ensuite  très  loin  au  sud  au  fond  de  TOcécin. 
L'eau  avait,  dans  les  profondeurs,  une  température  de  H- 3°;  à  la 
surface,  près  de  la  côte,  elle  était  plus  froide  et  moins  salée.  En 
avant  de  Yùkant,  plusieurs  baleines  furent  signalées;  au  milieu 
des  glaces,  nous  n'en  aperçûmes  aucune.  En  fait  d'oiseaux,  nous  ne 
vîmes  dans  ces  parages  que  quelques  mouettes  {Larm  tridactyhis 
et  glav,cm)j  des  guillemets,  des  pétrels  arcticjues  et  un  trhassier. 
La  faune  ailée  était  beaucoup  plus  pauvre  qu'au  milieu  des  drifis 
de  la  côte  du  Spitzberg.  Bien  que  le  navire  naviguât  assez  avant 
dans  le  pack\  il  était  secoué  par  une  houle  très  forte.  Malgré  cette 
agitation  de  la  mer,  une  mince  couche  de  glace  se  formait  sur  l'eau  ; 
ce  phénomène  était  vraisemblablement  produit  par  la  condensation 

1.  «(  Champ  do  di'ifis  »  plus  ou  moins  compact.  (/V.  du  trad.) 
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(le  la  vapeur  d'eau  en  snsj)ension  dans  Tair  sur  la  surface  de  la  mer, 
dont  la  température  était  inférieure  à  zéro. 

Nous  rencontrâmes  plusieurs  baleiniers.  Nous  hélâmes  l'un  d'eux 
et  invitâmes  le  capitaine  à  venir  à  bord.  Ce  baleinier  était  de  Saint- 
Jean  de  Terre-Neuve.  Il  était  allé  à  la  chasse  au  phoque  et,  dans 
une  première  cmisiere,  en  avait  capturé  7)5000.  II  faisait  mainte- 
nant sa  seconde  campagne.  Jusqu'ici  il  n'avait  pris  ni  baleine  ni 
narval  et  n'avait  encore  tué  qu'un  petit  nombre  de  phoques.  I^e  cap 
Farewell  était,  disait-il,  libre  de  glaces,  mais,  jusqu'à  ce  point, 
toute  la  côte  orientale  était  barrée  par  une  banquise. 

Il  n'entrait  pas  dans  nos  projets  d'essayer  de  foiver  cette  banquise 
pour  atteindre  la  côte.  Du  reste,  cette  entreprise  n'aurait  certaine- 
ment pas  réussi.  Nous  mîmes,  par  suite,  le  caj)  au  sud  ou  plus 
exactement  au  sud-sud-ouest,  en  suivant  la  lisiei'e  du  pack.  Le 
15  juin,  le  temps  fut  magnilique  et  la  mer  calme;  la  nuit  fut  si 
froide  qu'une  couche  de  glace  nouvelle  st»  forma  enti^e  les  glaçons. 
Nous  draguâmes  à  différentes  reprises. 

Dans  la  nuit  du  14,  la  côte  nous  apparut  si  distincte  que  nous 
crûmes  en  être  très  près.  Il  n'y  avait  pas  un  gla(;on  dans  le  voisinage 
du  navire.  J'ordonnai  alors  de  mettre  de  nouveau  le  cap  sur  la  côte. 
Bien  que  nous  eussions  diï  être  instruits  par  l'expéric^nce  de  la  veille, 
tous  nous  n'en  crûmes  pas  moins,  pendant  quehjues  instants,  que 
nous  {)ourrions  atterrir.  Comme  le  12,  la  vigie  signala  d'ahoitl 
que  la  mer  était  libre  jusqu'au  rivage,  puis  qu'une  longue  bande  de 
glace  coinrait  la  base  des  montagnes,  et  finalement  qu'une  banquise 
s'étendait  le  long  de  la  côte.  (]ette  ban(|uise  était  simplement  for- 
mée de  drifis  très  serrés,  mais  elle  était  certainement  impénétrable. 
Nous  reprîmes  alors  notre  route  vers  le  sud.  Dans  l'après-midi 
du  14  nous  exœutAmes  des  sondages  en  différents  endroits;  une 
tentative  pour  draguer  ne  réussit  pas,  par  suite  de  la  nature  pieiTeuse 
du  fond.  Une  embai-cation  fut  mise  à  la  mer  pour  que  des  hommes 
pussent  aller  à  la  chasse  et  rechercher,  à  la  surfacedes  glaçons,  de 
la  poussieit»  analogue  à  celle  que  j'avais  re(*ueillie  au  Spitzberg  et 
dans  la  mer  de  Kara.  La  surface  de  tous  les  drifis  voisins  de 
Viskant  étant  balayée  par  les  vagues,  ces  rechei-ches  n'eurent  aucun 
résultat.  Comme  échantillons  de  la  faune  aihk*,  les  chasseurs  rap- 
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portèi-enl  des  mouelles  {Lartis  leucopterus,  tjlaucus,  tridactylut), 
des  stercoraires,  des  ffuillemots  [Uria  grylte  L.  el  MerguUus  aile)  el 
des  pétrels  arclif|ues.  Quelques  phoques  et  baleines  furent  signalés. 
Dans  l'après-midi,  par  62°  13'  de  latitude  noi-d,  nous  pûmes 
-admirer  les  belles  montagnes  anx  formes  alpines  «jui  se  dressent  le 
long  de  la  côte.  Klles  s'élèvent  là  en  ci-étes  sauvages,  hérissées  de 
sommets  neigeus  et  d(Vou[)ées  par  des  vallées  remplies  de  placiers. 


Le  va^  Farvwvll. 

|1)es3iu  nétulé  d'pprèt  uiif  |iholugni|Jiic  |.riM  |ur  H.  KjcIIslrOm  le  50  aoùl  18«S.J 

Elles  atteignent  très  ceitaincmeul  une  altitude  de  plusieurs  mil- 
liers de  mètres.  I,es  dri/is  qui  couvraient  la  mer  i-essemblaient  à 
ceux  que  Ton  reiit-ontre  au  Sjiitzberg  el  que  les  fàngilman  appellent 
delà  «  grosse  glace  «  {sioris).  Nous  ne  rcneontrAmes  que  de  rares 
isbei^s,  tous  de  iwîtites  dimensions. 

Le  15,  aux  approches  du  cap  Farewell,  la  Sofia  fut  assaillie 
par  une  lempOte.  La  mer  était  1res  haute  et  l'air  obsctiivi  par  une 
petite  pluie  Ihie  et  sprii'ïe.  IViidaiit  (juelques  heures  nous  dûmes 
mettre  à  la  cape;  dans  la  soirée,  le  vent  étant  tombé,  nous  conti- 
nuâmes notre  route.  Nous  passâmes  devant  le  cap  Fareweli,  ce  pro- 
montoire si  i-edouté.  sans  pouvoir  le  distinguer,  ka  retour,  nous 
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le  doublâmes  de  Ires  près  ;  ce  jour-là  la  mer  était  si  calme  et  le 
temps  si  clair  que  nous  pftmes  photographier  du  pont  du  navire 
les  pointes  rocheuses,  effilées  comme  des  dents  de  requin,  qui  for- 
ment l'extrémité  méridionale  du  Grônland. 

Le  16,  le  temps  était  tri»s  beau  et  la  mer  calme,  grâce  à  la  pré- 
sence des  drifis.  Le  cap  fut  mis  sur  Julianehaab.  Vers  midi  la  terre 
était  en  vue.  Pendant  tout  notre  voyage  le  long  de  la  côte  orientale, 
nous  n'avions  rencontré  que  (|uelques  isbergs.  Sur  la  côte  occiden- 
tale, au  contraire,  la  mer  était  couverte  de  ces  magnifiques  mon- 
tagnes de  glace  su|)erbement  d('»coup('»es.  Nous  en  photographiâmes 
plusieurs  du  pont  du  navire.  Bientôt  nous  trouvâmes  des  drifis;  ces 
glaces  et  la  brume  nous  arrêteront.  Comme  il  ne  nous  était  pas  pos- 
sible d'atteindre  la  côte  avant  la  chute  du  jour,  et,  d'autre  part,  que 
je  ne  voulais  pas  naviguer,  pendant  les  (juehjues  heures  d'obscu- 
rité, au  milieu  des  drifis  très  compacts  dans  le  voisinage  de  la  terre, 
je  fis  mettre  à  la  mer  la  sonde  et  la  drague.  Le  résultat  de  ces 
recherches  fut  très  intéressant  au  point  de  vue  zoologique  et  hydro- 
graphique. Dans  ces  parages,  les  animaux  supérieurs  font  complète- 
ment défaut.  Jadis  phoques  et  oiseaux  s'y  ébattaient  probablement 
en  troupes  nombreuses;  aujourd'hui  on  n'en  voit  plus  un  seul.  C'est 
la  conséquence  de  la  chasse  acharnée  que  les  indigènes,  maintenant 
armés  de  fusils,  font  à  tous  les  animaux. 

Dans  la  matinée  du  17  juin,  la  vigie  signala  une  petite  goélette. 
Xous  en  étant  approchés,  nous  reconnûmes  que  c'étîul  un  des  navires 
de  la  Compagnie  gronlandaise  qui  font  le  cabotage  entre  les  prin- 
cipales colonies  c\  les  établissements  de  commeive  moins  impor- 
tants. Il  était  commandé  par  un  capitaine  danois  et  monté  par  un 
écjuipage  en  grande  partie  indigène».  Le  capitaine  m'offrit  de  nous 
piloter  jusqu'à  Julianehaab,  à  condition  que  nous  prendrions  sa 
goélette  à  la  remorque.  J'acceptai  avec  d'autant  plus  d'empressement 
qu'il  me  proposa  de  nous  piloter  ensuite  de  Julianehaab  à  Ivigtut, 
à  travers  l'archipel  côtier,  où  il  n'y  avait  pas  à  craindre  de  ren- 
contrer des  glaces,  si  toutefois  il  obtenait  la  permission  du  direc- 
teur de  la  colonie.  Nous  vîmes  bientôt  de  nombreux  Eskimos  montés 
sur  leurs  kayaks  et  occupés  à  chasser  le  phoque.  Avec  ces  légères 
embarcations  ils  purent  nous  suivre  durant  un  certain  temps,  et, 
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pendanl  qu'ils  nous  fireul  la  conduite,  ils  ne  cessèrent  île  plaisan- 
ter, de  nous  inlarpcller  el  de  se  livi-pr  à  une  véritjible  fantasia, 
en  lançant  en  l'air  leurs  harpons  et  leurs  flèches.  I*our  montrer  leur 
courage,  ils  allaient  frôler  la  basé  de  (iuel([ue  isberg,  ou  bien  traver- 
saient les  magnifiques  nreades  bEàiiIantes  que  la  fonte  avait  décou- 
pées dans  ces  masses  de  glace.  Les  Kskimos  étaient  tout  fiers  d'une 
pareille  hravoui-c,  qui  i-nntrasle  si  fort  avec  leui-  limiditc .habituelle. 


Isbci'g  rencuiihv  pnr  lu  Sofiù  uu  iioi'il  du  Juliujichaab. 

(Dntin  Lii^rul.'  .Vapri'i  um:  |>lio[(>tcniphii'.  ii»liiiilauéi!  prisf  Ir  17  juin  ItUG  |.iir  M.  KjcLJ'IrSm.) 

Pour  les  récompenser  de  leurs  prouesses,  nous  leur  donnâmes  des 
cigares  el  des  oranges;  les  cigai-cs,  ils  les  allumèrent  immédiate- 
ment; mais  les  oranges,  ils  les  déposèrent  soigneusement  sur  la 
ligne  enroulée  à  l'avant  de  leur  cmbarcatioti,  probablement  pour 
ménager  une  surprise  agréable  à  leur  famille. 

I.*  kayak  est  la  plus  élégante  embarealion  que  les  hommes  aient 
jamais  consiruile.  Aucun  cjinot  monté  par  un  seul  homme  n'est 
aussi  rapide,  el  cette  frêle  embarcation,  maniée  par  un  rameur  espé- 
rimenté,  tient  parfaitement  la  mer  par  la  tempête.  Lt  forme  du 
kayak,  sa  construction,  ses  rames,  ses  lances,  ses  lignes,  les  nom- 
breux boutons  en  os,  et  les  courroies  qui  les  garnissent,  le  moindre 
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détail  eiiliii  alleinl  un  degré  do  peifectitpii  merveilleux.  C'esl  là  le 
résultat  du  travail  continu  de  nombreuses  {îénéni lions,  et  l'^iprit 
inventif  de  rKumjHien  ne  tmuve  aucun  perfectionnement  à  apporter 
à  cette  embarcation.  La  t'ui'me  du  kayak  a  été  véntablemcnt  inven- 
tée par  les  Kskimos.  Au  point  de  vue  de  la  construction  ou  des 
matériaux,  il  difRu-e  complètement  des  auta's  cîmots  de  petites 
dimeiisioi^s  employés  par  les  peuples  sauvages.  Les  kayaks  des 
Tschukischis  sont  de  mauvaises  copies  de  ceux  des  Kskimos.  Les 


Kuyaks  CMvrlanl  lu  Sofia  k  sun  cnlréi'  dniiR  l«  |Nirl  ilp  Juli:in<'li;i;ib. 

(DeMiD  ru'ciilù  <l'i)irPK  une  pliotg|!ra|.1iii'  in^biiilaiii'i  |.ri>r  l"  17  juiii  1883  pur  M.  K)el]slrBin.| 

canots  des  Indiens  de  l'Amérique,  conslniils  pour  naviguer  sur  les 
fleuves  et  sur  les  lacs,  sont  d'un  modi'le  loul  difféi-entet  ne  peuvent 
braver  les  vagues  de  l'Océan, 

La  g;ravure  de  In  page  suivante  donne  au  lecteur  une  idée  de 
l'aspect  du  kayak.  J'ajoutei'ai  ipi'il  est  consti-uil  en  peaux,  tendues 
sur  un  léger  appareil  en  bois  ou  en  os,  assemblé  à  l'aide  de  cour- 
roies. Comme  Zeno  le  dit  très  justement,  le  kayak  a  la  forme  d'une 
navette.  La  partie  supérieuœ  de  l'embait'ation  est  i-ecouverte  de 
peaux,  (|ui  empêchent  l'eau  d'y  pénétrer.  Ce«  pont»  entoure  la  cein- 
ture du  rameur,  qui  est  assis  au  milieu  du  canot  les  jambes  étendues. 
Je  n'ai  pas  vu  au  (imnland  de  kayaks  montés  par  deux  rameurs,  sem- 


blables  à  ceux  en  usage  chez  les  Kskimos  du  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique. Le  pont  de  pareilles  embarcation  s  est  percé  de  deui  trous  — 
un  pour  chaque  rameur —  ou  encore  d'un  seul,  assez  grand  pour 
que  deux  rameurs  puissent  s'asseoir  dos  à  dos.  Le  kayak  est  mis 
en  mouvement  à  l'uide  d'une  double  rame  en  bois.  Soit  pour  aug- 
menter sa  résistance,  soit  pour  l'embellir,  elle  est  terminée  par 
une  garniture  en  os.  Les  lignes  sont  en  peau  de  phoque  ou  de 
morse,  les  boutons  en  os  ou  en  dents  de  ces  mêmes  animaux.  L'ar- 


Kajak  grûnlandais. 

mement  est  complété  par  un  vêtement  imperméable,  fixé  au  pont 
du  kayak  ;  le  rameur  ne  l'endosse  que  dans  les  chasses  dangereuses 
ou  dans  les  longs  voyages  pendant  lesquels  le  mauvais  temps  ou  une 
grosse  mer  est  à  craindre. 

L'Européen  devient  rarement  un  bon  kayakman.  Une  longue 
pratique  est  nécessaire  pour  apprendre  à  ne  pas  faire  chavirer  ce 
canot.  Presque  toujours,  les  matelots  européens  qui  vont  au  Gron- 
land  veulent  faire  un  tour  en  kayak,  et  souvent  des  accidents  ont 
failli  leur  arriver.  Après  plusieurs  coups  d'aviron  donnés  par  un 
rameur  inexpérimenté,  le  kayak  chavire,  et,  si  une  grande  embar- 
cation ne  se  trouve  pas  dans  le  voisinage,  prête  à  porter  secours, 
l'homme  est  noyé.  Un  bon  kayakman  peut  faire  le  saut  périlleux 
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SOUS  Teau  avec  son  enihaivation  et  difforenls  oxercices  gymnas- 
liques  du  même  fifenro.  Los  femmes  ne  vont  pas  en  kayak  ;  mais 
(|uel(juefois,  dit-on,  un  amoureux  Iransporle  sa  bien-aimée  à  Ira- 
vers  une  étroite  |)asse.  Dans  ee  cas  la  fenmie  s'agenouille  derrière 
le  rameur  et  lui  passe  les  liras  autour  du  eou.  Si'  deux  kayaks 
se  placent  hord  contre  hord,  Tentreprise  est  moins  dangereuse. 
Moi-môme,  en  IS70,  j'ai  traversé  <le  cette  manière  un  grand  Lie 
situé  sur  la  presqu'île»  entre  le  Tasiusarsoak  (»t  l'IJc^éiUi.  J'étais 
aîrenouillé  derrière  les  rameurs  sur  tL»ux  kavaks  attachés  ensem- 
Lie.  A  Port-Clarence,  dans  h»  nord-ouest  de*  l'Amérique,  les  indi- 
gènes emploient  souvent  un  kayak  [)lus  grand  que  celui  des  Gron- 
landais,  à  Lord  duquel  ils  peuvent  prendre  un  passager.  Le  passager 
s'éten<l  au  fond  de  l'embarcation,  derrièn»  le  rameur;  mais  il  court 
risque  d'être  asphyxié  dans  la  cale,  absolument  étanche  et  remplie 
d'odeurs  qui  ne*  sont  pas  précisément  agréables.  Nous  qui  igno- 
rions ce  mode  ih  transport,  nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de 
voii',  un  jour,  (|uatre  hommes  ramer  vers  le  navire  et  huit  dé- 
barquer. 

Le  kayak  grôniandais  \w  peut  porter  aucune  cargaison.  Pour 
effectuer  des  transports  le  long  de  la  côte,  les  Eskimos  emploient 
une  autre  espèce  de  canot  en  peau,  Vmimiak.  Les  Tschuktschis 
ont  appris  des  Kskimos  l'art  de  construire  cette  dernière  embar- 
cation, et  dans  ce  travail  ils  paraissent  avoir  acquis  une  plus 
grande  habileté  que  dans  la  construction  du  kayak.  L'oumiak  est 
spacieux  et  léger.  C'est  luw  embarcation  à  fond  plat,  non  pontée, 
entièrement  faite  en  peau,  tendue  sur  une  carcasse  en  bois  assu- 
jettie par  des  courroies.  Ses  formes  ne  sont  pas  élégantes,  et  Ton 
ne  saurait  mieux  la  comparer  qu'à  une  sébile  plate  ;  mais  elle  est 
facile  à  manœuvrer  et  porte  très  bien  une  lourde  cargaison.  Pour 
ces  raisons,  les  Européens  emploient  l'oumiak  dans  leurs  voyages 
le  long  des  côtes;  beaucoup  môme  le  prêtèrent  à  la  baleinière,  à 
cause  de  sa  capacité.  Ce  bateau  est  ordinairement  monté  par  un 
équipage  féminin.  Dans  les  longs  voyages,  deux  kayaks  escortent 
l'oumiak.  En  cas  de  gros  temps,  ils  se  placent  tout  près  de  lui  et 
protègent  ses  flancs,  qui  sont  trop  légèrement  construits  pour  ré- 
sister aux  grosses  lames. 
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Tous  les  Eskimos  ne  réussissent  pas  à  acquérir  l'adresse  et  l'as- 
siette nécessaires  à  un  bon  kayakman.  A  la  chasse,  le  rameur  est 
souvent  imprudent,  et  la  mince  couche  de  peau  du  canot  est  facile- 
ment percée  par  un  glaçon.  Par  suite,  des  accidents  arrivent  sou- 
vent, surtout  aux  jeunes  gens,  toujours  téméraires,  au  Grônland 
comme  dans  tout  autre  pays.  Aussi,  bien  des  mères  ne  permettent- 
elles  pas  à  leurs  fils  d'apprendre  ce  dangereux  métier.  Devenus 
hommes,  ces  enfants  gâtés  sont  alors  incapables  d'aller  à  la  chasse 
au  phoque,  et  portent  la  peine  de  la  tendresse  maternelle,  obligés 
qu'ils  sont  d'avoir  recours  à  autrui  pour  se  procurer  des  vivres. 
Les  kayakmen  vont  souvent  comme  courriers  le  long  de  la  côte 
d'une  colonie  à  l'autre;  dans  leurs  petites  embarcations,  ils  par- 
courent de  très  longues  distances  en  très  peu  de  temps,  quel  que 
soit  l'état  de  la  mer,  et  sans  aucun  effort.  D'après  ce  que  j'ai  entendu 
dire  au  Grônland,  je  suis  persuadé  que,  si  l'on  organisait  des 
régates  dont  le  parcours  fût  long,  le  résultat  avec  de  bons  kayak- 
men serait  aussi  inattendu  que  celui  de  la  course  des  patineurs 
lapons  effectuée  au  printemps  dernier*. 

Les  kayaks  des  Eskimos  ont  excité  Tétonnement  et  la  curiosité  de 
la  plupart  des  voyageurs*,  et  il  est  souvent  question  de  ces  embar- 
cations dans  les  récits  de  voyage.  Hall  et  Baffin  les  mention- 
nent dans  les  relations  des  voyages  de  Cunningham,  de  Lindenov  et 
de  Hall  (1605  à  1612)^;  plus  tard,  La  Peyrèreen  parle  dans  sa  Rela- 
tion du  Groenland  (Paris,  1647),  rédigée  d'après  les  renseignements 

1 .  On  a  inéme  proposé  d'introduire  cette  embarcation  en  Europt\  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  Touvrage  intitulé  :  Forslag  iil  cl  Kajakroercorps  OpretteUe  til  Nylle  for  Krigeme 
i  Almindelighed,  fer  Sôkrigerne  i  Sserdeleshed  og  maaskee  ogsaa  for  Poslvœsenety  par 
Henric  Christopher  Glahn.  Copenhague,  1801  (Projet  d'organisation  d'un  corps  de  rameurs 
en  kayaks,  destiné  à  servir  en  temps  de  guerre,  notamment  sur  mer,  et  peut-être  égale- 
ment au  transport  des  dépêches.)  En  fait  d'armes,  les  équipages  devaient  être  munis  d'une 
flèche,  et  les  officiers  d'une  épé«  qui,  lorsqu'ils  eussent  été  embarqués,  aurait  été  placée 
derrière  eux  dans  le  kayak. 

2.  Les  curieuses  embarcations  des  Eskimos  sont  mentionnées,  en  termes  plus  ou  moms 
vagues,  dans  Ziegler  (1552),  dans  Olaus  Magnus  (1539)  et  dans  N.  Zeno  (1558,  d'après  un 
manuscrit  de  la  fin  du  quatorzième  siècle).  Olaûs  Magnus  vit  en  1505  deux  kayaks  (navi- 
cuise  coriariœ)  suspendus  au-dessus  de  la  porte  ouest  de  la  cathédrale  d'Oslo.  La  relation 
du  voyage  de  Zeno,  écrite  par  Marcolini  et  imprimée  en  1558,  contient  la  description  la 
plus  complète  qui  ait  été  faite  jadis  de  ces  canots. 

3.  Purchas,  ffl,  1625,  p.  818  et  835. 
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qu'il  avait  recueillis  en  Danemark;  enfin,  Crantzet  Rink*  en  ont  fait 
une  description  complète.  La  relation  des  trois  voyages  de  Martin 
Frobisher  (1576,  1577  et  1578)  —  livre  très  instructif,  pour 
Tépoque  —  vante  les  qualités  du  kayak  comme  bateau  à  rames;  ce 
document  mentionne  également  Toiimiak.  Frobisher  rapporta  en 
Angleterre  plusieurs  kayaks;  Tun  d'eux  fut  suspendu  dans  le  hall 
de  la  maison  dé  sir  Thomas  Smith*. 

La  partie  de  la  côte  sud-ouest  du  Gronland  devant  laquelle  la 
Sofia  se  trouvait,  n'est  que  très  rarement  aboixlable  par  la  pleine 
mer,  au  commencement  de  l'été.  A  cette  époque  de  l'année  elle  est 
généralement  bloquée  par  un  banc  de  glaces.  Ce  banc,  qui  est  la 
continuation,  vers  le  nord-ouest,  de  la  banquise  de  la  côte  orientale, 
s'étend  très  loin  au  nord;  par  suite  les  navires  qui,  au  commence- 
ment de  l'été,  et  même  en  été,  doivent  relâcher  dans  les  colonies 
de  la  côte  sud-ouest,  sont  obligés  de  remonter  au  nord  pour 
atteindre  le  chenal  libre  (|ui  s'étend  le  long  de  la  terre,  puis  de  le 
suivre  ensiiitt»  vers  le  sud.  Pour  nous  épargner  ce  long  détour,  je 
fis  gouverner  droit  vers  terre,  et,  le  17  juin  au  matin,  nous  entrâmes 
dans  le  port  de  Julianehaab.  Je»  n'ai  rien  d'intéressant  à  raconter 
sur  cette  traversée  de  la  banquise,  mais,  comme  c'est  la  pi*emière 
fois  (jue,  dans  cette  relation,  j'ai  l'occasion  de  [)arler  de  la  naviga- 
tion au  milieu  des  drijh  des  mers  du  Gronland,  le  lecteur  lira  peut- 
être  avec  intérêt  l'impression  que  fit  une  manoeuvre  de  ce  genre 
sur  les  Européens  qui  l'ont  entreprise  pour  la  première  fois.  La 
Judith^  commandée  par  le  c<  lieutenanl  général  »  Fenton  —  un  des 
cinq  navires  (jue  Frobisher  avait  sous  ses  ordres  dans  son  troisième 
voyage  vers  la  Meta  incognila^  —  fût,  au  retoui*,  séparée  des  auti*es 
bAtiments  et  prise  par  les  glaces,  probablement  sur  la  côte  sud-est 
du  Gronland.  La  relation  du  voyage  contient  la  description  suivante 
des  dangers  auxquels  le  bâtiment  se  trouva  exposé  pendant  cet 
emprisonnement  : 


\,  Crantz,  Historié  von  Gronland,  I,  Barby,  1765,  p.  199.  —  Hink,  Danish  Greenland^ 
Londn^s,  1877,  p.  11."). 

S.  Sir  Thomas  Smith  était  un  riche  marchand,  qui  fut  longtemps  directeur  de  VEasl 
India  Company ,  et  un  associé  actif  do  la  Mîiscovy  Company.  C'était  un  promoteur  ardent 
des  expéditions  arctiques. 
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Du  1*'  au  26«juillet  il  ne  s'écoula  pas  un  jour,  pas  même  une  heure, 
pendant  laquelle  Fenton  el  ses  hommes  ne  fussent  exposés  aux  plus  grands 
dangers,  voire  même  à  la  mort.  Pendant  vingt  et  un  jours  leur  navire  resta 
presque  toujours  pris  dans  la  glace.  Ses  bordagcs  furent  enfoncés  sur  les 
deux  côtés,  el  la  fausse  quille  complètement  enlevée  à  Tavant.  On  pouvait 
marcher  bien  des  milles  sur  la  glace,  dans  différentes  directions,  et  Ton  au- 
rait pu  facilement  atteindre  la  côte  en  sautant  d'un  glaçon  à  Tautre.  Si  Dieu 
ne  les  avait  protégés  dans  leur  détresse,  et  s'ils  n'avaient  appris  (Certaines 
manœuvres  poui*  mettre  leur  navire  à  l'abri,  ces  braves  marins  auraient  été 
perdus.  Lorsqu'ils  voyaient  un  glaçon  plus  grand  que  les  autres  —  quel- 
ques-uns mesuraient  plus  d'un  demi-mille  de  tour  et  atteignaient  une 
hauteur  de  40  brasses  environ,  —  ils  essayaient  de  l'atteindre  et  d'abriter 
leur  navire  derrière  ce  rempart  de  glaces.  Le  bâtiment  restait  ensuite  quelque 
temps  amarré  au  glaçon,  protégé  qu'il  était  contre  les  drifis  de  plus  petite 
taille.  Des  drifis  poussés  par  la  houle  menaçaient-ils  d'entourer  le  navire 
ou  de  le  briser,  il  faisait  amarrer  le  bâtiment  au  plus  grand  et  au  plus 
solide  glaçon  situé  dans  les  environs,  l'avant  placé  tout  contre  le  bord  du 
drifis,  puis  on  mettait  toutes  voiles  dehors  ;  le  navire,  poussé  par  le  vent, 
chassait  devant  lui  les  glaçons  et  atteignait  ainsi  l'eau  libre.  Après  s'être 
frayé  un  passage,  le  bâtiment  mouillait  quelque  temps  dans  un  bassin  d'eau 
libre  ouvert  au  milieu  de  masses  de  glace  qui  avaient  la  forme  des  mon- 
tagnes des  Alpes.  On  vit  un  jour  un  isberg  qui  s'élevait  de  65  brasses  au- 
dessus  de  l'eau,  et  qui  fut  baptisé  du  nom  de  Salomos  port.  Quelques 
personnes  croient  que  la  partie  de  ces  montagnes  de  glace  qui  émerge  de 
la  mer  n'est  que  le  huitième  de  leur  masse  totale.  Je  me  souviens  d'avoir 
vu  bien  des  choses  singulières;  j'aperçus  notamment  des  hommes  sautant 
et  élevant  leurs  poitrines  au-dessus  de  l'eau,  en  pleine  mer,  à  plus  de  qua- 
rante milles  de  toute  terre,  sans  le  moindre  navire  ou  embarcation  pour 
les  porter.  Je  vis  également  des  courants  d'eau  douce  au  milieu  de  la 
mer,  à  environ  cent  milles  de  toute  terre;  si  l'on  doute  de  ce  fait,  j'ajou- 
terai que  beaucoup  de  nos  matelots  allèrent  sur  des  lies  de  glace.  Là  ils 
tiraient  à  la  cible  et  tuaient  avec  leurs  mousquets  de  gros  phoques,  qui  se 
couchent  et  dorment  sur  la  glace.  Je  raconterai  encore  que  la  glace  est 
découpée  par  la  fonte  en  saillies,  et  que  le  produit  de  cette  fontiî  alimente 
des  ruisseaux  qui,  réunis,  forment  des  cascades  assez  fortes  pour  faire 
tourner  un  moulin*. 

i.  Uakluyt,  The  principal  navigations,  de,  2  éJit.,  111.  Londres,  1600,  p.  84.  Voir 
également  The  three  voyages  of  Martin  FrobisJœr,  éd.  by  Richard  Collinson.  Loudon,  prin- 
ted  for  the  Uakluyt  Society,  1867,  p.  255. 
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Ain^^i  que  je  Tai  raconté  plus  haut,  nous  forçàmofi^  facilement  la 
banquise,  et,  dans  la  matinée  du  17  juin,  la  Sofia  mouilla  dans  le 
port  de  Julianehaab.  Le  gouverneur  de  la  colonie,  M.  Cari  Lytzen, 
nous  reçut  très  aimablement.  Ce  fonctionnaire  fît  tous  ses  efforts 
pour  nous  rendre  service  pendant  les  quatre  jours  que  rexpédition 
resta  à  Julianehaab.  Cette  relâche  fut  nécessitée  par  le  nettoyage  de 
la  chaudière  et  de  la  machine. 

Julianehaab  est  situé  à  peu  de  dislance  au  sud  des  mines  de  cryo- 
lithe  d'Ivigtut.  Cet  établissement  minier  est  en  communication 
fréquente  avec  l'Europe  et  l'Amérique.  Aussi,  dès  que  la  Sofia  eut 
mouillé  à  Julianehaab,  j'expédiai  à  Ivigtut  un  exprès  en  kayak, 
porteur  de  lettres  annonçant  notre  heureuse  arrivée  au  Grônland, 
pour  le  cas  où  quelque  navire  partirait  ce  jour-là  à  destination  de 
l'Europe  ou  de  l'Amérique.  Comme  je  l'appris  plus  tard,  l'exprès 
arriva  cinq  heures  après  le  départ  d'un  courrier.  En  1883  les 
navires  qui  entretiennent  des  communications  entre  Ivigtut  et  l'Eu- 
rope ou  l'Amérique  avaient  fait  des  traversées  très  malheureuses. 
Tous  avaient  subi  une  longue  détention  au  milieu  des  glaces, 
et  plusieurs  avaient  éprouvé  des  avaries.  Deux  étaient  même  en 
réparation  dans  le  port  d'Ivigtut.  En  essayant  de  forcer  la  banquise 
que  la  Sofia  venait  de  traverser,  ces  bâtiments  îivaient  eu  leurs 
coques  éventrées  par  les  glaces.  L'un  d'eux  fut  le  sujet  d'une  mésa- 
venture si  plaisante,  que  je  ne  puis  la  passer  sous  silence. 

Un  voilier  américain  à  destination  d'Ivigtut,  où  il  devait  prendre 
une  cargaison  de  cryolithe,  avait  été  bloqué  par  les  glaces  près  de 
la  côte.  Sous  l'action  du  vent  «  le  champ  »  fit  éprouver  au  navire  une 
pression  si  violente  que  de  larges  voies  d'eau  se  déclarèrent  à  boitt. 
Le  biitiment  était  lesté  de  200  tonnes  de  pierres.  Un  instant,  le 
capitaine  pensa  maintenir  le  navire  à  flot  en  faisant  fonctionner  les 
pompes;  mais,  en  dépit  des  efforts  de  l'équipage,  l'eau  montait 
toujours  dans  la  cale.  Dans  ces  conditions,  le  capitaine  résolut 
d'abandonner  son  bâtiment,  sujjposant  bien  qu'il  coulerait  dès  que 
la  glace  qui  l'enserrait  se  retirerait.  Les  canots  furent  halés  sur  la 
glace  jusqu'à  l'eau  libre,  et  tout  l'écjuipage  gagna  dans  ces  embar- 
cations la  colonie  de  Frederiksdal.  Peu  après  que  le  capitaine  eut 
quitté  son  navire,  seize  Eskimos  occu|)és  à  chasser  le  phoque  dans 
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ces  parages  aperçurent  le  bâtiment.  Aussitôt  ils  ramèrent  dans 
notre  direction  et  montèrent  à  bord,  joyeux  à  la  pensée  de  pouvoir 
babiller  quelques  instants  et  d'être  régalés  de  café  et  de  petits 
verres;  les  équipages  ont  l'habitude  de  gratifier  de  friandises 
les  indigènes  qu'ils  rencontrent  sur  les  côtes  de  Grônland.  A  leur 
grand  étonnement,  les  Kskimos  ne  d<'îcouvrirent  personne  h  bord; 
par  contre,  ils  trouvèrent  des  approvisionnements  de  toute  sorte, 
épars  de  tous  côlés.  Tout  de  suite  ils  prirent  possession  du  navire, 
sans  songer  au  danger  qu'ils  courraient  si  le  bâtiment,  lesté  de 
pierres  et  à  moitié  plein  d'eau,  était  séparé  subitement  des  glaçons 
qui  le  maintenaient  à  flot.  Une  fois  leur  curiosité  satisfaite,  nos 
gens  se  demandèrent  comment  ils  pourraient  conduire  à  la  colonie 
cette  belle  prise.  Ils  se  tirèrent  d'affaire  mieux  cju'on  ne  pourrait 
le  penser.  Les  plus  hardis  grimpèrent  dans  la  mâture  pour  établir 
les  voiles;  toutes  furent  hissées,  à  l'exception  des  perroquets;  ces 
matelots  improvisés  n'osèrent  pas  se  hasarder  à  pareille  hauteur. 
Les  autres  se  mirent  aux  pompes.  Lorsque  la  pression  des  glaces 
cessa,  la  voie  d'eau  se  ferma,  et,  quand  la  glace  eut  complètement 
disparu,  les  Eskimos  avaient  pompé  avec  une  telle  ardeur  que  le 
navire  put  flotter.  Poussés  par  un  bon  vent,  ils  firent  alors  route  vers 
Frederiksdal.  Le  capitaine  et  l'équipage  du  bâtiment  étaient  arrivés 
depuis  quelque  temps  dans  cette  colonie,  après  avoir  erré  à  l'aven- 
ture au  milieu  des  récifs  et  des  glaçons,  toujours  enveloppés  dans 
un  épais  brouillard.  Ils  avaient  à  peine  achevé  de  conter  aux  indi- 
gènes leur  mésaventure,  et  causé  avec  eux  de  la  position  des  glaces 
cette  année-là,  qu'un  voilier  fut  signalé.  L'arrivée  d'un  navire,  sur- 
tout lorsqu'il  est  le  premier  de  la  saison,  est  toujours  un  grand  évé- 
nement dans  une  colonie  du  Grônland  :  tout  le  monde  accourut  sur 
le  port,  l'équipage  américain  comme  les  indigènes.  I^s  Eskimos, 
avec  leurs  yeux  perçants,  reconnurent  bientôt  que  le  bâtiment  n'était 
pas  un  de  ceux  qui  relâchent  d'habitude  dans  la  colonie.  On  se 
perdait  en  conjectures,  quand  le  capitaine  s'écria  :  «  GoddamI  je 
crois  que  c'est  mon  navire  ».  Immédiatement  l'Américain  sauta 
dans  un  canot  et  rama  vers  son  bâtiment  pour  savoir  par  quel 
hasard  il  arrivait  toutes  voiles  dehors  droit  dans  le  port.  Il  trouva 
les  Eskimos  à  l'œuvre.  L'un  d'eux  était  dans  la  cuisine  et  surveillait 
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allciiiliveineiil  la  cuisson  (rime  grande  inannile  de  léjrumes;  un 
autre  dislrihuail  du  calé;  un  troisième  faisait  rinventaii'e  de  la 
menuiserie,  etc.  Ces  a}»réal)les  occupations  furent  hrusquemenl 
interrompues  par  TarriviM»  de  réc|ui[m}»e,  qui  nîprit  possession  de 
son  navire  sans  opposition  d(»  la  part  des  indi{i:enes,  après  que  le 
capilaincî  eut  donné  aux  sauveteurs  mw  petite*  nk^ompense  pour  les 
payer  de  la  peine  tpi'ils  avaient  |)rist»  d(»  pomper.  Bientôt  on  apprit 
aux  Eskimos  qu'en  vertu  (l(»s  lois  euro|HkMines  ils  avaient  di'oit  à 
une  rétribution  beaucimp  jdus  importante.  Il  s'éleva  aloi^t^  nn  débat 
intéressant  sui'  le  montant  de  la  récompense  (]ue  les  indigènes 
devaient  recevoir.  Il  faut  espérer  qu(»  les  autoritc»s  danoises  auront 
proté}i[é  les  intérêts  des  Eskimos  et  (|ue  (|uel([ues-uns  de  ces  braves 
j^ens  acquerront  ainsi  une  fortune  telle  (|u'aucun  Eskimo  n'en  eùl 
jamais  rêvé  de  pareille,  ^c  Mais  que  feront-ils  de  cet  argent?  »  me 
disaient  toujours  en  tei'minant  les  personnes  qui  me  piirlaieut  de 
cette  affaire;  on  ne  savait  rien  à  cet  éf^ard. 

En  nous  reiulant  à  Ivijrlut,  nous  passâmes  devant  le  naviiv 
auquel  cet  accident  était  arrivé.  Nous  Tifi^norious  alors,  et  nous 
nous  étonnâmes  (|u*il  ne  répondit  ])as,  suivant  l'usage,  au  sîUuI 
de  la  Sofia.  La  raison  en  était  toute  simple:  les  Eskimos,  loi-s- 
qu'ils  avaient  pi'is  possession  du  navii'e,  avaient  dé»chiré  le  pavillon 
américain  pour  s'(»n  laire  des  foulards.  A  Ivigtut  je  rencontrai  le 
capitaine.  Il  paraissait  un  peu  confus  de  son  aventure;  mais  je  dois 
dire  à  sa  louange  (jue  son  ra[)port  de  mer  était  véridi({ue,  bien  que 
sa  véracité  cùl  pour  (*onsé(|uence  U»  payement  d'une  indemnité 
importante  aux  sauveteurs.  Vraisemblablement  ce  fut  une  compagnie 
d'assurances  qui  paya  les  frais. 

De  Julianebaab  je  lis,  accompagné  du  d<H!teur  Nathoi*sl  et  de 
M.  Koltboff,  une  excursion  dans  le  fjord  (jui  s'ouvre  au  noitl  de  In 
colonie.  Ainsi  que  cb^  mimbreuxijords  de  la  cote  occidentale,  il  jK)rle 
\0:  nom  de  Kangerdiuarsuk,  nom  qui  signifie  <c  \o  bras  du  fjord  le 
plus  avancé  dans  l'intérieur  (b»s  terres.  >^  Les  crttesdu  Kangei*dluarsuk 
sont  un  des  gisements  de  minéraux  les  plus  intéressants  du  monde 
(entier.  Ce  gisement  a  été  dmmverl  par  (liesec^ke,  à  (|ui  on  doit  les 
premières  rccbercbes  minéralogi(|ues  et  géologiqut^s  faites  au  Gmn- 
land.  Le  nom  do  ce  savant  est  |)our  toujiMirs  inscrit  en  premièi'e  ligne 


(liiiis  lii  liste  (ltiNL'X|)loi")leui')i  (les  i'<%iu[iK)irc(ii|ucs.  Aucun  Euro{>û.'i) 
n'a  cxéculé,  le  loriff  ties  cotes  du  (■l'ônland,  d'aussi  loiifis  voyages 
que  lui.  L'été  en  oumiak,  l'hiver  sur  des  tiaîucuux  tii'ct^  par  des 
chiens,  il  a  parcouru  la  c<ite  depuis  Aluk,  à  l'est  du  cap  Fai-eweil, 
jus(|ue  par  delà  les  colonies  danoises  les  plus  septentrionales.  Aussi 


Cari-Ludwig  tiit-secke. 

(D'ipris  un  portnil  de  Sir  Honr]  neelium,  ils  Dubliù!) 

il  est  de  mon  devoir  de  donner  quelques  renseignements  sur  sa  vie 
aventureuse,  empruntés  à  l'excellente  biographie  due  au  pi-olesseur 
F.  Johusirup  et  contenue  dans  la  préface  de  l'ouvrage  Gieteckes 
mineraiogiske  René  i  Orônland.  Copenhague,  1878. 

Carl-Ludwig  Giesecke  est  né  à  Augsboui-g  en  1761  (d'après 
d'autres  documents  en  1775).  Son  pèi-e,  qui  portail  le  nom  tie 
Metzier,  était  un  tailleur  aisé  de  la  ville.  Kn  ttortani  de  l'école,  Gie^* 
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secke  étudia  d'abord  le  droit  à  l'université  bavamise  d'Altdorff.  Il 
abandonna  bientôt  celte  étude  pour  sNKTuper  de  poésie  et  de  théàti'e, 
11  prit  alors  le  nom  de  Giesecke.  En  1790  il  parut  sur  une  scène  de 
Vienne,  et,  après  avoir  composé  plusieurs  picH;es,  reçut  le  titre 
de  a  poète  de  théâtre  ».  Une  fîrande  partie  du  livret  de  la  Flûle 
enchantée  est  son  œuvre,  bien  que  le  directeur  Schikaneder  s'en 
soit  attribué  l'honneur.  Giesecke  excellait  dans  les  rôles  comiques, 
surtout  en  parodiant  les  Anglais.  A  la  lon}?ue,  le  théâtre  l'ennuya 
également,  peut-être  \Yà\xe  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  y  occuper  une 
situation  en  vue,  peut-être  aussi  par  suite  d'un  changement  dans 
sa  situation  de  fortune.  Pendant  le  reste  de  sa  vie  il  pai^it  s'être 
trouvé  dans  une  bonne  position,  et  le  numéro  du  Hamburger  Cor- 
respondent du  31  mars  1810  parle  de  lui  comme  d'un  homme  fort 
h  son  aise.  Il  quittai  Vienne  en  180i  et,  à  partir  de  cette  époque, 
s'occupa  exclusivement  d'histoire  naturelle,  notamment  de  minéra- 
logie. Dans  ce  domaine  il  acquit  bientôt  une  grande  réputation,  qu'il 
devait  non  pas  à  ses  publications  —  car,  comme  naturaliste,  il  avait 
publié  peu  ou  môme  rien  avant  son  retour  du  Grônland,  —  mais  à 
son  coup  d'œil  et  à  son  instinct  de  colliîclionneur;  peut-être 
aussi  devait-il  sa  répuUUion  à  son  amabilité  dans  ses  rapports 
avec  hîs  savants  qu'il  visita  au  coui's  de  ses  nombreux  voyages 
dans  les  différentes  parties  de  l'Europe.  D'après  les  étiquettes  de 
quelques  échantillons  minéralogiques  du  Musée  national  de 
Stockholm,  il  a  parcouru,  semble-t-il,  la  Suède  dans  les  premières 
années  du  siîîcle.  Au  commencement  de  1803  il  se  fixa  à  Copen- 
hague, où  on  l'appelait,  à  tort  ou  à  raison,  je  ne  sais,  «  le  Conseiller 
prussi(»n  des  mines  ».  La  Commission  du  commeree  des  Ferô  le 
chargea  d'étudier  ces  îles.  Du  4  août  au  14  septembre  1805  il  visita 
une  partie  de  cet  arehipel  et  en  rapporta  à  Copenhague  une  très  belle 
collection. 

L'année  suivante,  Giesecke  partit  pour  le*  Grônland.  Il  fit  ce 
voyage  à  ses  frais,  mais  fut  puissamment  aidé  dans  cette  exploration 
par  la  Compagnie  de  commerce,  ainsi  (|ue  le  prouve  la  lettre  de 
riH:ommantlation  (|u'il  en  reçut.  Ce  document  contient  les  passages 
suivants  : 
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Ses  observations  durant  ce  voyage  (les  observations  de  Giesecke)  devant 
être  utiles  au  commerce  du  pays,  ainsi  que  nous  avons  lieu  de  Fespérer, 
nous  désirons  lui  donner  toute  l'assistance  possible  pour  qu'il  réussisse  dans 
son  entreprise.  Nous  comptons  que  les  employés  de  la  compagnie,  non  seu- 
lement pour  obéir  h  nos  ordres,  mais  encore  par  égard  pour  la  haute 
situation  du  voyageur,  s'efforceront  de  lui  être  utiles,  et  de  lui  rendre 
agréable  son  séjour  au  Grôniand. 

Nous  prions  les  gouverneurs  des  colonies  où  l'ingénieur  s'arrêtera  :  de 
lui  fournir  le  logement  le  plus  commode  qui  se  puisse  trouver  dans  'la 
localité;  de  lui  procurer,  aux  frais  de  la  compagnie,  les  bateaux  et  les 
hommes  dont  il  aura  besoin;  de  lui  délivrer,  sur  sa  demande  écrite,  les 
marchandises  qui  lui  seront  nécessaires  ;  enlin,  de  l'héberger  aux  frais  de 
la  société,  comme  il  est  coutume  de  le  faire  pour  les  officiers  en  mission. 
Les  employés  devront,  !iuUnit  que  possible,  le  recevoir  chez  eux,  pour  ne 
pas  l'obliger  à  avoir  une  installation  spéciale.  Ix^s  frais  de  réception  seront 
supportés  par  la  société. 

Primitivement  le  voyage  de  Giesecke  ne  devait  durer  que  deux 
ans  el  demi.  Mais,  les  croiseurs  anglais  ayant  pris  le  navire  qui 
rapportait  en  Europe  les  collections  qu'il  avait  formées  pendant 
les  deux  premières  années  de  son  séjour,  il  résolut  de  recueillir  de 
nouveaux  échantillons  dans  les  localités  qu'il  avait  déjîi  visitées  et 
de  prolonger  son  séjour  au  GrônIamI  pendant  deux  nouvelles  années. 
Son  retour  fut  ensuite  différé  par  la  guerre  qui  désolait  alors  l'Europe 
et  qui  entravait  les  communications  entre  le  Grôniand  et  le  Dane- 
mark. L'ancien  auteur  dramatique,  l'homme  du  monde,  habitué 
aux  salons  de  la  société  éclairée,  paraît  s'être  fort  bien  accom- 
modé de  cette  existence  presque  solitaire  dans  de  misérables  villages 
habités  seulement  par  quelques  fonctionnaires  danois  et  des  indi- 
gènes à  moitié  sauvages.  Les  Eskimos  sont,  il  est  vrai,  toujours 
gais  et  insouciants  lors(ju'ils  ne  sont  pas  exposés  a  trop  de  priva- 
tions. D'après  le  journal  de  Giesecke,  l'humeur  capricieuse  des 
indigènes  paraît  avoir  mis  sa  |)atience  à  une  rude  épreuve.  Dans 
une  partie  du  Grôniand,  les  Eskimos  conservèrent  longtemps  un  bon 
souvenir  de  Giesecke;  mais  lui  et  le  capitaine  Graah  éUiient, 
disaient-ils,  de  trop  grands  Nalegak^  en  d'autres  termes  des  maîtres 
trop  exigeants.  Giesei^ke  séjourna  au  Grôniand  huit  étés  et  sept 
hivers.  Pendant  ce  temps  il  ac^'iomplit  les  explorations  suivantes  : 
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En  1806,  dans  l(*s  (lislricls  do  Frederikshaab  et  de  Julianehaab, 
il  visita  le  détroit  voisin  de  la  pointe  méridionale  du  Grônland, 
dœouvril  le  gisement  d'eudialvte  dans  le  Kanpeitlluarsuk  et  hiverna 
à  Godthaab. 

Durant  Tété  de  1807  il  flt,  en  oumiak,  le  voyage  de  Godlhaab  à 
Disko,  et  se  rendit  ensuite  à  Upernivik,  a  boni  d'un  navire  de  la  com- 
pagnie. De  là  il  poussa,  en  canot,  jusqu'à  Tasiusîik,  puis  revint 
à  (îodhavn.  En  automne  il  visita  l'île  Disko,  notamment,  Rit^^n- 
benk,  Jakobshavn,  Christianshaab  et  Egc^lesminde.  Il  passa  l'hiver 
de   1807  à  1808  à  Godhavn. 

L'été  de  1808,  il  alla,  en  canot,  de  Godhavn  à  GcMlthaab  pour 
visiter  les  environs  de  cette  colonie,  |)arliculieremenl  intéressants 
aux  points  de  vue  géologique  et  hisloricjue. 

En  1809  il  parcourut  la  côte  de  Godthaab  à  Julianehiiab,  étudia 
les  couches  de  crvolithe  d'Ivijjtut  et  retourna  hivernera  Godthaab. 

En  1810  il  poursuivit  ses  nvherches  dans  le  district  de  Gwit- 
haab  et  passa  l'hiver  à  Godhavn. 

En  1811  il  alla  de  (Jodhavn  à  l  manak,sur  des  traîneaux  tirés  par 
des  chiens,  pour  étudier  les  inténssanles  formniions  situées  aux 
environs  de  cette  localité.  Duranl  ses  t*xcursions  en  traîneau  sur  la 
couche  de  glace  crevassée  qui  nvouvrit  le  Ijoixl  jusqu'au  12  juin, 
nombreux  furent  les  incidents  dramatiiiues.  Il  chVouvril  le  gisement 
de  plantes  fossiles  crétacées  situé  dans  la  presqu'île  Nuai'soak.  Le 
voyage  qu'il  lîl  en  oumiak  pour  revenir  à  Godhavn,  où  il  hiverna, 
fut  particulièrement  dangereux. 

Pendant  l'hiver  de  18h2  il  enlre|)rit  un  second  voyage  à  Umanak, 
et,  l'été,  il  (it  en  oumiak  le  tour  du  fjord  de  Disko.  Il  ])assa  égale- 
ment cet  hiver  à  Godhavn. 

En  181«î  il  continua  ses  rtrherches  dans  les  environs  du  (jord 
de  Disko,  puis  rc^vinl  enlin  en  Europe. 

En  examinant  une  carie,  le  lecleui'  se  rcMuIra  compte  des  distiinces 
énormes  que  Giestîcke  a  parcourues,  tantôt  dans  une  embarcation  en 
peau  —  et  cela  souvent  à  une  époipie  avancée  du  mois  d'octobre,  — 
tantôt  dans  d(»s  traîneaux  tirés  par  dc^s  chiens,  pendant  les  froides 
journées  d'hivcM*. 

A  cette  époque    la  vie  au  Grônland  était  ])articulierement  diffi- 
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cile.  La  guerre  entre  le  Danemark  et  l'Angleterre  empêchant  toute 
importation  d'Europe,  les  Européens  manquaient  des  ehoses  les 
plus  nécessaires,  et  pendant  bien  des  hivers  ils  durent  se  con- 
tenter, en  fait  de  vivres,  des  ressources  du  pays.  A  Tépoque  où 
Giesecke  séjourna  à  Godhavn,  la  chasse  h  la  baleine  était  en  pleine 
activité;  il  y  prit  part  avec  le  plus  grand  intérêt,  semble-t-il,  ainsi 
qu'aux  distractions  exotiques  qu'offre  ce  pays.  Comme  toutes  les 
personnes  qui  ont  séjourné  longtemps  au  Gronland,  il  quitta  ce 
pays  à  regret,  pour  revenir  en  Europe.  Le  Ui  août  1815  il  prit 
passage  à  bord  du  brick  le  Hvalfisk,  le  même  sur  lequel  j'ai  fait,  en 
1870,  mon  premier  voyage  au  Gronland. 

Le  19  septembre,  Giesecke  arriva  à  Leith.  Depuis  sept  ans  et  demi 
il  avait  quitté  l'Europe;  n'étant  pas  attiré  dans  une  ville  plus  que 
dans  une  autre  par  l'attrait  de  retrouver  un  domicile,  il  débarqua 
dans  ce  port  pour  savoir  ce  qu'étaient  devenues  les  collections  qu'il 
avait  envoyées  en  1807.  Il  sut  alors  qu'elles  avaient  été  prises  par 
un  croiseur  et  vendues  à  Edimbourg.  Achetées  pour  40  livres 
sterling  par  un  collectionneur  de  minéraux,  elles  avaient  été  étu- 
diées et  décrites  en  grande  partie  par  le  minéralogiste  AUan  et  le 
chimiste  W.  Thomson.  Cette  circonsUmce  mit  Giesecke  en  relations 
tivec  divers  savants  de  la  Grande-Bretagne,  et  en  1814  il  fut  nommé 
professeur  de  minéralogie  et  de  chimie  à  l'université  de  Dublin. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  le  5  mars  1855,  après  avoir  été  comblé 
de  distinctions  par  les  savants  et  les  gouvernements  de  différents 
pays.  Il  ne  paraît  pas  exact  qu'il  ait  été  créé  baron  irlandais,  ainsi 
que  le  disent  plusieurs  de  ses  biographes. 


Un  des  plus  intéressants  gisements  de  minéraux  qu'ait  découverts 
Giesecke  au  Gronland  est  situé  sur  les  rives  du  Kangerdluarsuk, 
vers  lequel  nous  nous  dirigions.  Là  se  trouve  la  roche  la  plus  riche 
en  silicate  de  soude  que  l'on  connaisse.  La  plupart  des  géologues  la 
croient  venue  au  jour  à  l'état  liquide.  Je  pense,  au  contraire, 
que  l'on  est  en  présence  de  débris  d'anciens  tufs  volcaniques 
modifiés,  tombés  dans  un  lac  dont  les  eaux  contenaient  une  forte 
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proportion  de  sel  (chlorure  de  sodium)  et  peut-être  aussi  delà  soude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  roche  renferme  de  nombreux  minéraux 

rares,  recherchés  par  les  collectionneurs  et  les  savants.  Le  plus 

curieux  est  Teudialyte,    silicate  d'un    rouge   foncé  ou  d'un  rouge 

cerise,  cristallisant  en  beaux  cristaux  rhomboédriques.  11  contient 

15  pour  100  de  zircone,  qui  ne  se  trouve  guère  que  dans  le  zireon, 

minéral  très  rare,  dont  les  variétés  nobles  étaient,  dans  l'antiquité, 

recherchées    comme    pierres   prixîieuses.    Cette   substance   sert    à 

recouvrir  les  cylindres  de  craie  employés  dans  la  lampe  Drummond. 

C'est  même  là  son   seul   emploi  industriel.  Sa  consommation   ne 

s'élève  annuellement  qu'à  quelques  grammes,  qui  sont  fournis  par 

^     les  gisements  de  Brevig  en  Norvège,  de  Ceylan,  de  la  montagne 

d'Ilmen  dans  l'Oural,  et  de  quelques  localités  d'Amérique.  Si,  un 

jour,   cetle  matière  est  employée  sur  une  plus  grande  échelle,  et 

si  l'on  ne  découvre  pas  de  nouveaux  gisements  d'un  minéral  riche 

en  zircone,  le  Kangerdluarsuk  deviendra  le  siège  d'une  exploitation 

importante.  Dans  cette  localité,  l'eudialyte  forme  de  grandes  masses, 

notamment  dans  l'îlot  rocheux  situé  au  fond  du  Ijord.  On  y  trouve 

encore  de   l'arfvedsonite  —   minéral    baptisé  ainsi  en  l'honneur 

du  propriétaire  de  mines  suédois,   Arfvedson,  qui  a  découvert  le 

lithium,  —  la  sodalite,  la  steenstrupine,  la  rinkite,  l'astérophyl- 

lite,  etc. 

Le  voyage  eu  chaloupe  à  vapeur  de  Julianehaab  au  Kangeixlluarsuk 
fut  particulièrement  intéressant.  Tout  d'abord,  en  doublant  la  pres- 
qu'île sur  laquelle  Julianehaab  est  bâtie,  nous  traversâmes  une 
longue  file  d'isbergs.  Les  uns  ressemblaient  à  des  palais  fantastiques, 
les  autres  à  des  forteresses;  ceux-ci  étaient  d'un  blanc  éclatant 
comme  du  marbre  absolument  pur,  ceux-là  d'un  bleu  d'azur;  toutes 
ces  glaces  donnaient  je  ne  sais  quel  air  de  fête  à  ce  paysage  mélan- 
colique, formé  par  la  mer  et  de  tristes  rochers  dénudés.  Ces  énormes 
glaçons  amortissaient  le  roulis  et  servaient,  en  quelque  sorte,  de 
balises  sur  ce  fjord  dont  l'hydrographie  n'a  pas  été  faite.  En  effet, 
lorsque  la  mer  est  couverte  d'isbergs,  tous  les  bancs  sont  recon- 
naissables  de  fort  loin  à  la  masse  de  glaçons,  plus  ou  moins  grands, 
qui  y  sont  échoués.  Au  milieu  de  pareilles  masses  de  glaces,  un 
grand  danger  menace  le  petit  kayak  de  l'Eskimo  tout  comme  le 
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plus  solide  navire.  Malheur  au  bâtiment  qui  se  trouve  près  d'un 
isberg  lorsqu'il  chavire,  s'écroule  ou  vêle\  A  ce  point  de  vue, 
notre  navigation  présentait  d'assez  grands  dangers;  de  sourdes 
canonnades  produites  par  la  chute  de  fragments  de  glace  éclataient 
de  temps  en  temps,  et  de  hautes  vagues,  isolées,  troublaient  brus- 
quement la  surface  unie  du  fjord,  faisant  onduler  avec  une  majes- 
tueuse lenteur  les  minarets  de  glace  qui  n'étaient  pas  trop  fortement 
ensablés. 

Le  zoologiste  composa  une  très  belle  collection  d'oiseaux,  et,  une 
fois  à  terre,  les  chasseujs  fournirent  le  cuisinier  d'une  bonne  provi- 
sion de  lagopèdes.  Nos  guides  eskimos  étaient  ébahis  de  la  justesse 
du  tir  de  Kolthoff,  surtout  lorsque,  d'un  coup  bien  ajusté,  il  fit 
tomber  dans  l'embarcation  un  bourgmestre  {Larus  glancus)  qui 
passait  au-dessus  de  nos  têtes. 

Dans  l'intérieur  du  fjord  nous  abordâmes  quelques  instants  à  un 
endroit  où  de  nombreuses  familles  indigènes  avaient  dressé  leurs 
tentes  d'été  pour  chasser  et  pêcher  aux  environs.  Cette  petite  colonie 
ne  s'attendait  guère  à  la  visite  d'étrangers,  et  tous,  hommes,  femmes 
et  enfimts,  étaient  revêtus  de  vêtements  fort  sales.  Le  beau  sexe 
tint  à  nous  prouver  que,  même  en  venant  ici,  il  n'avait  pas  renoncé 
à  ses  moyens  de  séduction.  Quelques  heures  après  avoir  établi 
notre  campement  sur  la  rive  septentrionale  du  fjord,  juste  en  face 
de  la  petite  île  d'eudialyte,  nous  vîmes  arriver  un  oumiak  chargé 
d'une  troupe  de  femmes.  Toutes  étaient  soigneusement  habillées; 
quelques  métisses,  aux  beaux  yeux  bruns  et  à  la  mine  fraîche 
et  pleine,  paraissaient  même  assez  jolies  et  ressemblaient  presque 
à  des  Européennes.  Le  type  eskimo  pur  est,  au  contraire,  très  laid, 
non  seulement  aux  yeux  des  Européens,  mais  encore  des  indigènes, 
à  ce  que  l'on  assure.  Fait  assez  curieux,  les  Eskimos  reconnurent 
immédiatement  que  les  deux  Lapons  qui  nous  accompagnaient 
dans  cette  excursion  n'étaient  pas  de  la  même  race  que  nous,  et 
désormais  ils  les  considérèrent  comme  des  compatriotes.  Tout 
d'abord  Lars  ne  fut  guère  flatté  de  cette  observation;  un  peu  plus 
tard,  charmé  par  une  belle  brune  aux  yeux  doux,  il  découvrit  qu'il 

i.  On  dit  qu'un  isberg  «  vêle  »  lorsqu'il  s'en  détache  des  blocs  plus  ou  moins  gros.  (iV.  du 
irad.) 
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était  «  cousin  »  des  indigènos,  ol  à  p.irtir  do  ve  moment  il  fut  tou- 
jours un  aimable  cavalier  pour  les  beautés  indigènes  que  nous  ren- 
contrâmes. 

Le  fjord  était  si  poissonneux  (|ue  Ton  pouvait  mettre  la  marmite 
au  feu  avant  d'aller  à  la  pèche.  Le  ressac  rejetait  sur  le  rivage  des 
monceaux  de  capelans*,  et,  au  fond  du  ijord,  la  rive  était  cx)uverte 
d'une  telle  quantité  d'œufs  de  ces  poissons,  qu'à  une  certaine  dis- 
tance elle  semblait  conslitucV»  par  un  sable  fin  d'un  gris  clair. 

Une  fois  arrivés  au  fond  du  fjord,  le  lem|)s  devint  pluvieux.  Dès 
lors  nous  fûmes  moins  tourmentés  par  les  mousti(jues.  Ces  insectes 
rendent  tivs  désagréable  un  séjour  au  (ironland  ;  souvent  même  ils 
interdisent  tout  travail  en  plein  air,  du  moins  pour  le  nouvel  arri- 
vant. Les  piqûres  des  moustiques,  lors(|u'on  y  est  exposé  pour  la 
première  fois,  produisent  sur  la  peau,  outre  des  boutons  doulou- 
reux, des  suppurations.  Ces  diptères  sont  venimeux  ;  cela  provient 
vraisemblablement  de  ce  que,  lorsqu'ils  n'ont  pas  l'occ^nsion  de 
piquer  des  hommes  pour  sucer  leur  sang,  ils  s'abattent  sur  les  mon- 
ceaux de  matières  animales  en  déîcomposition  autour  des  colonies. 
Une  fois  que  l'on  a  subi  d(*  nombreuses  piqûres,  cette  inocula- 
tion vous  préserve,  semble-t-il,  pour  le  reste  de  votre  séjour.  Une 
friction  des  piqûres  avec  du  vinaigre  très  fort  diminue  l'enflure,  la 
démangeaison  et  la  douleur.  Celui  qui  a  été  exposé  aux  attaques  des 
moustiques  du  Crônland  comprend  facilement  que  cette  plaie 
soit  une  des  causes  qui  aient  fait  avorter  l'essai  de  colonisation 
entrepris  par  des  Suédois  en  Pennsylvanie.  Ces  insectes  obli- 
gèrent nos  compatriotes  à  abandonner  une  forteresse  bâtie  par 
le  gouverneur  Johan  Piintz,  et  qui  était  nécessaiiv  a  la  sûreté  des 
colons.  La  garnison  donna  à  ce  fort  h*  nom  caractéristique  de  Myg^ 
genborg. 

Le  20  juin  nous  revînmes  à  la  colonie,  rapportant  une  magniûque 
collection  de  beaux  minéraux,  dont  une  partie  orne  déjà  les  salles 
du  Musée  royal.  En  descendant  le  fjord,  quelques  Eskimos  nous 
escortèrent  sur  un  long  parcours  dans  leui^s  légères  embarcations.  De 
temps  à  autre  ils  passaient  fièremc^nt  devant  notre  petit  vapeur,  qui 

1 .  Mnllotus  rillosm,  (A*,  fin  trad.) 


tl 
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n'était  pas  précisément  un  bon  marcheur,  en  exécutant  une  fantasia 
avec  leurs  harpons.  Pour  les  récompenser  de  leur  adresse,  nous  leur 
donnâmes  du  beurre,  du  biscuit  de  mer  et  autres  friandises,  enfin 
quelques  petits  verres.  Assez  imprudemment  je  remis  une  bouteille 
encore  à  moitié  pleine  à  l'un  des  plus  vaillants,  en  lui  faisant  signe 
de  partager  avec  ses  camarades.  Notre  compère,  au  lieu  de  suivre 
ma  recommandation,  rama  en  riant  a  l'écart  et  d'un  trait  avala 
tout  le  contenu.  Je  craignais  d'abord  que  notre  homme  ne  se  fût 
complètement  enivré  et  ne  fût  plus  capable  de  calculer  ses  mouve- 
ments pour  diriger  son  kayak.  Je  reconnus  bientôt  qu'il  n'y  avait 
aucun  danger  à  redouter.  Après  cette  libation,  l'indigène  en  question 
n'était  que  plus  joyeux  et  plus  ardent  à  faire  montre  de  son  adresse 
comme  harponneur,  et  il  continua  à  ramer  avec  autant  d'assurance 
qu'auparavant.  S'il  avait  été  à  terre,  il  n'aurait  certainement  pas  pu 
se  tenir  sur  ses  jambes.  J'ai  entendu  raconter  des  faits  analogues 
sur  les  Kirghiz  des  steppes  de  l'Asie  centrale.  Un  de  ces  hardis 
cavaliers  ne  peut-il  se  tenir  debout  après  de  copieuses  libations  : 
une  fois  en  selle,  il  ne  tombe  jamais. 

L'extrémité  du  Kangerdluarsuk-Qord  est  entourée  par  trois  hautes 
montagnes  :  l'Iviangusat  (875") ,  le  Nunasarnausak  (764")  et  le 
Kitdlavat  (1249")  *.  Cette  dernière  montagne  est  appelée,  par  les 
Danois,  Redekammen,  à  cause  de  la  ressemblance  que  son  som- 
met, découpé  en  pics  isolés,  présente  avec  un  peigne.  Cari  Giesecke 
gravit,  accompagné  du  commerçant  danois  Sôren  Graae,  un  des  som- 
mets méridionaux  du  Redekammen,  le  16  août  1806.  Pour  y  laisser 
trace  de  son  passage,  il  y  bâtit  un  ruhebank  sur  lequel  il  grava  un  C, 
Soixante-dix  ans  plus  tard,  ce  même  sommet  a  été  gravi  par  Steen- 
strup  et  Korncrup  ;  à  côté  du  C  de  Giesecke  encore  parfaitement 
conservé,  ils  tracèrent  un  K  et  une  S  ;  enfin  ils  surmontèrent  le 
ruhebank  d'un  cairn.  Tous  ces  explorateurs  ont  été  frappés  par  le 
grandiose  panorama  qui  se  déroule  du  sommet  de  cette  montagne. 
Pour  que  le  lecteur  puisse  juger  du  style  de  Giesecke,  j'emprunte  à 
son  journal  la  description  qu'il  a  faite  de  cette  montagne  : 

i.  D*après  les  mesures  faites  par  MM.  K.-J.-V.  Stcenstioip  et  A.  Korncrup  au  cours  de 
l'exploration  qu'ils  ont  exécutée  dans  ces  parages.  (MeddeleUer  om  Grônland,  2*  partie, 
Copenhague,  1887.) 
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Lorsque  j'étais  au  sonimot,  sous  l'influence  d'un  vent  d'ouest  il  com- 
nienra  à  neiger  sur  les  montagnes  et  à  pleuvoir  dans  les  vallées.  Les  nuages 
passaient  devant  le  soleil,  et  la  neige  tombait  en  même  temps  que  le  soleil 
luisait  :  ces  effets  de  lumière  ne  peuvent  se  décrire,  pas  plus  que  la  vue 
grandiose  que  nous  embrassions.  Nous  apercevions  Vinlandsis^  la  mer 
couverte  d'isbergs  et  ruisselant  d'une  lumière  aveuglante,  et  les  sombres 
précipices  escarpés  du  Kangeitlluarsuk.  En  face  de  nous  s'élevaient  les  murs 
blancs  de  granit  du  Kirkefjeld,  crevassés  de  petiti*  lacs  d'mic  eau  laiteuse 
provenant  de  la  fonte  des  neiges,  et  sillonnés  de  cascades  formées  par  les 
émissaires  de  ces  nappes  d'eau.  (Juelques-uns  de  ces  ruisseaux  sautaieot  la 
falaise  d'un  bond  ;  d'autres  dessinaient  des  astragales  blanches  sur  la  paroi 
rocheuse.  Le  lièvre  blanc,  le  renard  bleu,  la  perdrix  et  le  grand  hibou  sont 
les  seuls  habitants  de  ces  rochers  arides.  En  descendant  par  la  face  méri- 
dionale du  Redekamme,  je  passai,  non  sans  peine,  des  rochers  crevasser, 
des  précipices;  (inalement,  après  avoir  suivi  le  chemin  d'une  cascade,  j'arri- 
vai à  ma  tente,  fatigué  et  mouillé,  à  dix  heures  du  soir.  A  mon  retour,  les 
Eskimos  étaient  occupés  h  manger  un  mélange  de  camarines,  d'huile  et 
d'intestins  de  lièvre,  qu'ils  n'avaient  pris  soin  ni  de  cuire  ni  de  laver;  ils 
m'offrirent  la  viande  de  l'animal.  Il  ne  faut  point  disputer  des  goûts*. 

\.  Gieseckes  mineralogiske  Reise  i  Grônland,  Copenhague,  1878.  p.  29. 
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Le  21  juin,  de  très  «^rancl  malin,  nous  revînmes  à  Julianehaab. 
Apres  un  dîner  fort  gai,  donné  en  notre  honneur  par  le  gouverneur 
de  la  colonie,  la  Sofia  leva  Tancre,  à  sept  heures  du  soir,  à  desti- 
nation d'ivigtul.  Cette  localité  est  le  siège  d'une  exploitation  de 
cryolithe,  située  à  cent  milles  au  nord  de  Julianehaab.  Nous  devions 
embarquer,  dans  cet  étiiblissement,  du  charbon  et  différents  autres 
approvisionnements  que  les  n.ivires  de  la  compagnie  minière  avaient 
transportés  là  pour  le  raviUiillement  de  l'expédition.  Pendant  la  nuit 
nous  naviguâmes  au  milieu  d'isbergs,  tous  plus  beaux  les  uns  que 
les  autres;  la  mer  était  unie  comme  un  miroir,  l'air  absolument 
calme  et  la  température  aussi  élevée  que  celle  d'une  belle  nuit  de 
juin  en  Suéde.  D'un  point  du  chenal  situé  à  environ  trente  milles 
de  Julianehaab,  nous  aperçiimes  Vinlandm.  Elle  apparaissait  entre 
'  les  montagnes  comme  un  gigantesque  mur  rectiligne  d'un  bleu 
azuré;  aucune  crevasse  n'était  visible.  «  Il  sera  facile  de  marcher 
là-dessus,  s'écria  un  de  nos  matelots.  —  Tu  le  verras  quand  tu  y 
seras  »,  répondit  le  Lapon  Lars.  Vinlandsis  n'est  visible  (jue  de 
quelques  points  de  la  côte  occidentale  du  Grônland  :  aussi  beaucoup 
d'Européens  qui  ont  habité  longtemps  le  pays  ne  l'ont-ils  jamais  vue 
et  en  ont-ils  seulement  entendu  parler. 

En  naviguant  à  travers  l'archipel  côtier  du  Grônland,  un  géologue 
est  frappé  de  la  ressemblance  qu'il  présente  avec  le  skàrgârd  de 
Norvège.  Au  Grônland  comme  en  Norvège,  les  montagnes  du  littoral 
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sont  conslilluîes  par  des  {gneiss;  iUxus  les  deux  pays,  elles  sont  éfrale- 
mcnt  eflilces  au  sommet,  arrondies  à  la  base  j)ar  le  passaj^e  des  glaces, 
et  d(îeoupées  par  des  vallées  éti'oites  et  des  Qords  cjui  pénètrent  à 
une  grande  dislanee  dans  rintériem*  des  tern»s.  La  seule  diflei'enee 
entre  les  deux  pays,  e'est  que  la  cote  du  (ironland  est  complètement 
déboisée.  Ici  pourtant,  la  température  est  (|uel(|uefois  en  été  assez 
élevée,  plus  élevée  même  (jue  celb^  de  certaines  nuits  (jue  nous  avons 
passées  pendant  la  belle  saison  sur  les  cotes  de  la  Norvège  septentrio- 
nale. Pai'  suite,  l'aridité  du  (ironland  doit  être  attribuét\  croyons- 
nous,  à  ce  que  les  essences  vivaces  du  Nord  n'ont  [)as  encoiv  eu  le 
temps  de  se  développer  sur  c(»tle  terre.  La  |)résencc  de  nombreux 
isbergs  nous  rap[)elail,  du  reste,  qu'au  Gionlaïul  dure  encore  une 
période  géologique  qui,  depuis  longtt»mps,  a  j»ris  lin  en  Scandinavie; 
elle  nous  prémunissait  également  contre  les  conclusions  prématurées 
que  nous  serions  tentés  de  tirer  de  la  température  d'une  belle  journée. 
En  tout  cas,  il  est  diflicile  d'iiuli(|uer  les  causes  (|ui  empêchent  cer- 
Uiines  essences  de  pousser  au  (Jrônland  et  d'y  former,  dans  les 
vallées  abritées,  des  forêts  toufTues  comme»  cell(»s  de  la  Sibérie.  Sur 
les  rives  de  la  Lena  et  de  la  (Ihalanga,  exposées  aux  rigueui*s  du 
climat  sibérien,  ces  essences  ii'avanc(Mit-elles  |>as  au  delà  du  ?()• 
et  du  71'  degré  de  latitude  nord,  c'est-cWire  à  une  latitude  plus 
septentrionale  que  la  [)res(ju'île  Nuarsoak. 

Sur  un  point  du  chenal  entreJulianehaab  et  Ivigtut,  un  énorme 
isberg  avait  barré  la  passe  étroite  que  nous  devions  suivre.  En 
pareille  ciiTonstance,  (|ans  ces  parages  dont  l'hydrographie  est  incon- 
nue, on  n'hésite  pas  à  passer  au  milieu  des  récifs,  la  sonde  a  la 
main  et  en  redoublant  d'attention;  si  l'on  maivhe  avec  prudence, 
cette  manœuvre  est  plus  facile  que  ne  le  pensent  les  marins  habi- 
tués à  naviguer  dans  des  mers  dûment  levées  et  balisées. 

Le  22  juin,  à  onze  heures  du  matin,  la  Sofia  arriva  à  Ivigtut. 
Elle  y  mouilla  seulement  sur  l'ancre  de  bâbord,  par  un  fond  de 
90  brasses,  (le  dernier  renseignement  indi(|ue  aux  marins  que  ce 
port  n'est  pas  très  sur.  Les  mouillages  aussi  mauvais  sont  rares  sur 
la  côte  du  Grôniand.  Mais  ici  l'emplacement  du  port  a  été  choisi 
à  cause  du  voisinage  de  la  mine,  (jui  est  exploitée  depuis  un  ceiiiiin 
temps. 


.    AU    CBUMAND. 
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Plusieurs  expéditions  furent  autrefois  envoyées  au  Grônland  pour  y 
chercher  des  métaux  précieux  * .  A  en  juger  par  les  documents  officiels, 
la  reine  Elisabeth  et  ses  ministres  fondaient  de  grandes  espérances 
sur  la  prétendue  découverte  faite  par  Frobisher*  (1576-1578)  de 
riches  mines  dans  ces  pays  lointains.  Ces  espérances  furent  trom- 
pées. Ces  documents  montrent  également  les  grandes  difficultés  que 
présentait  alors  l'analyse  des  minerais  et  l'incertitude  de  leurs  résul- 
tats. A  cette  époque,  de  simples  mineurs,  des  forgerons,  des  apothi- 
caires et  des  charlatans  étaient  seuls  chargés  d'étudier  les  minerais. 

Lindenov  et  Hall  (1605,  1606,  1607  et  1612)  paraissent  égale- 
ment avoir  cherché  au  Grônland  des  minerais  précieux.  La  relation 
de  ces  voyages  mentionne  l\  différentes  reprises  une  «  mine  » 
d'argent.  Cette  mine  d'argent  ne  donna  pas  plus  de  métal  précieux 
que  celles  de  Frobisher'*. 

Après  l'expédition  de  Hall  jusqu'au  milieu  de  ce  siècle  on  ne 
s'occupa  plus  d'exploitation  minière  au  Grônland.  Dans  son  entre- 
prise de  colonisation,  si  féconde  en  résultats,  Hans  Egede  n'avait 
en  vue  aucun  gain.  Il  désirait  néanmoins  se  procurer  de  l'or  et 
thème  beaucoup  d'or,  pour  subvenir  aux  frais  de  ses  missions.  Dans 
ce  dessein,  il  entreprit,  au  Grônland  même,  des  expériences  d'alchi- 
mie. Il  fut  entraîné  dans  cette  voie  par  la  lecture  d'ouvrages  sur  cette 
science;  il  ne  lut  et  relut  avec  attention  pas  moins  de  soixante  au- 
teurs différents,  les  compara  entre  eux;  cependant  les  expériences 
échouèrent.  Egede  attribue  cet  échec  à  ce  qu'il  ouvrit  trop  tôt  la 
cornue  où  les  réactions  avaient  lieu  —  il  y  avait  cinquante  jours 
que  l'expérience  était  commencée*.   Giesecke  s'occupa  au   Grôn- 

i.  Cet  historique  des  i^cherches  et  des  exploitations  minières  au  Gi'ônland  a  été  rédigé 
sur  des  documents  disséminés  dans  des  ouvrages  très  rares,  et  sur  des  renseignements  qui 
m*ont  été  communiqués  Ipar  M.  Rosing,  de  Copenhague. 

2.  La  mine  d'or  de  Frobisher  était  située  sur  la  rive  occidentale  du  détroit  de  Davis, 
par  62^  1/2  environ  de  latitude  nord.  Cette  localité  a  été  visitée  par  Texplorateur  américain 
Charles-F.  Hall  en  septembre  4861  et  en  juillet  1862.     • 

3.  Baffin,  un  des  compagnons  de  [Hall  dans  son  dernier  voyage,  s'exprime  ainsi  ii  pro- 
pos du  minerai  :  «  It  was  a  kinde  of  shining  stone,  which...  was  found  of  no  value,  but  was 
like  unto  Muscovie  fludde  (du  mica)  »,  Purchas,  m,  1625,  p.  833. 

A,  Hans  Egede,  Omêiœndelig  og  udfôrlig  RelcUioriy  Copenhague,  1738,  p.  215.  Egede 
entreprit  ses  ti*avaux  d'alchimie  pour  donner  a  la  Providence  Foccasion  de  faire  un  miracle, 
en  fournissant  aux  missions  du  Grônland  tout  l'argent  dont  elles  auraient  besoin.  On  ne 
peut  faire  un  crime  à  cet  homme  pieux  de  sa  tentative  de  fabriquer  de  Tor  ;  en  cela  il 
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laiid  (réluilos  cxclusiveiueril  scMMililiiiues,  cl  ii'v  cherdia  point   do 
mines. 

Le  |)reinier  essai  sérieuv  <l*ex|il()i(a(i(>n  minière  au  Gmnland 
fut  fait  par  le  conseiller  de  commerce  Jacob  H.  Lundi.  En  1850 
il  entreprit  dans  ce  pays  un  voyage  à  bord  de  son  navii^»,  hi  For- 
tune,  et  en  revint  avec  une  colleclion  de  minerais  des  envii'ons  de 
Julianehaab.  Il  rapportait,  en  outre,  cinq  tonnes  de  gniphite,  extrait 
d'une  coucbe  découverte  (juelque  temps  au|)aravant  par  Uink  dans 
la  presqu'île  Nuarsoak.  La  découverte  de  ce  graphite  était  tivs  inté- 
ressante pour  b»s  géologues  ;  au  point  de  vue  pratique,  elle  était 
beaucoup  moins  importante.  Le  minerai  avait  un  très  bel  aspect, 
mais  il  était  trop  dur  pour  atteindre  le  prix  élevé  qu'on  |>ensaii  eu 
demander.  Ce  |)i(»mier  éclur  iw  découragea  pas  Lundt  et  ses  asso- 
ciés. L'anné(^  suivante,  en  I8M,  il  entreprit  un  nouveau  voyage 
au  Grôniand,  à  bord  de  la  goélette  Fiirklôvercn.  Outre  riV|uipage« 
l'expédition  com|)renait  Lundt,  le  fabricant  Ibsen,  Torlevre  PrahL 
le  candidat  Friis  et  six  mineurs  norvégiens,  dette  fois,  on  se  pro- 
posait d'attaquer  un  lilon  de  cuivre  situé  dans  le  voisinage  de  Julia- 
nehaab. La  mine  fut  ouverte  en  grande  pompe  le  10  octobre  I851T 
et  baptisée  du  nom  de  Mine  du  Uoi  Frédéric  VU.  Cette  exploitation 
IU3  fut  guère  rémunératrice,  non  |)lus  que  celle  d'un  autre  filou  de 
cuivre  dikiouvert  par  l'Kskimo  Josua,  aux  environs  du  cap  Désola- 
tion, entre  Julianehaab  et  Frederikshaab,  et  au(|uel  huit  ou  dix 
hommes  travaillereiil,  sous  la  direction  du  cafididat  Friis  en  1853 
et  1854.  Kn  I85i  arrivèrent  un  des  compagnons  de  Lundt  lors  de 
son  premier  voyage,  l'Anglais  Tayler,  t»t  quelques  travailleui^s  nor- 

ohéissait  :i  un  [U'éjngr  qui,  |K'U(lant  dix  siècles  apivs  (îplier,  a  été  partagé  |mr  des»  sa^'ants 
comme  par  des  iguoi'ants.  I^our  se  iiio({uer  de  ces  cecherclies  il  n*y  avait  aioiv  que  les 
«  liommes  soi-dis«mt  pratiques  »,  comme  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  douté  ou  doutent 
encore  de  Texécution  des  canaux  de  Suez  ou  de  l^maina,  de  rétablisst*ment  des  cûble« 
sous-marins  ou  de  la  possibilité  d'atteindre  jku'  mer  le  lenissei. 

Aux  siècles  ]>:issés  les  ignorants  se  s(»nt  préoccupés  de  la  quadratuiv  du  cercle  et  de  la 
division  d(^  l'angle  en  trois  parties  ég:des,  deux  problèmes  de  mathématiques  pures,  sans 
aucun  intérêt  pratique,  et  cela  autant  que  de  la  rechercht^  de  la  pierre  philosophale.  Mes 
explorations  arcti([ues  fournissent  deux  documents  nouveaux  à  riiistorique  de  ces  insanités. 
En  1875,  dans  Tune  des  prties  les  plus  sauvages  de  la  toundra  de  Sibérie,  un  indigène 
m  offrit  de  me  d<mner  la  solution  de  la  quadrature  du  cercle  moyennant  une  gi'osse  rê- 
munénition,  et,  quehpies  semaines  plus  tard,  à  leniss(>isk,  im  constructeur  de  canots  nie 
montra  une  pi*étendue  solution  de  la  division  de  Tangle  en  trois  parties  égales. 
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végiens.  Tayler  se  proposait  de  chercher  du  zinc  et  de  la  galène  argen- 
tifère dans  la  mine  d'où  Ton  tire  actuellement  la  cryolithe.  Son 
voyage  fut  très  finictueux  pour  la  minéralogie  —  il  découvrit  plu- 
sieurs minéraux  intéressants,  sans  valeur  industrielle  il  est  vrai,  — 
mais  il  ne  réussit  à  extraire  qu'une  petite  quantité  de  minerai;  en- 
core fut-elle  perdue,  les  deux  navires  qui  la  rapportaient,  le  Fiirklôve" 
ren  et  VAarhuSy  ayant  fait  naufrage  sur  la  côte  du  firônland.  Toutes 
les  espérances  de  rapporter  de  ce  pays  des  minerais  d'or,  d'ar- 
gent, de  cuivre,  de  zinc  ou  de  plomb  étaient  déçues.  Juste  à 
l'époque  où  tombaient  les  dernières  illusions  sur  la  richesse  aurifère 
du  Grônland,  on  commençait  à  extraire  dans  ce  pays  un  minéral 
dont  la  valeur  avait  été  jusque-là  négligée. 

Depuis  longtemps  déjà  ce  minéral  avait  attiré  l'attention  des 
savants  et  des  indigènes.  Dans  la  nomenclature  scientifique,  sa 
blancheur  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  cryoliffie  (pierre  de  glace). 
Comme  je  Tai  déjà  dit,  ce  filon  est  l'unique  gisement  minéral  du 
Grônland  qui  soit  exploité,  et  la  colonie  qui  s'est  groupée  autour 
est  la  seule  localité  du  pays  peuplée  exclusivement  d'Européens.  La 
cryolithe  intéresse  tout  particulièrement  les  savants  par  sa  compo- 
sition, sa  cristallisation  compliquée  et  surtout  par  les  problèmes 
que  soulève  sa  formation.  Les  anciens  Grônlandais  l'employaient 
pour  la  fabrication  de  leurs  quelques  ustensiles  de  jnénage,  si  soi- 
gneusement travaillés  et  si  judicieusement  conçus.  Un  résumé  de 
la  découverte  de  ce  minéral  et  une  courte  description  de  son  aspect 
et  de  ses  propriétés  pourront  donc  intéresser  les  lecteurs. 

Dans  son  étude  sur  les  minéraux  du  Grônland,  David  Cranz 
s'exprime  ainsi  :  a  Des  Grônlandais  nous  ont  apporté  du  sud  du 
pays,  comme  une  rareté,  de  grands  morceaux  d'une  roche  blanche, 
à  moitié  translucide.  Cette  roche  se  brise  comme  le  spath  ;  elle  est 
si  tendre  qu'on  peut  la  couper  avec  un  couteau  ou  la  pulvériser  avec 
les  dents.  »  Cette  description  s'applique,  sans  aucun  doute,  à  la 
cryolithe  ;  elle  prouve  que  cette  belle  roche  blanche  avait  déjà  attiré 
l'attention  des  Eskimos.  La  lecture  du  journal  de  Giesecke  me  con- 
firme dans  cette  opinion,  ce  Les  indigènes,  écrit-il,  appellent  cette 
pierre  onuhitsàt  (or«o/r  =  lard),  à  cause  de  sa  blancheur  qui  la  fait 
)*essembler  à  du  lard,  et  s'en  servent  comme  pesons  pour  leurs 
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iiist rumen Is  île  jmVIk'.  »  ActuclU'ment  tes  Eskimos  emploient  la 
cryolilhe  à  un  tout  auln;  u^i^^o.  Ils  In  réduisent  en  fioudrc  et  in 
mélangent  ensuiti^  au  tabac  à  priser,  cette  addition  augmenlant, 
disent-ils,  ta  force  du  tabac.  Cet  eflet  doit  ctre  attribué  à  ce  que 
celte  poudi-e  est  formée  de  petits  fraRmeiits  anguleux,  qui  irritent  la 
muqueuse  nasale. 

Ia's  savants  lie  connurent  qu'en  1790  l'existence  de  la  cr^'olilhe 


par  tes  travaux  du  minéralogiste  brésilien  d'Andrada  et  par  ceux 
du  Danois  Feter-Cbristiaii  :Vl)ildgaard.  Le  premier  publia  une 
description  exacte  de  ce  minéral  et  lui  donna  le  nom  de  cryo- 
litke;  le  second  en  lit  l'analyse  rhimique,  mais  le  réi-ullat  auquel  il 
arriva  était  erroné.  D'après  ses  recberelies,  ce  minéral  devait  con- 
tenir de  l'acide  fluorbydrique,  de  l'alumine  et  de  l'alcali  v»%étal 
(potJisse).  Feu  de  temps  après,  Klapruth  prouva  que  le  minéral  con- 
tenait de  la  soude  cl  non  de  la  potasse:  en  \H'lô  seulement,  Berze- 
lîus  lit  la  première  analyse  exacte  de  ce  minéral. 
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Lorsque  la  cryolilhe  fut  apportée  pour  la  première  fois  en  Europe, 
on  ignorait  la  position  exacte  du  gisement  de  ce  minéral.  En  1809 
Giesecke  visita  le  gisement  dlvigtut  et  le  décrivit.  La  crjolithe 
forme,  dit-il,  une  puissante  couche  incluse  dans  le  gneiss,  présentant 
une  surface  délitée  et  inégale,  affleurant  du  sud-est  au  nord-est 
sur  une  longueur  de  cent  brasses  et  sur  une  largeur  de  cinquante.  » 
A  partir  de  cette  époque,  la  crjolithe,  qui  jusque-là  avait  été  une 
rareté  minéralogique  payée  au  poids  de  Tor  par  les  collectionneurs, 
devint  commune.  De  nouvelles  recherches  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  ce  minéral  avait  dû  se  former  ne  furent  entreprises 
qu'en  1852,  époque  à  laquelle  H.  Rink  publia  une  courte  des- 
cription de  son  gisement.  A  cette  date  on  n'avait  pas  encore  essayé 
d'employer  ce  minéral  dans  l'industrie.  Mais,  peu  de  temps  après, 
on  commença  à  s'occuper  de  cette  question,  lorsque  le  chimiste 
français  Sainte-Claire  Deville  essaya  de  développer  l'emploi  de  l'alu- 
minium. La  cryolilhe  est  le  seul  minéral  encore  connu,  tant  soit 
peu  abondant,  qui,  réduit  par  le  sodium,  donne  de  l'aluminium 
métallique.  On  crut  alors  que  ce  minéral  deviendrait  une  source 
importante  de  revenus  pour  le  Grônland.  Ces  espérances  furent 
trompées.  On  reconnut  bientôt  que  les  propriétés  de  ce  nouveau 
métal  ne  lui  assuraient  pas  un  emploi  aussi  étendu  qu'on  l'avait 
tout  d'abord  pensé.  De  plus,  en  dépit  du  génie  fécond  en  ressources 
de  Sainte-Claire  Deville  et  de  ses  collaborateurs,  et  malgré  l'appui 
pécuniaire  de  Napoléon  III,  on  ne  panint  pas,  par  l'emploi  de  la 
cryolithe,  à  diminuer  suffisamment  les  frais  de  fabrication  de  l'alu- 
minium pour  qu'il  fût  d'un  usage  industriel. 

Plus  heureux  fut  l'essai  d'extraire  de  la  cryolithe  la  soude  et  dif- 
férents sels  d'alun  employés  dans  la  teinturerie,  essai  qui  avait  été 
commencé  dès  1849  par  le  célèbre  chimiste  danois  Julius  Thomson. 
Sous  la  direction  de  MM.  Tietgen  et  Thbd  Weber  et  C»®  il  se  fonda  à 
Copenhague  une  Société  pour  l'exploitation  de  la  cryolithe.  La  Com- 
pagnie de  commerce  du  Grônland  lui  concéda  la  mine,  moyennant 
une  redevance  calculée  sur  le  nombre  de  tonnes  de  minéral  extrait. 
Depuis  un  certain  nombre  d'années,  cette  société  exploite  avec  succès 
ce  gisement  et  exporte,  principalement  en  Amérique,  une  grande 
quantité  de  cryolithe.  D'après  ce  que  l'on  raconte,  elle  a  ainsi  réa- 
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lise  un  gain  inipoilanl   et  payé  à  la  ('.onipagnio  de  (*ommeire  des 
sommes  assez  rondes. 

Depuis  Touvertui'e  de  la  mine  à  Iviglut  on  a  découvert  dans  celte 
localité  un  grand  nombre  d'autres  minéraux  rai*cs,  sans  emploi 
industriel  il  est  vrai,  mais  très  intéressants  pour  les  minéralogistes. 
Ce  sont  des  composés  du  lluor,  tels  que  rarksulite,  la  thomsenolithe, 
la  gearksutile,  la  pïichnolithe,  la  ralstonile,  etc.  Très  importante 
est  Tétude  de  la  formation  de  la  cryolilhe  pour  la  question  encore 
obscure  de  Tapparilion  des  roches  cristallines.  (]e  gisement  a 
été  très  soigneusement  étudié  par  le  prof(»sseur  Johnslrup.  I)e  cet 
examen  ce  savant  a  conclu  (|ue  la  cryolithe  est  d'origine  pluto- 
nienne,  c'est-à-dii'e  quelle  est  arrivée  à  la  suiface  à  l'état  fluide. 
Cette  tht3orie  me  paraît  en  contradiction  Irop  flagrante  avec  les  lois 
de  la  chimie  et  de  la  physique  pour  pouvoir  être  acceptée.  La  cryo- 
lithe est,  à  mon  avis,  de  formation  îi({ueuse  et  résulte  de  raction 
de  sources  chaudes  et  de  gaz  fluorés  sur  l'ai'gile.  Mais  nous 
sommes  là  dans  un  chapitre  de  l'hisloire  de  la  formation  de  notre 
globe,  et  l'interprétation  que  j'en  donne  s'encarte  entièrement  des 
théories  ac<;eptées. 

Pour  terminer  ce  sujet,  je  dois  ajouter  que,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années  environ,  on  a  trouvé  une  petite  quantité  d'un  minéral 
fluoré  se  rapprochant  de  la  cryolithe,  sur  la  montagne  d'IImen, 
dans  rOural,  et  tout  récemment  au  Pike's  Peak  (Colorado).  Dans 
ces  deux  localités,  les  conditions  de  gisement  sont  presque  les 
mêmes  qu'au  Grônland. 

A  Iviglut  l'expédition  fut  reçue  très  cordialement.  Avant  que  la 
Sofia  eni  jeté  l'ancre,  deux  capitaines  danois  vinrent  à  bord  nous 
donner  les  instructions  niîcessaires  pour  mouiller  et  amarivr  le 
bâtimeni  au  quai  de  chargement.  Peiulant  tout  noire  séjour  nous 
fûmes  les  hôtes  du  directeur  de  rex|)loitation,  M.  Haurebei^,  et 
les  autres  fonctionnaires  s'elTorcèrent  de  iu>us  prêter  la  plus  large 
assistance. 

Celte  colonie  est  la  seule  du  Grônland  oii  pres([ue  tous  les  Euro- 
péens qui  y  habitent  sont  célibataiies,  et  ceux  qui  soni  mariés  n'ont 
point  avec  eux  leurs  femmes.  Dans  le  voisinage  de  la  colonie,  aucune 
famille  indigène  n'est  établie.  Le  beau  sexe  n'est  donc  point  repré- 
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senlé  H  Ivigtut.  Le  mouvement  du  port,  l'activiti;  qui  y  règne,  comme 
dans  tous  les  tentres  industriels,  activité  qui  contraste  si  fort  avec 
la  vie  nonchalante  et  insouciante  des  Grônlandais,  l'absence  des 
femmes,  tout  contribue  îi  donner  à  Ivigtut  un  aspect  bien  diflërent 
de  celui  des  autres  stations  de  la  côte.  Mais  là,  comme  partout 
ailleurs  au  Gninland,  l'hospitalilé  s'exerce  largement. 

Désireui  de  commencer  le  plus  tôt  possible  l'exploration  des  gla- 


l,a  inonlagne  Je  Kunsk  (1506*)  Niir  li-s  Imi'il»  àe  rArsukfjord,  ii  l'oueiil  d'lvi)[lul, 
ififwin  nériilp  il'Ipivi  uni-  ]iholonii|ihie  pH'<e  [ibi- U.  KJcIlilrAni  le  13  juin  t)H3.1 

ciers,  je  ne  restai  à  Ivigtut  que  le  temps  nécessaii'e  pour  prendre, 
dans  les  approvisionnements  que  le  docteur  Dickson  y  av'ail  envoyés, 
un  supplément  de  vivres  et  un  cbargement  complet  de  cbarbon. 
Dans  ce  port  nous  embanjuAmes  deux  Eskimos  avec  leurs  kayaks, 
pour  nous  piloter  à  travers  le  skàrgârd,  et  un  matelot  norvégien 
que  les  mauvais  traitements  avaient  foi-cé  à  déserter  d'un  navire 
américain.  L'équipage,  qui  aurait  été  trop  faible  après  le  dépari 
de  l'expédition  chargée  de  l'exploration  de  YinlatuUis,  se  trouva 
ainsi  renforcé,  et.  de  plus,  nous  eilmes  la  satisfaction  d'obliger  un 
compatriote. 
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Dans  la  matinée  du  25  juin,  tout  était  paré  à  bord.  Notre  départ 
fut  cependant  retardé  de  quelcjues  heures  par  les  prophéties  des 
habitants  d'ivigtut.  Sous  peu,  nous  assuraient-ils,  éclaterait  une 
violente  tempête  du  sud-est,  uue  de  ces  temj)etes  pendant  lesquelles 
le  vent  descend  en  ouragan  de  Vinlandm,  et  (jui  sont  dangereuses 
même  pour  les  navires  mouillés  dans  le  port,  assez  peu  sûr  du 
reste,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  La  tempête  n'éclala  pas,  et  à  sept 
heures  et  demie  du  soir  nous  levam(»s  l'ancre  pour  faire  roule  au 
nord,  à  travers  l'archipel.  Dans  la  nuit  nous  rencontrâmes  une 
grande  quantité  de  drifis  à  travers  lesquels  nous  dûmes  nous  frayer 
un  passage.  Vers  minuit  la  Sofia  donna  sur  un  gros  glaçon;  le  choc 
fut  si  violent  que  la  muraille  du  navire  fut  toute  bossuée  près  de 
la  prise  d'eau  de  tribord,  à  côté  de  la  cale  aux  provisions.  Immé- 
diatement la  coque  fut  soigneusement  examiné!»  et  les  pompes  prêtes 
à  fonctionner.  Malgré  la  violence  du  choc,  aucune  voie  d'eau  ne 
s'était  déclarée  :  nouvelle  preuve  de  la  résistance  du  fer  suédois. 

Jusqu'à  hauteur  de  Frederikshaab,  d(»s  masses  compactes  de 
drifis  nous  obligèrent  à  ralentir  la  marche  du  bâtiment.  En  vue  de 
cette  station,  les  pilotes  indigènes  quittèrent  la  Sofia  et  partirent 
dans  leurs  kayaks.  Au  delà,  les  glaces  étaient  assez  clairsemées. 
Plus  loin,  elles  avaient  même  presque  complètement  disparu,  mais 
il  s'était  levé  un  épais  brouillard,  qui  nous  obligea  à  naviguer 
avec  la  plus  grande  ciivonspection  dans  ces  parages  dont  l'hydro- 
graphie n'a  point  été  faite.  Le  20  juin  nous  arrivâmes  au  milieu 
de  l'archipel  ([ui  entoure  la  cote  au  sud  d'Egedesminde.  (]e  skàrgàrd 
présente  la  resst?mblance  la  plus  fi^appante  avec  certaines  régions 
déboisées  de  l'archipel  côtier  de  la  Scandinavie  ;  la  seule  différence 
entre  les  deux  paysages,  c'est  ([ue,  en  Suède,  la  mer  n'est  plus 
parsemée  d'isbergs.  Malheureusement  la  vue  ét^iit  masquée  par  une 
brume  épaisse,  et  l'on  ne  distinguait  les  contours  des  terres  que. 
dans  leur  voisiufige  immédiat.  Ce  brouillard  était  d'autant  plus 
désagréable  qu'il  n'existe  aucune  carte  marine  tant  soit  peu  exacte 
de  cette  partie  de  la  côte  du  Grônland.  Nous  essayâmes  sans  succès 
de  découvrir  le  chenal  conduisant  à  la  colonie,  et,  sans  résultats 
également,  nous  fîmes  vibrer  le  sifflet  à  vapeur  et  tirâmes  des  salves 
de  notre  petite  artillerie,  pour  attirer  l'attention  de  quelque  pécheur 
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indigène  qui  aurait  pu  nous  piloter  au  milieu  des  récifs.  Nous 
sûmes  plus  tord  que  des  Ëskimos  nous  avaient  yus,  mais  qu'ils 
n'avaient  pas  osé  venir  à  bord  d'un  bâtiment  dont  la  forme  était  si 
différente  de  celle  des  navires  de  la  compagnie  :  sa  faible  hauteur 
au-dessus  de  l'eau,  son  petit  gréement  et  sa  marche  rapide  contre 
le  vent  les  avaient  effrayés.  Ne  voulant  pas  m'aventurer  dans  des 
parages  remplis  de  récifs  et  que  nous  ne  connaissions  pas,  j'or- 
donnai au  capitaine  de  sortir  du  skargârd  et  de  faire  roule  vers 


labergs  renconlrés  par  la  Sn/ia  près  de  Gixlhavn. 
(Deaiin  eiérulé  d'g|if«3  uLir  |iliolograpli>«  île  Bl,  Kjetlsirfini  priu  le  S7  juin  1883.) 

Godhavn,  autre  colonie  danoise,  située  à  environ  40  milles  au  nord 
d'Egedesminde.  Godhavn  est  bâtie  sur  la  câte  méridionale  de  l'Ile 
Disko,  cette  île  si  intéressante  pour  les  géologues,  et  qui,  dans 
les  légendes  des  indigènes,  est  entourée  d'une  auréole  fabuleuse. 
J'avais  l'intention  de  débarquer  sur  la  côte  de  Disko  le  docteur 
Nathorst  et  ses  compagnons.  Les  membres  de  l'expédition  chargés 
d'étudier  la  géologie  et  la  faune  de  cette  partie  du  Orônland  ne  per- 
draient  point  ainsi  de  temps,  et  ensuite  nous  pourrions  organiser 
tranquillement  à  Egedesminde  la  caravane  pour  l'exploration  de 
Viniandm. 
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Sur  la  côte  méridionale  de  Disko,  Tair  était  également  embrumé; 
il  tombait  une  neige  serrée  qui  masquait  toute  vue,  et,  avant 
d'arriver  à  fiodhavn,  nous  dûmes  mouiller  plusieurs  heures  à  For- 
tunebay,  ancienne  station  des  baleiniei*s,  aujourd'hui  déserte. 

Godhavn  est  le  siège  de  l'inspet^torat  du  Grdnland  septentrional  et 
par  suite  la  capitale  de  cette  région.  Son  commerce  a  considérable- 
ment diminué,  depuis  que  l'on  ne  chasse  plus  la  baleine  dans  ces 
parages.  Près  d'un  siei*le  avant  (|ue  les  Danois  se  fussent  établis  à 
Godhavn,  cette  localité,  qui  portail  alors  le  nom  de  Port-Lievely, 
senait  de  mouillage  de  ralliement  aux  baleiniers  anglais  et  hollan- 
dais*. Les  indigènes  de  cette  région  furent  longtemps  païens  :  les 
ce  Relations  »  de  Hans  Egede  nous  les  montrent  plus  sauvages  et 
plus  farouches  que  leurs  congénères  des  auti*es  parties  de  la  cAle 
occidentale.  Ils  étaient  surtout  de  fanaticfues  angekoh%^.  D'aprcs 
une  légende  indigènes  un  piiissant  soi-cier,  Tornarsuk,  aurait  trans- 
porté là  l'ile  Disko,  en  la  remon[uant  du  Gronland  méridional.  A 
l'appui  de  ce  dire,  les  indigènes  montrent  les  touffes  d'angélique 
qui  croissent  dans  cette  île,  alors  qu'on  n'en  trouve  aucune  sur  la 
partie  du  continent  située  vis-a-vis  —  observation  de  géographie 
botanique  assez  ingénieuse  pour  des  sauvages,  soit  dit  en  passant. 
Que  les  auteurs  des  légendes  n'ont-ils  connu  l'existence  de  beaux 
fruits  des  régions  méridionales  pétrifiés  dans  les  ix)ches  noires  de 
l'île  Disko  !  On  montre  encore  en  différents  points  de  la  côte  les 
trous  dans  lesquels  étaient  fixés  les  câbles  ayant  seni  à  remorquer 
l'île.  \/à  vue  des  paysages  grandioses  de  œtte  côte  a  eu  une  puis- 
sante influence  même  sur  l'imagination  d'une  peuplade  barbare. 

Godhavn  occupe  une  presqu'île  qui  devient  une  île  à  marée  haute. 
(]ette  langue  de  terre,  couverte  de  mamelons  de  gneiss,  est  le 
prolongement  de  la   puissante  formation  gneissique  sur  laquelle 

i.  Les  noms  dt*  Disko,  Waigal  et  Fortuynhay  sont  indiqués  pour  la  première  fois,  dn 
moins  dans  les  ouvrages  que  j*ai  pu  consulter,  sur  une  carte  sur  cuivre  (Nietiwe  kaart  van 
Ouden  Nieuw  Groenland)  contenue  dans  Pouvragede  C.-G.  Zorgdrager,  Bloeyende  Opkomui 
der  aloude  en  hedendaagnche  Grœnlandtche  Viuchery,  Amsterdam,  1720.  Zorgdrager 
(mort  en  1690)  était  un  habile  baleinier,  dont  les  intéressants  écrits  sur  la  chasse  I  la 
baleine  ont  été  c^tordonnés  pour  la  publication  par  Abraham  Moubach.  Des  éditions  alle- 
mandes de  cet  ouvrage  parurent  en  1725  et  1750.  Ces  éditions  contiennent  un  appendice 
»ur  les  pêcheries  de  Terre-Neuve,  écrit  d'apivs  un  mémoire  du  Français  Denys. 

2.  Sorcieis.  (N,  du  trafl.) 


il 
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reposent  les  basaltes  de  l'ile  Disko.  Ici,  comme  autour  de  la  plupart 
des  auti'es  établissements  danois,  s'étendent  des  rochers  arides, 
couverts  des  reliefs  de  la  pèche  et  de  la  chasse,  cl  semés  d'immon- 
dices et  de  débris  apportes  par  les  hommes  et  les  animaux.  Des  hau- 
teurs voisines  la  vue  s'étend,  dans  deux  directions,  sur  la  pleine 
mer,  parsemée  de  nombreux  isbcrgs  plus  beaux  les  uns  que  tes 
autres.  Au  nord,  au  contraire,  le  regard  s'arrête  sur  de  noires  mon- 
tagnes de  basalte,  sculplées  de  la  manière  la  plus  fantastique  par 


Vue  pi-tse  sur  la  côte  de  l'île  Dîsku  au  pied  du  Skarfvcfjell. 

[D'iprtiunilewiii.leTli.  .Sordilriliii.  1S70.) 

les  agents  atmosphériques  :  ici  les  falaises  s'élèvent  eu  murs  baby- 
loniens, là  elles  se  hérissent  de  colonnes,  plus  loin  elles  sont  niel- 
lées de  grottes,  et  toutes  sont  blanchies  par  une  nappe  de  neige 
d'où  s'écoulent,  pendant  le  court  été  des  régions  arctiques,  nombre 
de  cours  d'eau.  Quelques-uns  de  ces  torrents  sautent  d'un  bond  les 
escarpements,  en  traçant  une  parabole  de  cristal  ;  d'autres  se  préci- 
pilenl  dans  de  profondes  el  étroites  ci-evasses,  au  fond  desquelles  la 
masse  écumanlc  de  l'eau  se  détache  comme  une  plaque  d'argent  au 
milieu  des  noiiï  rochers.  Dans  les  vallons  abrités  entre  ces  murs  de 
basalte,  comme  par  exemple  dans  le  Lyngmark,  tout  près  de  la  colo- 
nie, un  joli  tapis  de  tleui-s  et  de  verdure  charme  la  vue  du  botaniste. 
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Là  également,  le  iniiiéralogislt*  trouve  de  iR'au.v  minéraux,  la  eha- 
hasie,  la  levvne,  la  stilhite,  Theulandite,  etc.  A  (lix-neuf  milles  si 
l'ouest  (le  (lodhavn  est  situé  (Kifak,  où  en  1870  j'ai  découvert  les 
célebivs  hloi's  de  1er  natif  (|ui  ont  fait  Tobjet  de  si  nombreuses 
discussions.  Se  ilirige-l-on,  au  contraiiv,  vers  Tesl,  en  suivant  la 
côte,  on  arrive  au  Skarfveljell,  le  Stalîa  du  (irônland,  peuplé  de 
milliei^  d'oiseaux.  Partout  ce  ne  sont  que  piliei's,  grottes  et  aixades 
taillés  dans  le  basalte. 

D'apivs  le  faciès  des  couches  de  basalte,  au  |KÛnt  où  elles  se  ter- 
minent sur  le  boixl  de  la  mer,  à  (lodhavn,  cette  formation  se  serait 
étendue  jadis  iR'aucoup  plus  au  sud,  probablement  jusqu'aux  lies  du 
Prince-Royal  (Kronprinsens  dar),  situées  à  mi-chemin  entre  God- 
havn  et  Egeilesminde.  Si  Ton  veut  évaluer  le  nombiv  d'années  qui 
a  été  nécessaiiv  à  ce  grand  travail  d'érosion,  en  calculant  le  cube  des 
blocs  qui  toml>ent  chaqiie  année  de  la  falaise  et  celui  des  matériaux 
que  les  eaux  y  enlèvent  |H)ur  les  dé|K)ser  ensuite  en  mer,  on  airive 
à  un  chiflro  de  phisieui's  millions  d'années.  Ce  phénomène  s'est 
accompli  apivs  la  dernieiv  partie  de  l'éiio^juc  tertiaire,  c'est-à-dire  à 
un  âge  relativement  rapproché  de  nous,  géidogiquement  parlant. 
Les  essais  qui  sont  faits  )H)ur  déterminer  la  longueur  d*une  période 
géologique  en  se  servant  de  nos  unités  de  temps  habituelles,  que 
cela  soit  des  années  ou  des  siècles,  conduisent,  comme  on  le  voit,  à 
des  chiffR^  aussi  grands  que  ceux  que  l'on  obtient  lorsqu'on  évalue 
la  distance  d'une  étoile  en  prenant  |K)ur  unité  de  longueur  une 
mesure  terrostiv. 

Après  avoir  emban|ué  du  charlnm  à  l'approvisionnement  que  la 
Compagnie  de  commeix^e  du  Crôuland  avait  mis  à  ma  disposition 
à  Gocihavn,  je  lis  lever  l'ancro  dans  l'apros-midi  du  28  juin.  De 
(lodhavn  la  Sofia  lit  route  à  l'est,  en  longeant  la  côte  méridionale 
de  l'île  Disko,  juM[u'au  détroit  cpii  sépaiv  cette  île  du  continent.  Ce 
détroit  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Waigat  (le  Trou  du  Vent), 
que  les  baleiniers  hollandais  lui  ont  donné  autrefois.  En  I870« 
pendant  plusieurs  semaines  j'avais  navigué  dans  ce  détroit,  tantôt 
en  baleinière,  tantôt  en  oumiak.  J'avais  toujours  été  favorisé  par 
un  temps  magiiilique  et  j'en  avais  conclu,  |H.nit-étre  à  la  lé|Fère. 
que  ce  nom  n'était  guèiv  ju>tilié.   Le   Waigat   |x>urrait   être   très 
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justement  appelé  le  «  délroil  des  Isbergs  »;  presque  en  tout  temps, 
de  nombreuses  monUignes  de  glace  y  dérivent,  venant  des  gla- 
ciers de  Karajak,  d'Ingnerit  et  de  Kangerdlugsuak,  situés  au  nord, 
et  de  ceux  de  Jakobshavn  et  de  Torsukatak,  situés  au  sud.  De  tous 
les  glaciers  de  la  côte  occidentale,  ce  sont  ceux-Là  qui  forment,  dit- 
on,  la  plus  grande  quantité  d*isbergs.  Pour  cette  raison,  les  navires 
de  la  Compagnie  de  commerce  évitent  le  Waigat  lorsqu'ils  vont 
de  Godhavn  à  Umanak.  Au  contraire,  un  naturaliste  a  de  nom- 
breuses raisons  pour  naviguer  dans  ce  détroit;  une  faune  très  riche 
habite  le  fond  de  cette  passe,  et,  au  point  de  vue  géologique,  ses 
rives  offrent  un  très  grand  intérêt. 

Le  temps  était  magnili(jue,  et  le  paysage  particulièrement  gran- 
diose. A  Test  apparaissait  la  nappe  bleuâtre  de  Vinlandsisy  dont  nous 
allions  prochainement  pénétrer  1^  mystère.  Par  delà,  le  glacier 
s'étendait-il  jusqu'aux  monlagnes  de  la  côte  de  l'Osterbygd,  ou 
cachait-il  des  vallées  dépouillées  de  neige  et  plus  ou  moins  ver- 
doyantes? Au  nord  s'élevaient  les  hauts  escarpements  basaltiques 
de  l'île  Disko,  dont  les  lianes  contiennent  les  vestiges  d'un  pass:î 
si  éloigné  de  nous  que,  comparativement,  les  pyramides  d'Egypte 
sont  des  monuments  récents.  Tout  autour  s'étendait  la  nappe  de 
la  mer,  hérissée  de  centaines  d'isbergs  gigantesques.  Un  mirage 
très  intense  —  le  plus  intense  que  j'aie  observé  dans  les  régions  ' 
polaires  —  exagérait  les  dimensions  de  ces  montagnes  de  glace  j 
et  embellissait  leurs  formes.  Les  îles  situées  au-dessous  de  l'ho-/ 
rizon  étaient  visibles,  quelques-unes  sous  la  forme  d'une  image 
double  renversée  l'une  au-dessus  de  l'autre.  Un  même  isberg  réflé- 
chissait sur  le  ciel  deux  ou  trois  images;  dans  le  sens  vertical,^ 
l'allongement  ékiit  si  considérable  qu'à  disîance  les  moindres  gla- 
çons semblaient  des  cathédrales  gigantesques  hérissées  de  tours.  A 
chaque  minute,  ces  montagnes  de  glace  s'élevaient  et  s'abaissaient  ; 
à  chaque  instant  leurs  formes  changeaient.  Au  moment  où  elles 
avaient  les  contours  les  plus  pittoresques,  subitement  une  nou-\ 
velle  image  apparaissait  au-dessus  de  la  première,  renversée  et  s'ap- 
puyant  sur  le  sommet  de  la  première  figure.  Une  petite.brise  froide 
venait-elle  à  souffler  sur  la  mer,  immédiatement  la  double  image  j 

disparaissait  ou   s'éloignait    pour    figurer  à  l'horizon   un    isberg  j 
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/  minuscule.  Quelques  instants  après,  cette  nouvelle  figure  com- 
mençait à  grandir  et  atteignait  finalement  son  premier  développe- 
ment, puis  décroissait  encore. 

Devant  Skandsen,  petit  établissement  situé  sur  la  côte  méridionale 
de  l'île  Disko,  près  de  l'entrée  du  Waigat,  nous  renconlrâmes  un 
bateau.  Jl  était  commandé  par  l'Eskimo  Hans  Ilendrik*,  celui-là 
même  qui  avait  accompagné  les  expéditions  d'Elisha  Kent  Kane 
et  de  Charles-F.  Hall  dans  le  détroit  de  Smith.  Captivé  par  les 
charmes  d'une  beauté  grônlandaise,  cet  indigène  avait  passé  neuf 
hivers  consécutifs  sur  le  cap  York.  Je  voulais  me  renseigner  au- 
près d'Hendrik  sur  l'état  des  glaces  dans  ces  parages,  en  vue  de 
l'exploration  que  le  docteur  Nathorst  devait  y  entreprendre.  Je  dési- 
rais, en  outre,  qu'il  nous  recommandât  aux  indigènes  établis  dans 
cette  localité.  Je  hélai  donc  le*  bateau  et  invitai  Ilans  à  venir  à 
notre  bord,  invitation  qu'il  accepta  immédiatement.  Hans  Hendrik 
est  maintenant  vieux,  et  sa  démarche  ne  rappelle  guère  le  jeune 
conquérant  des  beautés  indigènes  dont  le  portrait  se  trouve  dans  les 
Arctic  Explorations  d'Elisha  Kent  Kane  (Philadelphie  et  Londres, 
1856,  I,  p.  24).  l\  faut  dire  que  depuis  le  10  juillet  1853,  date  à 
laquelle  il  abandonna  sa  demeure  de  Fiskernâss  pour  suivre  Kane 
dans  son  exploration,  il  a  mené  une  dure  existence,  tout  entière 
faite  de  dangers,  de  fatigues  et  de  privations.  Le  sentiment  de  sa 
valeur  a  donné  à  Hans  une  certaine  dignité.  Je  lui  fis  bon  accueil 
et  le  traitai  de  mon  mieux  ;  néanmoins  la  conversation  était  lan- 
guissante, Hans  éprouvant  une  grande  diOicullé  à  s'exprimer  dans 
un  idiome  européen.  Le  café  et  le  vin  lui  délièrent  enfin  la  langue: 
l'entretien  devint  alors  plus  animé.  Les  souvenirs  de  sa  jeunesse 
passée  au  cap  York  étaient  encore  très  vifs,  et  see  yeux  s'animè- 
rent à  la  seule  pensée  de  visiter  de  nouveau  cette  localité;  mais  il 
n'y  retournerait  qu'en  été,  ajouta-t-il  prudemment.  L'Eden  desEski- 
mos,  comme  Kane  appelle  le  cap  York,  ne  lui  avait  probablement  pas 
laissé  de  très  agréables  souvenirs.  Hans  avait  demeuré  neuf  ans 
sur  ce  pi'omontoire  et  s'y  était  marié.  On  pouvait  y  débarquer  en  juil- 
let, disait-il,  et  des  indigènes  vivaient  aux  environs  dans  Tabon- 

1.  kaiio  rappelle  iuexucteineiit  ilans  Clirititiaii. 
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dance.  Ces  Eskimos,  nous  raconUi-l-il,  possédaient  des  instruments 
en  pierre  ;  ils  avaient  également  un  peu  de  Ter,  provenant  de  deux 
blocs  situés  sur  la  montagne  Sarvalik  ou  Savilik,  près  du  rivage.  De 
ces  deux  blocs,  l'un  avait  «  le  volume  d'une  tente,  l'autre  celui  d'un 
chien  ».  Les  indigènes  en  détachent  des  esquilles  et  les  façonnent 
en  les  polissant  entre  deux  pierres.  Ross  et  Sabine  s'expriment  a 
ce  sujet  presque  dans  les  mêmes  ternies. 

Après  avoir  causé  quelque  temps  avec  Hans  et  être  convenu  que 
la  Sofia  irait  le  chercher  quelques  jours  après  à  Godhavn  pour  qu'il 
l'accompagnât  dans  son  voyage  dans  la  baie  de  Melville,  nous  nous 
séparâmes.  La  Sofia  continua  sa  roule  vers  le  Waigat,  et  ensuite 
se  dirigea  vers  Ujaragsugsuk,  station  sur  la  côte  orientale  de  l'île 
Disko.  Là  descendirent  MM.  Nathorst  et  Ilamberg,  accompagnés  de 
deux  Eskimos  engagés  à  Godhavn.  Une  baleinière  et  quatorze  jours 
de  vivres  étaient  mis  à  la  disposition  de  ces  naturalistes.  Le  débar- 
quement achevé,  la  Sofia  sortit  du  Waigat  et  fit  route  vers  Egedes- 
minde.  Afin  de  pouvoir  trouver  facilement  notie  route,  au  cas  où 
nous  serions  enveloppés  par  des  brouillards,  qui  sont  souvent 
persistants  dans  cette  région,  j'avais  engagé  à  Godhavn,  outre  les 
Eskimos  de  la  caravane  Nathorst,  deux  autres  indigènes,  qui  devaient 
nous  piloter  jusqu'à  Egedesminde.  Le  29  juin,  la  Sofia  mouilla 
dans  ce  port.  M.  H.  Ilôrring,  directeur  du  commerce,  et  M.  Ander- 
sen, inspecteur  du  Grônland  septentrional,  nous  accueillirent  très 
aimablement. 

Notre  relâche  fut  de  courte  durée.  Dès  le  50  juin  nous  nous 
mîmes  en  route  pour  l'Aulailsivikljord,  accompagnés  de  M.  Horring. 
qui  désira  profiter  de  notre  voyage  pour  visiter  Vinlandsis.  Nous 
nous  arrêtâmes  quelques  instants  à  Kangaitsiak,  petite  colonie 
danoise  située  sur  la  rive  septentrionale,  à  l'entrée  du  fjord.  Nous 
voulions  nous  renseigner,  auprès  du  marchand  qui  y  est  établi, 
sur  l'état  des  glaces  dans  le  chenal  et  pour  embarquer  un  pilote 
indigène. 

L'Aulaitsivikljord  a  une  longueur  de  130  kilomètres.  Sa  faible 
largeur,  dans  sa  partie  moyenne,  lui  donne  l'aspect  d'un  fleuve. 
A  son  extrémité  il  s'arrondit  en  un  large  bassin,  le  Tasiusarsuak 
(le  Grand  Lac) ,  au  fond  duquel  débouche  un  bras  de  Vinlandsis. 


100  LA  SKCOMIE  KXI'ÉIUTIO.N  Al  liUÔMA:\b. 

Los  inouvcmoiils  de  la  inaiw,  donl  l'tilroitesse  du  chenal  augmente 
I'am])lilude,  détorniincnl,  dans  la  passe  d'accès  du  Tasiusarsuak,  de 
violents  iwui-aiils  (jui  se  renversent  toutes  les  six  heures.  Ici,  de 
même  que  dans  presque  tous  les  Ijords  du  rirônland,  le  chenal  est 
profiind  et  les  hauts  fonds  sont  rares.  Les  courairts  ne  pouvaient 
donc  être  dangereux  [M)ur  u»  navire   muni  d'une  -forle  machine 
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romme  l'étailla  Su/tit,  à  moins  que  de  ^riis  hlucs  de  glace  ne  fussent 
entrailles  par  le  toiirliillon,  ou  qu'ils  ne  formassent  un  barrage  à 
travei's  la  passe.  Une  pareille  embâcle  se  prednit  quelquefois,  et,  par 
derrière  la  linnquise,  l'caii  s'élève  de  plusieurs  mètres  au  fond  delà 
baie.  Aussi  les  Eskiinos  s'aventurent-ils  rarement  dans  ce  ijord  et 
cherehent-ils  î)  dissuader  les  étrangers  de  le  visiter.  A  ce  propos,  ils 
leur  nicojilent  ava-  foi'ce  détails  l'aecidenl  arrivé,  il  y  a  quelques 
années,  à  un  oumtak.  Le  bateau,  entraîné  |)ar  le  tourbillon,  avail 
sombré;  tout  l'éiiuipage,  hommes,  femmes,  enfants,  «  même  les 
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chiens  »,  avait  péri.  En  1870,  lors  de  ma  première  excursion  dans 
ce  Qord,  rhisloiit!  me  fut  contée.  Les  observations  faites  par  moi 
à  celte  époque  prouvaient  que,  depuis  une  cinquantaine  d'années, 
la  branche  de  Vinlandm  qui  débouche  au  fond  du  Ijord  avait 
nolablemenl  avancé.  Craignant  que  des  modifications  survenues 
dans  l'état  du  glacier  n'eussent  augmenté  les  difficultés  do  la  navi- 
gation dans  l'Aulailsivikljord,  j'avais  avant  mou  départ  demandé  à 


L'AulailsÎTikljniil. 

(Graiurf  eiéciilép  rJ'o|irf^  un  rrnqiiis  prU  |«ir  H.  Th.  ^anlitr'',ni  pii  1870.1 

ce  sujet  des  renseignements  à  Copenhague,  mais  il  me  fut  impos- 
sible d'en  obtenir  aucun.  Depuis  1870  aucun  Européen  ne  s'était 
aventuré  dans  ces  parages.  Néanmoins,  sachant  que  la  zone  de  l'm- 
landsis  voisine  de  l'Aulaitsiviltljonl  était  d'un  pai-cours  relativement 
facile,  je  choisis  le  Tasiusarsuak  comme  point  de  départ  de  notre 
exploration. 

Notre  pilote  de  Kangaitstak  s'était  tout  d'abord  engagé  à  conduire 
notre  navire  jusqu'au  Tasiusarsuak;  maïs,  une  fois  arrivé  dans  la 
région  des  courants,  notre  homme  hésita  el  nous  déclara  finale- 
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menl  qu'il  ii'îtviut  jamnis  visili'- CPlle  iiarlie  du  fjord,  assertion  que 

nous  sûmes  plus  lard  n«  pas  t)lre  complôlement  exacte. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  tout  alla  bien,  et,  dans  la  matinée  du  1"  juillet, 
la  Sofia  mouilla  dans  une  anse  bien  ahrilée,  au  non!  du  glacier  qui 
débouche  dans  le  Tasiusarsuak.  Kn  rhonncui-  du  premier  navire  qui 
y  ait  ancré,  ce  havre  fut  baptisé  par  nous  du  nom  de  Port  de  la 
Sofia.  Au  point  où  le  navire  se  trouvait,  la  profondeur  était  de  sept 
brasses,  et  ie  fondaiffileux  ;  à  l'entréeellen'était  que  de  trois  mèlres  el 


L.  Ntiitcr,  ri-daclt'ur  de  VAtuagagtiulit, 

(CrsTiire  eïéeul^  d'j]iiTS  "ne  iihgiograiihie  île  H.  RjeJlstrilni.) 

demi.  Le  Port  de  la  Sofia  est  entouré  de  collines  de  gneiss  hautes 
de  175  à  500  mètres,  d'aspect  assez  triste.  Leui's  pontes  étaient 
couvertes,  en  certains  endroils,  de  pelils  taillis  touffus,  ailleurs  d'un 
tapis  de  camarincs,  do  saules,  de  mousses  et  do  lichens,  cmaillé  de 
jolies  fleurs.  D'un  escarpement  tomi)ait  une  pittoresque  cascade 
dont  la  lempératui-c  était  de  -+-  12°,5C. 

Outre  le  directeur  Ilôrring,  l'employé  Olsen  et  de  nombreux 
pseudo-pilotes  que  j'avais  cngaffés  en  diverses  localités,  nous  étions 
accompagnés  par  toute  une  trou|ie  d'Kskimos,  les  uns  pur  sang, 
les  autiTs  métis.  Au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvait  même  un 
correspondant  de  journal,  La rs  Mol  1er.  rédacteur  de  V ÂtuagaglitUit 
(la  Leclui'e),  journal  illustré  eskimo  publié  à  Godthaab.  Lars  Môller 
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était  en  outre  tout  à  la  fois  poète  et  imprimeur.  C'est  un  homme 
intelligent,  instruit  et  un  assez  bon  dessinateur.il  désirait  envoyer  à 
son  journal  des  correspondances  et  des  croquis  relatifs  à  notre  expé- 
dition. Par  reconnaissance,  je  reproduis  ici  le  portrait  du  seul  jour- 
naliste qui  m'ait  jamais  accompagné  dans  mes  expéditions  polaires. 
Peut-être  aussi  le  portrait  d'un  littéraleui*  eskimo  intéressera-t-il  le 
lecteur.  Plus  loin  je  donnerai  des  échantillons  de  son  talent  de  des- 
sinateur. Si  ses  descriptions  sont  aussi  exactes  que  ses  dessins,  je 
me  repens  beaucoup  de  n'avoir  pas  lu  ses  articles. 


CHAPITRE    IV 


Vinlamlsîs.  —  La  pAriodt»  placiain»  on  Scîindinnvie.  —  Anciennes  explications  des  phéno- 
mènes glaciaires.  —  Kxploi*alions  de  Vinlandsinu\'dï\\  1885.  —  Claus  Enevold  Paars,  1728. 
—  Lais  Dalager.  1751.  —  J.-J.  Uayes,  1800.  —  K.  Wliympcr  el  R.  Brown,  1867.  — 
Nordenskiold  et  lUMjzjiTen.  1870.  —  N<Mdenski(»lil  et  Palander,  1875.  —  Jens4»n,  Kornorup 
et  (Irotli,  1878. 


Avant  (le  raconter  les  explorations  entreprises  sur  Vinlandxh 
antérieurement  à  188.",  j'in(li(|U(M'ai  brièvement  les  observations  et 
les  tbé()ri(»s  qui  ont  eonduil  les  «réolofrues  à  admettre  l'existence  de 
la  période  plaeiaire.  Je»  dirai  comment  les  naturalistes  sont  arrivés 
à  piH)uver  que  (l(*s  masses  do.  glace  épaisses  de  plusieurs  centaines 
de  mètres  ont  rocouvtM't  autreCois  des  pays  fertiles  aujourd'hui,  et 
comment  ils  ont  été  am(»nés  à  croire  ((ue  le  (îronland  présente 
actuellement  l'aspect  (lu'offiaient  jadis  la  Scandinavie  et  l'Angle- 
terre. Cette  ressemblance,  purement  hypothétique,  constitue  le 
grand  intérêt  des  explorations  sur  Vinlanchis  du  Gninland. 

Emanuel  Svedenborg  attira,  le  premier,  l'attention  sur  la  nature 
particulière  des  formations  détritiques  de  la  Suéde.  Un  travail  de  sa 
jeunesse,  Om  watnens  hogd  och  pjrra  werldem  starcka  cbh  och  flod^ 
heivis  ulur  Sverige,  imprimé  à  Upsal  et  à  Stockholm  en  i719^  et 
un  mémoire  plus  récent,  Miscellanea  ohservata  circa  res  naturales, 
Lipsia»,  172*2,  contiennent  une  descri])lion  des  âsar  sablonneux, 
des  c(mch(»s  de  cailloux  roulés  et  des  bancs  cocjuilliers  d'Uddevalla  ; 
d'après  ce  géologue,  ces  formations  seraient  dues  à  de  piiissants 
courants  d'eau  ()ui  auraient  sillonné  la  presqu'île  Scandinave.  Ces 
travaux  nous  paraissent  aujourd'hui  bien  naïfs;  mais,  si  Ton  se 
rappelle   combien    étaient  |)eu  avancées,    il  y  a  deux   siiîclcs,  les 
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connaissances  géologiques,  on  ne  peul  refuser  à  l'auteur  un  talenl 
particulier  d'observation  et  un  véritable  coup  d'œil  de  naturaliste. 
Les  études  de  Svedenborg  déterminèrent,  en  Suède,  la  publication 
d'autres  travaux  et  d'autres  théories  du  même  genre.  A  l'étranger, 
les  savants  ne  Grent  guère  attention  aux  travaux  de  Svedenborg; 
la  géologie  était  encore  trop  peu  développée  pour  que  l'on  étudiât 
les  formations  détritiques.  Les  observations  faites  sept  ans  plus  tard 
sur  ce  même  sujet  par  M.  de  Lasteyrie  passèrent  également  inaper- 
çues. Pendant  un  voyage  en  Scandinavie  (1799  et  1800),  ce  natu- 
raliste reconnut  que  la  face  nord  des  roches  de  la  côte  occidentale 
est  généralement  polie,  et  que  leur  face  méridionale  se  trouve  au 
contraire  hérissée  de  saillies.  M.  de  Lasteyrie  remarqua  en  outre 
que  le  poli  est  particulièrement  bien  conservé  sur  les  rochers  qu'une 
couche  de  terre  protège  contre  le  délitement'.  Sans  avoir  eu  con- 
naissance de  ces  travaux,  J.  Esmark  affirma,  en  1824,  que  les  blocs 
éparsen  Scandinavie  ont  été  transportés  par  des  glaciers'  qui  recou- 
vraient jadis  des  pays  aujourd'hui  dépouillés  de  glace,  et  qui  avaient 
érodé  et  poli  les  roches  sous-jacentes.  Cette  conception  hardie  du 
naturaliste  norvégien,  admise  aujourd'hui  par  tous  les  géologues, 
ne  fut  pas  accueillie  par  le  monde  savant.  Pendant  quelques  années, 
on  ne  tint  pas  compte,  non  plus,  des  observations  sur  les  phéno- 
mènes erratiques  faites  par  le  célèbre  naturaliste  Alexandre  Bron- 
gniart,  lors  du  voyage  qu'il  entreprit  (182i)  en  Suède  avec  Berzelius. 
Dans  un  travail  spécial,  Brongniart  décrit  les  âmr.  les  polis  des 
roches,  leurs  stries,  et  fait  remarquer  que  ces  stries  et  le  plus  grand 
nombre  des  âmr  sont  orientés  du  nord-est  ;ui  sud-ouest ^ 

Après  que  N.-G.  Sefstrôm  eut  publié,  en  1836,  ses  observations*, 

1.  Dans  le  Journal  des  connamances  uêttelles,  vol.  V,  1827,  p.  0.  Je  n'ai  pu  me  pro- 
curer ce  travail  et  le  cite  d'après  un  extrait  qu'en  a  donné  A.  Brongniart. 

2.  J.  Esmark.  Bidrag  til  vor  Jordklodes  Historié.  Magazin  for  Naturvidenskaberney 
2«  année,  vol.  I.  Krisliania,  4824,  p.  28.  —  Dès  1740,  Daniel  Tilas  avait  prouvé  que  les 
blocs  en'atiques  des  envii-ons  d'Abo  pmyiennent  de  rochers  situés  à  70  ou  80  kilomètres 
au  nord-est,  dans  le  voisinage  de  Nystad.  Son  travail,  inséré  dans  les  Svenska  Vetenskaps- 
Akademiens  Handlingar^  1740,  p.  198,  est  accompagné  d'une  carte,  la  première  publiée 
pour  explique)'  les  phénomènes  erratiques. 

3.  Notices  sur  les  blocs  de  roches  des  terrains  de  transport  en  Suède  (Annales  des 
Sciences  naturelles,  t.  XIV,  Paris,  1828). 

4.  Elles  parurent  en  1856,  dans  Svenska  Vetcnskaps- Akademiens  Handlingar. 
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qui  furent  d'abord  inexactement  interprétées,  les  géologues  recon- 
nurent enfin  dans  ces  terrains  les  traces  d'une  révolution  surve- 
nue à  une  époque»  rapprochée  de  la  nôtre.  Sefstrôm  expliquait  les  polis 
des  rochers  et  les  formations  détritiques  par  un  phénomène  dilu- 
vien. \]n  puissant  torrent,  charriant  du  sable  et  des  pierres,  profond 
d'au  moins  250  mètres,  aurait  traversé  la  Scandinavie  du  nord-ouest 
au  sud-est.  Dans  sa  course,  il  aurait  désagrégé  des  roches  appar- 
tenant à  des  formations  de  tout  Age,  entraîné  leurs  débris,  poli  et 
strié  la  face  nord  des  blocs  restés  en  place,  en  leur  donnant  la 
forme  arrondie  ([u'ils  ont  conservée  depuis.  L'impétuosité  du  cou- 
rant était  telle,  suivant  l'opinion  de  Sefstrôm,  rapportée  pïir  Berze- 
lius,  que,  dans  un  coude  du  totrcnlj  ces  blocs  auraient  été  projetés 
par-dessus  les  rochers  de  la  rive  méridionale  ;  la  face  sud  de  cmix-^i 
se  se7*aH  trouvée  ainsi  protégée  contre  Imure  et  aurait  pu  conserver 
ses  angles  saillants.  Los  âsar  sablonneux,  d'autre  part,  se  seraient 
déposés  dans  des  eaux  tranquilles  au  sud  de  collines  qui  avaient 
brisé  la  force  du  courant.  De  nombreuses  marmites  de  géants  ont 
été  formées  par  ce  puissant  tourbillon  de  pierres  roulées;  prenant 
en  considération  le  temps  nécessaire  à  leur  creusement,  Sefstrôm 
conclut  que  ce*  courant  a  persisté  pendant  une  durée  assez  longue. 
C'est  seulement  dans  ces  derniers  temps  que  les  naturalistes  ont 
porté  leur  attention  sur  ces  phénomènes.  La  croyance  au  déluge 
de  Noé,  enracinée  dans  les  traditions  populaires,  a  exercé  sur 
cette  doctrine  géologi(|ue  autant  d'influence  que  la  légende  de  la 
géhenne  sur  la  théorie  ultra-plulonienne.  Un  examen  un  peu 
réfléchi  de  la  ((uestion  aurait  du  cependant  montrer  combien  la 
théorie  du  courant  de  pierres  étiiit  en  désaccord  avec  les  lois 
de  la  physique  du  globe.  Comment  admettre,  en  effet,  l'existence 
d'un  courant  assez  puissant  pour  entraîner  des  blocs  gros  comme 
des  maisons,  et  assez  considérable  pour  couvrir  jusqu'à  une  hauteur 
de  250  mètres,  non  seulement  la  Scandinavie,  mais  encore  d'autres 
pays  éloignés?  Peu  après  la  publication  de  la  théorie  de  Sefstrôm, 
N.  Nordenskiold  observa  que  les  roches  portent  en  Finlande  les 
mêmes  traces  qu'en  Suède;  la  largeur  du  courant  d'eau  devait  donc 
être  doublée.  En  même  temps  on  découvrait  partout  des  formations 
analogues  à  celles  dont  Sefstrôm  attribuait  l'origine  à  un  torrent 
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chargé  de  pierres  roulées  :  W.  Boehtlingk  en  signalait  dans  la  Lapo- 
nie  et  dans  la  presqu'île  de  Kola;  Agassiz,  Buckland  et  W.  Remp 
en  Ecosse,  et  Hitchcock  aux  États-Unis  et  au  Canada. 

Pendant  que  ces  études  étaient  poursuivies  en  Suède,  les  glaciers 
des  Alpes  étaient  étudiés  attentivement  en  Suisse.  On  découvrit  alors 
qu'ils  polissent  et  strient  le  sous-sol  rocheux  sur  lequel  ils  repo- 
sent, qu'ils  transportent  d'énormes  blocs  de  pierre,  et  déposent,  en 
certains  endroits,  des  monceaux  de  blocs  et  de  sable,  comme  l'aurait 
fait  en  Suède  le  prétendu  courant  de  pierres  roulées*. 

Cette  découverte  fit  révofjuer  en  doute  l'hypothèse  de  Sefstiôm, 
accueillie  jusque-là  avec  tant  de  faveur.  Elle  fut  remplacée  par  la 
théorie  glaciaire  basée  sur  les  observations  de  Charpentier  et  d' Agas- 
siz, etc.  D'après  ces  naturalistes,  la  forme  des  rochers  serait  le 
résultat  de  l'action  des  glaciers,  et  la  plus  grande  partie  des  couches 
détritiques  le  produit  mécanique  de  cette  action,  et  cela  non  seule- 
ment dans  le  voisinage  des  glaciers  actuels,  mais  encore  dans  toute 
la  Scandinavie,  l'Allemagne  septentrionale,  certaines  régions  de 
l'Angleterre  et  du  nord  de  l'Américjue.  Une  puissante  couche  de  glace 
aurait  jadis  recouvert  tous  ces  pays. 

De  nombreux  naturalistes  entreprirent  avec  ardeur  les  études  de 


i .  Partout  dans  les  Alpes  abondent  les  preuves  d'un  allongement  considérable  des  glaciers 
h  une  époque  antérieure,  du  striage  et  du  polissage  qu'ils  font  subir  aux  roches  sous- 
jacentes.  Néanmoins  longtemps  les  nombreux  naturalistes  qui  étudiaient  les  glaciers  n'ont 
point  fait  attention  à  ces  traces  de  leur  action  mécanique.  Ainsi  T^.-S.  Gininer,  dans  sa 
description  des  glaciers  de  la  Suisse,  publiée  en  trois  volumes  en  1 760-62,  ne  fait  aucune 
allusion  à  ces  phénomènes,  du  moins  autant  que  j'en  puis  juger  par  la  traduction  française 
de  Kéralio,  imprimée  à  Paris  en  1770.  Pourtant  J.-J.  Scheuchzer  avait  déjà  prouvé  le 
mouvement  des  glaciers.  En  1778,  pour  la  première  fois,  l'attention  de  de  Saussure  fut 
attirée  par  un  moine  du  Saint-Bernard,  Murrilh,  sur  les  rochei's  polis  que  l'on  obsene  près 
des  glaciers,  et  par  le  docteur  Butini,  sur  les  stries  que  l'on  remarque  dans  les  mêmes 
localités.  Ces  phénomènes  paraissent  avoir  échappé  jusque-là  à  cet  observateur  attentif.  Pour 
les  expliquer,  de  Saussure  imagine  une  théorie  absurde  que  lui  a  suggérée  Butini.  Le  natu- 
raliste genevois  avait  pourtant  constaté  le  mouvement  des  glaciers  et  donné  une  explication 
exacte  de  la  fonnation  des  moraines.  En  1802  Playfair  racontait,  sans  s'y  arrêter  autre- 
ment, que  de  gros  blocs  erratiques  ont  été  transportés  dans  le  Jura  par  d'anciens  glaciei-s. 
En  1821  Venetz  reconnut  que,  dans  leur  mouvement  de  progression,  les  glaciers  polissent  le 
sol  sur  lequel  ils  reposent.  En  1854  Chai'pentier  développa  les  théories  de  Playfair  et  de 
Venetz  et  vérilia  leur  exactitude.  En  1840  Agassiz  monti'a  que  les  glaciers  strient  égale- 
ment les  roches  sous-jacentes,  et  que  des  roches  striées  se  trouvent  en  dehore  du  domaine 
des  glaciers  actuels;  il  en  conclut  qu'une  longue  période  caractérisée  par  des  froids  rigou- 
reux, une  «  époque  glaciaire  » ,  avait  suivi  l'époque  tertiaire. 
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(iûtiiil  ticVessairos  [iiuir  ilorinui'  uiir  hnsc  rerliiïiio  à  la  nouvelle 
st'ienco.  La  lisU'  ilo  Unis  les  iravaux  juiblirs  sur  ce  sujet  remplirait 
un  Yiilume.  Parmi  les  n:iliiralisles  i|ui  ont  étudié  les  formations 
glaciaires  dans  les  pays  du  Nord,  je  citi'i-ai  Sven  Lovén,  II.  v.  Post, 
A.  Eiilmann,  Ollo  Torcll,  J.-*;.  Forvh  ha  miner.  II.  llink,  J,  Sleen- 


slrup,  J.-F.  Jolinslrnp,  ll.-M.  Keilhau.  Th.  Kieruif,  Forbes,  Dau- 
brée  et  Dosnr'.  KnliY-  lous,  Thil'II  a  uiii>  |)la(-c  à  pari.  En  1857  il>isila 
l'Islande,  en  IS,-iï^  |.-  SpilzlK;r{r,  el  en  \K*U  h;  f.ronland;  en  1861 
il  retourna  au  Spit/her<;.  Il  désimil  eonnaitre  les  <;laciei's  des  régions 
polaires  et  leui's  iilir-iiuini'iies  actuels  )muii'  pouvoii'  étudier  en  parfaite 

1.  Otl«  Tiiri'll  a  |iLiljlii'<  tiiii'  [Tliilimi  rli'iulm-  îles  ri'cln'rchi's  ili-  n-  gHnre  cxrâit^  dtm 
l<s  ■'('••iinis  si'|ili'ntriiiii:ili"^.  siiii-.  le  liiii'  ili'  :  Viidcniikiiingar  Ofver  itUden.  Oftenigl  af 
K.  Vel.-Âkad.  FôrhamU.  1872  l'i  187:.. 
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connaibiiaBice  (lu  cause  tes  icrniiiis  ;nt\i|ue)s  mi  iillnbuuil  en  Suéde 
une  ori|^inc  (^laeiaii'e.  Les  cUidtïs  miigistrales  île  Itink  sur  les  glaciers 
et  les  Qords  à  isliep^s'  (ht  Groiiland  onl  donné  une  base  certaine  à 
la  théorie  glaciaire  Scandinave. 

Gomme  cela  arrive  loujoni's,  les  partisans  de  lu  nouvelle  théorie 


Uenri  Rink, 

m  i.  Copanha^uc  en  1819. 

l'exagérfercnl  au  déhul.  En  dépit  des  .sages  averlissemenls  de  Lyell  et 
de  Murchison,  verl^iins  géi)tugu(!s  aiiiniièri^nl  <|n<!  la  terre  entière 
avait  été  couverte  de  gkciei's.  Ou  croyait  trouver  des  traces  d'an- 
ciens glaciers  jusque  dans  les  régions  tropicales,  au  niveau  même  de 
la  mer,  à  l'embouchure  de  l'.\mazone  par  exemple  ;  et  dans  les  pays 
qui  avaient  eu  une  péi-iode  glaciaire,  toutes  les  accumulations  de 
graviers  étaient  l'cgardées  comme  d'anciennes  moraines.  Il  a  fallu 

1.  Fjords ilïiisk-iiqui'ls  so  fuiiiu-nl  les  isWigsi'l  qu'ils suîvi'nl  |iriur  (li'boui'ln;r  danslaiiici'. 
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en  rabattre  de  ces  eiagérations;  maintenant  on  peut  regarder 
comme  démontré  que  l'Europe  et  l'Amérique  septentrionale  ont  été 
jadis  couvertes  de  glaciers  comme  l'est  aujourd'hui  le  Gronland. 
La  plus  grande  partie  de  la  couche  détriti(|ue  superficielle  de  ces  ré- 
gions a  été  formée  pendant  celte  péiiode,  et  de  cette  époque  également 
datent  la  dispersion  des  blocs  erratiques  et  le  polissage  des  roches. 
En  terminant,  il  est  bon  de  faire  remanjuer  que  la  plupart  des 
géologues  qui  ont  publié  des  travaux  sur  cette  importante  question 
n'ont  jamais  visité  une  de  ces  inlatidm  dont  ils  décrivent  les  effets 
mécaniques.  Dans  bien  des  cas,  leurs  théories  sont  l'œuvre  de 
l'imagination.  Pour  cette  raison,  une  exploration  de  Vinlanckis  du 
Gronland  intéresse  beaucoup  plus  les  géologues  que  les  géographes. 
Une  pareille  expédition  doit  offrir  pour  des  naturalistes  le  même 
intérêt  que,  pour  des  archéologues,  une  visite  à  une  cité  lacustre 
préservée  de  tout  contact  avec  la  civilisation,  ou  à  une  cité  de  la 
Grèce  ancienne,  s'il  en  existait  encore  une  intacte. 


Un  exposé  détaillé  des  différentes  théories  glaciaires  serait  ici  hoi-s 
de  propos;  mais,  avant  de  poursuivre  la  l'elation  de  notre  voyage,  je 
liens  à  faire  connaître  brièvement  mon  opinion  sur  plusieurs  points 
importants  de  cette  théorie.  Mes  idées  sont  très  différentes  de  celles 
admises  généralement;  aussi  n'est-il  pas  inutile  de  dire  qu'elles  sont 
basées  sur  des  observations  faites  pendant  douze  étés  et  plusieui^s  hivers 
passés  dans  les  régions  polaires,  et  de  rai)i)eler  «pie  j'ai  fait  trois 
longues  expéditions  sur  les  inlamhù  du  Spitzberg  et  du  Gronland 
et  de  nombreuses  excursions  sur  les  glaciers  de  ces  différents  pays. 
Personne  n'a  de  Vinlandsn  une  connaissance  plus  complète  que  moi. 

La  plupart  des  phénomènes  dits  te  glaciaires  »  datent  d'une  époque 
pendant  bujuelle  les  pays  couveils  aujourd'hui  de  forêts,  de  prairies 
et  de  champs  cultivés  éUiient  ensevelis  sous  une  couche  de  glace 
épaisse  de  i)lusieurs  centaines  de  mètres.  La  période  glaciaire  ne 
s'est  pas  étendue  sur  toute  la  surface  du  globe,  et  elle  n'a  point 
encore  pris  (in.  Elle  dure  actuellement  encore,  non  seulement  dans 
les  régions  avoisinant  les  pôles  et  au  (ironland,  mais  encore  dans 
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certaines  parties  de  l'océan  Atlantique  où  des  isbei^  arrivent  en  plus 
ou  moins  grande  quantité.  Comme  le  montre  la  carte  suivante,  des 
blocs  erratiques  sont  trans[K>rtés,  aujourd'hui,  bien  au  sud  des  pays 
dans  lesquels  on  trouve  des  traces  de  lu  période  glaciaire  Scan- 
dinave. 

A  mon  avis,  le  développement  de  la  période  glaciaire  doit  être 


Carte  monlranl  l'étendui;  du  drifl  glaciaire  pi'iiduul  la  pisiiiHle  glaL'iaii-u  ut  ré|ioque  acluellu. 
^^^^    Liinile  inéridiotialc  d«9  lilocs  rmliqucn  en  Hiiroiie.  il'aju'tM  0.  TorsJl. 

Limile  mùridioiiale  de  faire  ih  diiper.'ioii  ri»  islvrii''  ilan*  l'ac^/>^  illiiiiIi<|Utf  ixjiirlauUe»  mai" 

de  moi  et  de  juin,  li'aprt^  l.-K.  iohnslaii. 

ainsi  compris  :  des  glaciers  ont  couvert  le  nord-ouest  de  l'Europe 
tout  d'abord,  ensuite  le  nord-est  de  l'Amérique,  euliu  le  Grôniand, 
si  même  l'inlandsis  actuelle  du  Gi'ontand  n'est  pas  le  dernier  vestige 
de  la  coupole  glaciaire  qui  a  occupé  le  Canada  oriental  et  le  nord- 
est  des  États-Unis.  Aucune  inlandsis  n'a  jamais  couvert  les  toundras 
de  la  Sibérie  et  du  nord-est  de  l'Europe. 

Des  froids  excessifs  empècbent  la  formation  d'une  tntandsis:  par 
suite,  il  n'existe  aucune  carapace  glaciaire  dans  le  voisinage  des 
pôles  du  froid  de  la  Sibérie  et  de  l'Amérique.  Les  glaciers  n'atteignent 
un  grand  développement  que  dans  des  régions  humides,  dont  la 
température  hibernale,  dans  les  localités  situées  au  bord  de  la  mer, 
n'est  que  de  quelques  degrés  inférieure  à  zéro.  Aucune  intandaïs 
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ne  se  trouve  donc  dans  rintérieur  des  grands  continenls,  ni  dans 
les  régions  voisines  du  pcMe,  à  moins  que  ces  dernières  ne  soient 
entourées  par  une  mer  libre  de  temps  h  autie. 

La  plupart  des  stries  que  prient  les  rochers  de  la  Scandinavie 
ont  été  burinées  par  les  glaciers.  Un  grand  nombre  aussi  ont  élc 
produites  par  des  isbergs  et  des  dn/ix  dérivant  le  long  des  côtes  ou 
dans  les  fjords.  D'autres  encore  ont  drt  se  former  d'une  tout  auti*e 
manière,  i)ar  exemple  par  les  glissements  alternatifs,  détermines  par 
les  variations  de  température,  entre  la  roche  et  la  couche  argileuse 
qui  la  couvrait;  bref,  elles  auraient  une  origine  identique  à  celle 
des  stries  (|ue  Ton  observe  souvent  sur  la  surface  séparative  de  deux 
roches  d'espèces  différenlos.  Pour  cette  raison  la  seule  présence  de 
stries  sur  des  rochers  n'est  pas  une  preuve  suffisante  de  lexùtence 
antérieure,  dans  la  contrée,  de  glaciers  ou  d'une  mer  remplie  d'isbergs. 

Les  géologues  n'ont  point  encore  donné  une  explication  satisfai- 
sante de  la  formation  des  âsar.  Juscju'ici,  ni  sur  la  côte  du  Grôn- 
land,  ni  sur  celle  du  Spitzberg,  aucune  trace  lïàsar  n'a  été  trouvée; 
leur  origintî  glaciaire  me  paraît  donc  bien  problémati(jue.  Vraiscm- 
blabbîment  ces  amoncellements  de  cailloux  sont  le  produit  du  déli- 
tement  de  la  roche  en  place;  ils  se  sont  formés  dans  les  mêmes 
conditions  (jue  les  autiu^s  formations  du  même  genre  signalées  dans 
de  nombreuses  localités  des  régions  tropicales;  dans  la  plupart  des 
cas,  il  ne  faudrait  sans  doute  pas  chercher  bien  loin  pour  retrou- 
ver la  roche  d'où  dérivent  ces  formations. 

De  nombniux  blocs  prétendus  (;rrati(|ues  sont  également  situés 
près  de  la  loche  nuic:  suivant  toule  vraisemblance,  ils  provien- 
nent de  la    roche    sous-jacentcî   attaquée    par    le   délitement*    cl 

I.  Voici  une  preint»  curiiMisc*  ({iic  des  phriuiiiiènos  écluipiK'nt  souvent  ù  rattontion  d'han 
biles  natunilistes  loi-squ^ils  sont  en  ront radie! ion  avee  les  dogmes  de  la  science.  Ihvs  des 
mines  de  cuivre  de  Falun  m^  trouve  une  zone  étendue  —  BitMldlio,  célèbre  dans  Thistoire 
de  la  minéi-.ilo«!ie  —  où  la  fumée  des  nond)ivuses  cheminées  voisines  em{)èclK*  l'existence 
de  toute  véjïélation.  Toule  celte  zone  est  couverte  d'énonnes  monceaux  de  pierres  roulées. 
Conune  aucun  lichen  ne  recouvrit  ces  cailloux,  il  est  facile  de  reconnaît^  à  première  Tiie 
l(>s  roches  qui  les  comp<isenl.  La  plupail  appartiennent  à  une  roche  particulière  contenant 
un  grand  nombre  i\c  minéniux  caractéiistitpies  qui  ne  se  trouvent  que  dans  la  pcgmntitc 
graniloïd(î  de  Falun.  (l'est  là  une  pivuve  certaine  que'  ces  pierivs  sont  en  place,  ou  du  moins 
qu'elles  ne  viennent  pas  de  loin.  Cependant  beaucoup  (\v  géologues  et  de  minéralogiste»  ont 
visité  celle  localité,  vi  pas  un  n*a  douté  de>i  théories  qui  attribuaient  aux  blocs  errati- 
ques une  provenance  lointaine. 
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o'nl  été  transportés  ensuite  dans  les  environs  ;  on  peut  du  reste  s'en 
assurer  par  un  examen  rapide  du  terrain.  D'autres  blocs  ont,  par 
contre,  parcouru  des  distances  plus  ou  moins  grandes.  Les  uns  ont 
été  portés  par  les  glaciers,  —  et  dans  ce  cas  ils  n'ont  été  déplaces 
que  de  quelques  dizaines  de  kilomètres;  —  les  autres,  charriés 
d'abord  par  les  glaciers,  l'ont  été  ensuite  par  des  isbergs,  à  des 
centaines  de  kilomètres  ;  enfin  une  dernière  sorte  de  blocs  ont  été 
entraînés  par  des  glaces  côtières.  De  nos  jours,  un  pareil  transport 
de  blocs  erratiques  a  lieu  sur  la  côte  orientale  du  Grônland.  Dans 
ces  parages,  le  fond  de  la  mer  est  tapissé  d'une  telle  quantité  de 
grosses  pierres  que  l'emploi  de  la  drague  et  du  chalut  y  est  impos- 
sible. Au  contraire,  sur  la  côte  occidentale,  où  les  isbergs  sont  en 
beaucoup  plus  giande  quantité,  et  les  drifis  moins  compacts  que  sur 
la  côte  orientale,  ces  blocs  sont  rares  au  fond  de  la  mer.  Les  drifis 
sont  donCf  semble-t-il,  des  agents  de  transport  plus  puissants  que  les 
isbergs.  Les  pierres  que  charrient  le^  drifis  proviennent  des  plages, 
où  elles  sont  roulées  et  polies  par  le  ressac.  Par  suite,  la  majeure 
partie  des  véritables  blocs  erratiques  qui  ont  été  transportés  au  loin- 
sont  des  cailloux  roulés. 

Au  Grônland  et  au  Spitzberg  j'ai  trouvé  des  krosstensgrus\  non 
seulement  au  milieu  de  terrains  glaciaires,  mais  encore  dans  des 
plaines  situées  à  la  base  des  montagnes;  dans  ces  dernières  localités, 
elles  constituaient  une  nappe  de  cailloux  qui  avait  été  apportée  là 
par  les  torrents  issus,  au  printemps,  des  montagnes  voisines.  Ce 
terrain  n'avait  pas  ensuite  été  remanié  par  les  eaux.  Contrairement 
aux  afQrmations  des  géologues  Scandinaves,  cette  formation  n'a  pas 
partout  une  origine  glaciaire. 

Nos  âsar  et  la  plupart  des  formations  auxquelles  nos  glacialistes 
trop  enthousiastes  attribuent  une  origine  morainique,  ne  sont  pas 
des  moraines.  Les  terrains  laissés  à  découvert  par  une  inlandsis  en 
retraite  sont  couverts  d'innombrables  blocs  erratiques  (à  en  juger 
par  leur  constitution,  la  plupart  ne  viennent  pas  de  très  loin),  mais 
on  n'y  observe  point  de  moraines,  c'est-à-dire  d'amas  de  pierres  et 
de  graviers.  Il  n'existe  également  aucune  moraine  sur  VinlandsiSy  si 

1.  Couches  d^argiie  et  de  gravier  mêlés  de  pierres  à  angles  saillaiiU.  (iV.  du  irad.) 
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ce  n'est  au  voisinaj^e  des  pointemenls  rocheux  qui  apparaissent  sur 
le  glacier.  Les  moraines  sont  donc  des  formations  caractéristiques 
plutôt  de  glaciers  alpins  que  de  vastes  coupoles  glaciaires.  A  une 
très  faible  distance  du  bord  de  Vinlandsis  on  chercherait  en  vain  un 
caillou  de  la  grosseur  d'un  |)ois. 

Dans  de  nombreuses  localités,  des  marmites  des  géants  ont  été 
très  certainement  creusées  par  des  cours  d'eau  issus  des  glaciers  ; 
mais  le  plus  souvent  Tcxistence  de  ces  cavités  est  indépendante  de 
celle  de  glaciers.  Les  marmites  des  géants  sont  généralement  le 
résultat  de  l'action  d'eaux  mêlées  de  graviers  et  soumises  à  des  re- 
mous, comme  par  exemple  ceux  que  déterminent  une  cascade  ou 
le  ressac,  ou  encore  le  vent  dans  une  cuvette  remplie  d'eau,  creusée 
dans  un  bloc  granitique*.  Les  pierres  roulées  que  l'on  trouve  fré- 
quemment au  fond  des  marmites  des  géants  n'ont  été  que  des  agents 
secondaires  dans  la  formation  de  la  cavité.  Le  mouvement  rotatoire 
de  l'eau  a  creusé  la  roche  et  arrondi  la  pierre  qui  se  trouvait  fortui- 
tement dans  le  creux.  Avec  un  balai,  un  peu  de  sable  et  beaucoup  de 
patience,  on  peut  creuser  un  trou  dans  un  bloc  de  granit.  Se  sert-on, 
pour  cette  expérience,  d'un  morceau  de  granit  au  lieu  de  sable,  elle 
ne  réussit  pas,  car  c'est  l'eau  mélangée  de  particules  arénacées  et 
non  la  grosse  pierre  qui  fait  l'office  de  burin. 


Cette  longue  digression  prouve  au  lecteur  que  je  ne  suis  pas  un 
ultra-glacialiste  ;  pourtant,  plus  que  tout  autre  savant,  j'ai  étudié 
les  glaciers  et  les  formations  glaciaires.  A  mon  avis,  dans  cette  ques- 
tion comme  dans  beaucoup  d'autres,  la  vérité  est  entre  les  théories 
extrêmes.  Entraîné  par  mon  ardeur  à  combattre  les  exagérations  des 
glacialistes,  j'ai  trop  réduit  l'importance  de  l'action  des  glaciers  sur 
la   surface  du  sol  '.   Me  basant  sur  les  théories  exposées  dans  le 

1 .  Au  S|>itzl)erg  j'ai  vu  dos  marmites  de  géants,  de  la  capacité  de  plusieurs  litres,  creu- 
sées dans  des  blocs  épars  sur  le  sommet  du  Gr\  tberg,  haut  de  500  mètres  et  situé  sur  la 
j)ointe  nord-ouest  de  la  Terre  du  Nord-Est.  Très  certainement,  elles  ataient  été  formées 
par  Faction  du  vent. 

2.  J'ai  écrit  ce  paswige  pi'ii  de  temps  aprèp  mou  ivloilr  du  Gi'(inlandi  J*étais  alors  par- 
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plan  de  voyage,  je  doutais  de  rexisleiice  d'un  continent  entièrement 
couvert  de  glaciers,  étant  données  les  conditions  atmosphériques 
actuelles  de  notre  globe. 

Avant  de  raconter  mon  voyage  dans  ce  désert  de  glace,  je  résu- 
merai les  tentatives  faites  précédemment  pour  pénétrer  d'ans  Tinté- 
rieur  de  ce  continent  inconnu.  Je  considère  comme  un  devoir  de 
rappeler  les  noms  des  hardis  voyageurs  qui  se  sont  aventurés  avant 
moi  sur  Vinlandsis. 

Un  an  après  que  le  gouvernement  danois  eut  pris  la  direction  du 
commerce  du  Grônland*,  il  organisa  à  grands  frais  plusieurs  expédi- 
tions qui  eurent  mission  de  traverser,  de  l'ouest  à  l'est,  la  pénin- 
sule en  partant  de  Godthaab.  Sur  la  côte  orientale,  qu'on  avait  si 
souvent  essayé  d'atteindre  par  mer,  était  située,  croyait-on,  Tan- 
cienne  Osterbygd. 

Pour  équiper  ces  caravanes,  onze  chevaux  furent  envoyés  de 
Danemark  (1728).  Le  gouverneur  de  la  colonie.  Clans  Enevold 
Paars,  devait,  avec  ces  animaux,  traverser  Vinlandsis  jusqu'à  la  côte 
orientale.  Cette  expédition  avait  un  but  non  seulement  géographique, 
mais  encore  militaire,  à  en  juger  par  sa  composition.  Peut-être 
voulait-on  établir  sur  la  côte  orientale  un  poste  pour  soumettre  les 
Normands  <c  rebelles  ))  que  Ton  pensait  retrouver  dans  VOsterbygd. 
La  caravane  comprenait,  outre  le  gouverneur,  un  lieutenant,  plu- 
sieurs sous-officiers,  des  artificiers,  des  hommes  d'armes  et  vingt- 
cinq  soldats.  La  plupart  des  membres  de  l'expédition  emmenaient 
avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants  :  tout  ce  monde  devait  accom- 
pagner le  gouverneur  dans  sa  nouvelle  province.  Ces  préparatifs 
n'aboutirent  point,  et  aucune  tentative  ne  fut  faite  pour  traverser 
Vinlandsis.  Cinq  chevaux  périrent  pendant  la  traversée  ;  les  autres 
moururent  au  Grônland,  faute  de  soins.  La  vue  de  ces   animaux 


suadé  que  tout  rintcricur  du  Grônland  était  couvert  de  jîlacici-s.  Depuis,  pour  des  l'ainon 
que  j*cxpliquerai  plus  loin,  je  doute  de  nouveau  de  IVxistence  de  cette  carapace  de  glaces, 
et  je  pense  que  peut-être  la  région  visitée  par  nous  n'est  qu'une  large  bande  de  glaciers  qui 
s*étend  à  tnivei*s  la  jM^ninsulc  enti*e  le  61)'  et  le  70°  degré  de  latitude  nord. 

t.  Pendant  quelques  années,  une  compagnie  fondée  en  1721,  à  Bergen,  sur  Tinitiativc  de 
Uans  Ëgcdc  avait  le  monopole  du  commerce  au  Grônland.  En  1721),  cette  société  fut  dis- 
soute après  avoir  subijde  grandes  pertes.  Le  gouvernement  danois  piit  alors  en  main  l'affaire 
pour  ne  pas  laisser  péricliter  la  colonisation  et  l'œuvif  des  missions. 
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frappa  d'étonnement  les  indigènes,  surtout  lorsqu'ils  les  vii^cnt 
attelés  «  comme  des  chiens  ».  Un  Eskimo  qui  avait  visité  Copen- 
hague, Pok,  le  même  dont  nous  reproduirons  plus  loin  les  impres- 
sions de  voyage,  stupéfiait  tous  ses  camarades  par  la  hardiesse  avec 
laquelle  il' s'approchait  de  ces  grands  animaux.  N'osait-il  pas  monter 
dessus  et  galoper!  Des  soldats  et  des  déportés  envoyés  au  Grôniand 
eurent  une  conduite  si  scandaleuse  avec  les  paisihles  indigènes 
que  Ton  dut  les  rapatrier*. 

Ainsi  se  termina  la  première  expédition  (kjuipée  en  vue  de  visiter 
l'intérieur  du  Grôniand.  Elle  comptait  un  personnel  heaucoup  plus 
nomhreux  que  toutes  celles  (jui  furent  entreprises  plus  tard;  mais,  à 
ce  que  Ton  sait  du  moins,  elle  ne  visitai  point  Vinlandsù*.  Cent  cin- 
quante ans  s'écoulèrent  avant  que  le  gouvernement  danois  organisât 
une  nouvelle  exploration.  Pendant  ce  temps,  quelques  audacieux 
seuls  tentèrent  de  pénétrer  dans  cette  région  inconnue. 

liC  premiei'  voyageur  (|ui  ait  essayé  de  parcourir  Vinlatidsis  est  un 
négociant  danois,  du  nom  de  Lars  Dalager.  Dalager,  qui  a  rendu 
de  grands  services  à  l'œuvre  de  la  colonisation  du  Grôniand,  a, 
dans  un  intéressant  travail,  résumé  les  observations  qu'il  a  faites 
pendant  son  long  scVjour  dans  ce  pays.  Son  livre  nous  fait  connaître 
les  mœurs  des  Eskimos  avant  ({u'elles  aient  été  modifiées  par  l'in- 
fluence du  christianisme  et  de  la  civilisation.  Cet  ouvrage,  publié  à 
Copenhague,  sans  indication  de  date,  porte  le  titre  :  Grônlandske 
Relaliomr  :  Indcholdende  Griinlxmlernes  Liv  ogLevnet^  Dere$  Skikke 
og  Vedlxgtevy  samt  Tempérament  og  Superstitioner, . . .  sammemkrevet 
ved  Frideinchhaabs  Colonie  i  Grôniand  Anno  1752  afLars  Dalager ^ 
Kjôbmand. 

c<  Pour  remplir  la  dernière  demi-feuille  de  son  livre  »,  Dalager 

1.  Los  Eskimos  (Paient  fort  ôtoiinés  do  ro  qu'une  foinmc  roçût  la  basUmnade  pour 
quoique  infraction  à  la  discipline.  Los  païens  manifestaient  leur  ctonnement  de  roir  des 
chrétiennes  aussi  dévergondées. 

^2.  D:ms  son  ouvrage  (Nachrichten  von  hland,  Grôniand  und  der  Strauê  Davh,  Franc- 
fort et  U'ipzig,  1747,  p.  177).  le  hourgmesti-e  Joban  Anderson  mentionne  «ne  tentatÎTe 
faite  jadis  pour  pénétrer  sur  Vinlandûs.  A  une  é{)oque  que  louvrage  n*indique  point,  on 
capitaine  de  navire  essaya  d'atteindre  la  cote  orientale  en  traversant  les  glacière  sur  des 
patins.  Cet  audacieux  perdit  un  de  ses  compagnons  dans  une  crevasse;  après  cet  accident, 
il  battit  en  retraite.  D'après  Touvragc  de  Cranz  (Historié  von  Grôniand,  p.  393),  le  nujor 
Paai-s  a  réellement  essayé  d'exploi-er  Vinlandsis. 
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raconte  en  ces  termes  son  excursion  sur  les  glaciers,  la  première 
faite  par  un  Européen  sur  Vinlandsis  du  Grônland. 

Le  28  août  1751,  après  avoir  envoyé  le  grand  canot  au  nord  de  Tî*- 
blinkf  pour  recueillir  du  bois  flotté,  je  le  suivis  dans  mon  embarcation 
jusqu'au  pied  du  glacier.  Pensant  que  Texercice  me  ferait  du  bien,  je  me 
proposais  de  chasser.  Un  Grônlandnis  m'ayant  dit  avoir  vu,  du  sommet 
d'une  haute  montagne,  les  rochers  du  Vieux-Sorcier,  situés  sur  la  côte 
orientale,  je  résolus  de  travei-ser  les  glacières  et  de  visiter  Vôsterbygd, 

Comme  jadis  Moïse,  je  désirais  voir  un  pays  nouveau.  L'indigène  en  ques- 
tion, sa  fille  et  trois  jeunes  Grônlandais  m'accompagnaient.  Tous  les  six. 
nous  partîmes  du  fond  du  fjord  ouvert  sur  le  flanc  méridional  de  Visblink. 

Le  2  septembre,  de  bon  matin,  nous  fîmes  nos  préparatifs  de  départ.  Nous 
emportions  des  sacs  de  |)rovisions  et  quelques  couvertures  pour  nous  pro- 
téger du  froid  pendant  les  nuits.  Notre  guide  se  chargea  de  tous  ces 
bagages  et  prit  en  outre  sur  son  dos  sa  fille,  ce  qui  constituait  pour  lui  une 
lourde  charge.  Chacun  de  nous  portait  sur  la  tête  un  kayak  et  était  armé 
d'un  fusil  et  d'un  bâton.  L'Eskimo  marchait  en  tète  pour  nous  guider,  et  moi 
àrarrièrc-gardc.  Nous  pûmes  d'aboi*d  parcourir  ra|)idement  un  demi-mille, 
dans  une  vallée  unie,  le  long  d'un  cours  d'eau.  Plus  loin  nous  escaladâmes 
une  montagne  escarpée  assez  élevée.  Chargés  comme  nous  l'étions  de  nos 
kayaks,  nous  fîmes,  pendant  l'ascension,  de  nombreuses  chutes. 

Finalement,  au  coucher  du  soleil,  nous  arrivâmes  de  l'autre  côté  de  la 
montagne,  après  n'avoir  guère  avancé,  dans  la  journée,  plus  d'un  mille  et 
demi.  En  toute  conscience ,.  je  me  serais  fait  payer  pour  dix  milles  si 
j'avais  dû  être  rétribué  à  raison  du  chemin  parcouru,  connue  cela  est  la  cou- 
tume dans  l'île  de  Seland.  Sur  le  versîmt  de  la  montagne  où  nous  nous 
trouvions,  s'étendait  un  grand  Qord;  pour  atteindre  son  extrémité  supé- 
rieure, une  journée,  et  même  une  longue  journée,  aurait  été  nécessaire  à 
un  rameur  en  kayak.  Jadis  ce  fjord  communiquait  avec  la  mer;  dans  le 
cours  des  siècles,  le  glacier  a  avancé  d'un  demi-mille,  et  maintenant, 
lorsque  les  Grônlandais  vont  chasser  sur  cette  nappe  d'eau,  ils  doivent  tra- 
verser le  glacier. 

Le  soir  nous  bivouaquâmes.  Le  5  septembre  au  matin,  nous  nous  em- 
barquons dans  nos  kayaks  et  traversons  le  fjord,  large  de  trois  quarts  de 
mille,  pour  aller  atterrir  sur  la  rive  septentrionale.  Là  les  embarcations 
sont  abandonnées  sur  le  rivage,  après  avoir  été  lestées  de  pierres  pour 
qu'elles  ne  fussent  pas  entraînées  par  les  vagues.  Nous  chargeons  ensuite 
nos  sacs  et  faisons  route  à  travers  les  montagnes  vers  le  nord-est.  Le  soir 
nous  atteignîmes  le  glacier. 
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Le  I  scplenihre  nous  nous  diri^eànu^s  vers  le  premier  poinlement 
rocheux  qui  surgit  au  milieu  du  glacier,  distant  dVnviron  un  mille.  Jus- 
qu'à  ce  rocher,  le  glacier  était  uni  comme  les  rues  de  Co|H'nhagius  un  peu 
plus  rapide  toutefois,  mais  ici  il  n'élait  pas  hescûn  de  marcher  dans  le 
ruisseau  pour  se  garer  des  voitures  de  la  poste.  Une  heure  apivs  le  lever 
du  soleil,  nous  atteignîmes  le  sonunet  de  la  montagne,  où  nous  passâmes 
toute  la  journée  à  chasser  d(»s  rennes.  Nous  ne  réussîmes  à  en  tuer  qu'un 
seul.  Cettt»  capture  fournit  aux  Eskimos  Toccasion  de  faire  un  festin;  mais, 
C(umne  il  n*y  avait  dans  les  environs  ni  arhrisseaux  ni  herhe,  il  fut  im|)os- 
sihle  de  faire  griller  p<KU'  moi  un  morceau  de  viande,  et  pour  diner  je  dus 
me  contenter  d(»  mes  provisions.  Du  fromî^gc»  et  quelques  biscuit.s  humectés 
d'eau  composèn»nt  mon  repas. 

Dans  la  matinée  du  h  septembre  nous  |)artimes  pour  TOmertlok,  la  plus 
haute  montagne  «pii  s*élève  sm*  Vinlandsis,  Klle  n'était  distante  que  d'un 
mille  du  [)oint  m  nous  étions,  cependant  il  ne  nous  fallut  pas  moinsdo  sept 
heures  pour  y  arriver,  tant  le  glacîier  était  accidenté  et  coupé  de  crevasses. 
A  onze  heures  nous  atteignîmes  le  piinl  de  la  montagne.  Après  un  court 
repos,  nous  en  commençâmes  Tascension,  et  vers  quatre  heuivs  du  soir 
nous  arrivâmes  au  sonunet. 

Là  nous  lûmes  ébahis  par  Tinnuensité  du  panorama.  Le  glacier  s'éten- 
dait comme  une  mer  de  glace  sans  tin  depuis  la  cote  jusqu'à  VÔsterbygd. 
hérissé  de  montagnes  couvertes  d(»  neige.  Tout  d'abord  il  me  sembla  que 
nous  n'étions  cpi'à  quatre  ou  six  milles  de  VOsterbygd.  Mais,  étant  données 
les  dimensions  qu'avaient  les  montagn<'s  de  Godthaab  à  la  distance  où  nous 
en  étions,  mon  opinion  s(»  modifia  à  cet  égard.  Nous  restâmes  sur  le  sommet 
jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Pendant  ce  temps  j'observai  à  la  lunette  toute 
la  région  que  nous  dominions  ;  puis  je  (is  un  discours  aux  Eskimos  sur 
les  anciens  habitants  de  VOsterbygd,  Au  coucher  du  soleil  nous  descendirocs 
pour  passer  la  nuit  au-dessous  du  sommet.  L'esprit  occupé  par  une  fouie 
de  pensées  et  le  corps  glacé  par  le  froid,  je  pus  à  peine  fermer  l'œil. 

Le  ()  septembre,  au  lever  du  soleil,  je  tuai  un  renne  près  de  notre  cam- 
pement. Comme,  depuis  cinq  jours,  je  n'avais  mangé  que  des  mets  fitiids. 
je  bus  une  certaine  quantité  du  sang  encore  chaud  de  ranimai,  ce  dont  je 
me  trouvai  très  bien.  Les  Grôniaiidais  firent  un  plantureux  déjeuner  el 
eniportèrent  une  épaule  ;  le  reste  du  renne  fut  abandonné  aux  oiseaux, 
les  difficultés  de  la  route  nous  empêchant  de  nous  charger  d'un  gibier 
aussi  lourd. 

J'aurais  désiré  continuer  notre  voyage  pendant  un  jour  encore,  pour 
pouvoir  évaluer,  tout  au  moins  approximativement,  la  distance  qui  nous 
séparait  de  VOslcvbyyd:  mais  le   mauvais  état  de  nos  chaussures   nous 
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obligea  à  battre  en  retraite.  Nous  marchions  presque  pieds  nus.  Chacun 
de  nous  avait  emporté  deux  bonnes  paires  de  bottes,  mais  elles  furent 
bientôt  mises  en  lambeaux  par  les  aspérités  de  la  glace  et  des  pierres,  et  il 
nous  était  impossible  de  les  raccommoder,  la  jeune  fille  qui  nous  accom- 
pagnait ayant  perdu  ses  aiguilles.  Quelles  que  fussent  nos  souffrances,  cela 
nous  amusait  fort  de  voir  nos  doigts  de  pied  sortir  des  bottes. 

Je  m'aperçois  maintenant  que  j'ai  oublié  de  décrire  la  partie  de  VÔster- 
bygd  que  nous  avons  vue  du  sommet  de  la  montagne.  N'ayant  pas  avec  moi 
de  boussole,  je  ne  puis  indiquer  aucune  direction  exacte. 

Le  point  que  nous  avons  atteint  est  situé  par  02^17'delat.  nord.  De  là  les 
montagnes  de  la  côte  orientale  les  plus  voisines  me  paraissaient  situées  au 
nord-est  ou  à  Test-nord-est  ;  elles  semblaient  beaucoup  plus  basses  que 
celles  qui  s'élevaient  au  sud-ouest;  elles  étaient  donc  recouvertes  d'une 
couche  de  glace  moins  épaisse  que  les  autres  sommets.  Dans  la  région  où 
l'on  place  le  détroit  de  Frobisher,  le  terrain  ressemblait  à  une  plaine  de 
glace;  à  peine  y  distinguait-on  deux  ou  trois  petits  monticules  perçant  la 
croûte  cristalline.  Au  nord-est,  ou  peut-être  un  peu  plus  loin,  au  nord- 
ouest,  s'élèvent,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  au  milieu  de  ïinlandsiSf  plusieurs 
pics,  quelques-uns  complètement  dépouillés  de  neige;  une  longue  crête 
rocheuse,  entourée  de  deux  montagnes  de  glace,  attirait  surtout  notre 
attention. 

A  mon  avis,  le  glacier  qui  nous  empêche  de  communiquer  avec  VOster- 
bygd  peut  être  traversé;  il  ne  me  parait  pas  aussi  dangereux  qu'on  le  dit, 

et  les  crevasses  n'y  sont  pas  très  profondes.  Dans  l'intérieur  de  quelques- 
unes  de  ces  fentes,  on  peut  marcher  comme  dans  une  vallée,  et  la  plu- 
part n'ont  pas  une  profondeur  dépassant  quatre  à  cinq  brasses.  Beaucoup 
de  ces  crevasses  peuvent  être  franchies  d'un  bond,  ce  que  nous  faisions 
à  l'aide  de  nos  fusils.  D'autres,  il  est  vrai,  paraissent  des  gouffres  sans 
fond  ;  mais,  comme  elles  ne  s'étendent  pas  sur  une  très  grande  longueur, 
on  peut  les  contourner.  La  marche  sur  le  glacier  n'est  donc  pas  très  diffi- 
cile; néanmoins  la  traversée  de  cette  plaine  glacée  est  impossible,  car  dans 
une  pareille  expédition  on  ne  peut  emporter  la  quantité  de  vivres  nécessaire 
à  l'alimentation  de  la  caravane.  En  outre,  dans  cette  région,  le  froid  est 
très  vif,  et  un  homme  ne  pourrait  le  supporter  pendant  les  nombreuses 
nuits  qu'il  devrait  passer  sur  le  glacier.  Bien  que  tous  nos  campements 
fussent  établis  sur  le  rocher  et  que  nous  fussions  tous  habitués  au  froid, 
nous  étions  gelés  quelque  temps  après  nous  être  couchés.  Je  portais  deux 
gilets  épais  et  un  vêtement  en  peau  de  renne;  la  nuit,  je  me  couvrais,  de 
plus,  d'un  chaud  pardessus,  et  m'enveloppais  les  pieds  d'une  peau  d'ours, 
malgré  ces   précautions  j'avais  toujours  froid.  Jamais  en  hiver,  pendant 


420  LA  SECONDE  EXPÉDITION   AU   GRÔNLAND. 

les  nuits  que  j'ai  passées  on  plein  air  au  Grônland,  la  température  n'a  été 
aussi  basse  que  durant  ces  nuits  du  commencement  de  septembre,  sur  le 

glacier. 

Le  7  nous  atteignîmes  le  Qord  sur  le  bord  duquel  nous  avions  abandonné 

nos  kayaks. 

Dans  la  matinée  du  8  nous  traversâmes  ce  Qord  et  arrivâmes  à  noti;e 
campement.  Après  cette  pénible  excursion,  je  laisse  à  penser  avec  quelle 
volupté  j(î  bus  une  bouteille  tout  entière  de  porto.  Le  lendemain  je  dormis 
jusqu'à  midi. 

Le  10  nous  étions  de  retour  à  la  colonie,  où  nos  bateliei's  avaient  porté 
une  provision  de  bois. 


Après  le  voyage  de  Dalager,  (jui,  en  son  temps,  n'attira  guère 
l'attention,  on  ne  s'occupa  plus  de  sitôt  de  l'exploration  de  l'inté- 
rieur du  (Irônland.  La  plujiarl  des  Kuropéens  qui  ont  visité  plus 
lard  le  Grônland  n'ont  jamais  vu  Vinlandsis,  ou  du  moins  ne  l'ont 
entrevue  qu'en  naviguant  le  long  de  la  côte.  Un  très  petit  nombre 
d'entre  eux  se  sont  avancés  à  l'extiéniilé  inférieure  de  cet  immense 
glacier,  et  jusqu'en  1860  aucuiuî  tentative  n'a  été  faite  pour  péné- 
trer dans  l'intérieur  du  pays.  Quel(|uefois  pourtant  un  Eskimo 
entraîné  par  l'ardeur  de  la  cbasse  poursuivait  un  renne  jusque  sur 
Vinlandsis\  Pareille  expédition  était  regardée  par  les  indigènes 
comme  une  terrible  aventure  à  laquelle  nul  n'avait  envie  de 
s'exposer. 

Le  célèbre  Américain  J.-J.  Hayes  (it,  après  Dalager,  la  première* 
tentative  d'exploration  dans  l'intérieui*  du  Grônland.  Accoinpagné  de 
cinq  hommes  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  Danois  G.  Petersen, 

i.  La  seule  i*elation  qui  ait  élé  publiée  d'une  paiville  chasse  s<^  trouve  dans  Touvrage  de 
Paul  Egede  :  Nachnchtcn  von  Grônland  aus  einem  Tagebuche  gefûhrt  von  1721  biê  1788. 
Copenhague,  1790,  p.  171.  Cette  chasse  fut  entn'prist»  en  1758  sur  le  glacier  qui  couvre 
rintéricur  de  Tile  Disko,  en  compagnie  d'un  Kskinio  amié  d'un  arc  et  de  flèches. 

2.  Au  nombre  des  explorations  sur  V inlandsis,  on  compte  quelquefois  le  voyage  entre- 
pris en  1850  par  O.-V.  Kielsen,  de  la  colonie  d'IIolstensborg  jusqu'à  la  lisière  du  glacier. 
Le  seul  résultat  de  cette  expédition  fut  de  constater  que,  dans  la  partie  du  Grônland  situ^ 
par  67^  de  latitude  nord,  Textrémité  inférieure  de  V inlandsis  se  ti'ouve  à  150  kilomètres 
environ  de  la  côte.  Il  ne  fit  malheureusement  aucune  tentative  pour  s'avancer  sur  le  glacier. 
(Voir  Rink,  Grônland,  t.  II,  Copenhague,  1857,  p.  1)7.) 
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il  partit  du  Port-Fouike  (78"  18'  de  iat.  N.  et  72°  51'  de  long.  0. 
de  Greenwich)  et  gravit  une  branche  de  Vinlandsis  baptisée 
par  Kane  du  nom  de  glacier  du  Frère  John.  Le  23  octobre  1860, 
après  une  nuit  passée  au  pied  du  glacier,  la  caravane  en  commença 
l'escalade.  Le  premier  jour,  elle  parcourut  une  distance  de  neuf 
kilomètres  ;  le  lendemain  elle  avança  de  quarante-huit,  et  le  troisième 
jour  de  quaranle-deux.  Elle  pénétra  ainsi  à  cent  kilomètres  environ 
dans  l'intérieur  des  terres*.  Une  tourmente  l'obligea  à  battre  en 
retraite.  Le  point  atteint  par  la  caravane  est  situé  à  une  altitude  de 
1520  mètres.  L'extrémité  inférieure  du  glacier  était  très  crevassée 
—  Hayes  faillit  tomber  dans  une  crevasse  ;  —  plus  loin  elle  était 
moins  accidentée.  Lorsque  les  explorateurs  rebroussèrent  chemin, 
la  température  était  de  —  56%8.  La  même  année  (1860),  le  docteur 
John  Rae  essaya,  dans  les  environs  de  Julianehaab,  d'atteindre  Vin- 
landsis; une  chute  de  neige  l'arrêta  avant  qu'il  arrivât  à  sa  lisière. 
Cette  excursion  est  racontée  dans  l'ouvrage  de  Zeilau,  Fox-Expedi- 
tionen  i  Aarel  1860  over  Fxroerne^  Island  og  Grônland,  etc. 
Copenhague,  1861,  p.  155. 

En  1867  le  célèbre  alpiniste  anglais  Edw.  Whymper  et  le  docteur 
Robert  Brown  visitèrent  le  Grônland*.  Eux  aussi  désiraient  s'as- 
surer si  une  région  libre  de  neige  et  de  glace  ne  s'étendait  pas  au 
milieu  de  la  péninsule.  Le  27  avril  1867,  les  explorateurs  anglais 
s'embarquèrent  pour  Egedesminde  sur  un  navire  de  la  Compagnie 
de  commerce.  La  traversée  dura  six  semaines.  Une  fois  à  Egedes- 
minde, ils  durent  y  rester  huit  jours  avant  de  pouvoir  partir  pour 
Jakobshavn,  localité  qu'ils  avaient  choisie  comme  point  de  départ  de 


1.  D' J.-4.  Hayes,  La  mer  libre  du  pôle.  Hachette  et  C-,  Paris,  1869,  p.  134-144.. Par 
suite  d'une  erreur,  Hayes  avait  exagéré  le  chiffre  de  la  distance  qu'il  avait  parcourue  sur  le 
glacier,  ainsi  que  cela  résulte  d'une  rectification  insérée  plus  tard  dans  les  Proceed,  of  the 
American  Philosophical  Society ,  déc.  1861. 

2.  La  seule  relation  détaillée  de  ce  voyage  que  Whymper  ait  publiée,  à  ma  connaissance, 
a  paru  seulement  en  1884,  dans  une  revue  assez  rare  dans  les  bibliothèques  scientifiques  : 
les  Good  Words,  edited  by  Donald  Macleod  D.  D.,  1884,  p.  38-43  et  96-103.  Cette  rela- 
tion contient  plusieurs  gravures  très  exactes.  Depuis,  ce  travail  a  été  reproduit  dans  diffé- 
rents autres  ixîcueils,  tels  que  VAtulandy  1884.  Le  docteur  Brown  a,  au  contraire, 
publié  dès  1871,  dans  les  Mitlheilungen  de  Peteimann,  un  récit  de  ce  voyage  et  un 
résumé  des  diverses  tentatives  faites  précédemment  pour  pénétrer  dans  Tinlérieur  du 
Grdnland. 
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leur  exploration  sur  Vinlandsis.  Le  15  juin  enfin,  ils  arrivèrent  à 
destination.  De  Jakobshavn,  Whymper  entreprit  diverses  excursions 
dans  la  direction  de  Vinland$vt.  Il  visita  d'abord  le  fjord  lUarllek, 
situé  à  20  milles  au  nord  de  Jakobshavn,  puis,  dans  le  fjord  de 
Jakobshavn,  une  localité  qui  porte  le  nom  de  Kaja  (voir  la  carte  de 
notre  voyage  de  1870).  Sur  la  branche  de  Vinlandsis  qui  débouche  à 
Kaja,  les  crevasses  intei*disaient  toute  escalade;  celle  de  rillartlek 
était,  dans  sa  partie  inférieure,  également  très  accidentée;  mais, 
plus  loin,  les  crevasses  étaient  recouvertes  d'une  couche  de  neige 
sur  laquelle  la  mai^che  semblait  relativement  facile.  Whymper  se 
décida  alors  à  remonter  cette  branche  de  Vinlandsis.  Comme  moyen 
de  transport  il  avait  fait  choix  de  traîneaux  tirés  par  des  chiens.  La 
caravane  s'organisa  à  Jakobshavn,  mais  non  sans  grandes  difficultés. 
Une  épizootie  ayant  récemment  décimé  les  meutes,  il  fallut  plusieurs 
semaines  pour  réunir  le  nombre  d'animaux  nécessaire.  D'autre 
part,  les  chiens  grônlandais  refusaient  de  manger  le  pemmican  de 
la  baie  d'Hudson  que  les  explorateurs  avaient  acheté  en  Angleterre; 
on  dut  alors  se  procurer  la  nourriture  à  laquelle  ces  animaux  étaient 
habitués.  Whymper  avait  également  apporté  d'Europe  du  bois  pour 
construire  les  traîneaux;  mais,  à  son  arrivée  à  Jakobshavn,  une 
violente  épidémie  de  pneumonie  régnait  dans  la  colonie,  et  tous  les 
menuisiers  étaient  occupés  à  la  fabrication  des  cercueils.  L'expédi- 
tion dut,  par  suite,  se  servir  des  ti'aîneaux  grônlandais,  véhicules 
peu  propres  à  une  excursion  sur  Vinlandsis.  Le  20  juillet  seule- 
ment, les  préparatifs  furent  terminés.  Deux  jours  furent  encore  per-  • 
dus  a  attendre  le  beau  temps.  A  celte  époque  avancée  de  Tété,  le 
glacier  n'était  plus  d'un  parcours  aussi  facile  que  quelques  semaines 
auparavant;  partout  la  neige  était  fondue  et  partout  la  glace  était 
à  vif  et  coupée  de  crevasses.  Les  dépressions  de  Vinlandsis^  remplies 
d'eau,  formaient  des  lacs,  et  le  glacier  était  hérissé  d'aspérités;  sa 
surface  ressemblait  à  celle  d'une  mer  battue  par  la  tempête.  Les 
crevasses  étaient  toutefois  assez  petites,  et  les  aiguilles  de  glace  (les 
hummocks)  ne  dépassaient  pas  une  hauteur  de  quelques  pieds; 
«  l'aspect  de  l'm/anrf^î*  rappelait  celui  de  l'Aletsch  ou  de  la  Mer-de- 
(ilace  de  Chamonix  a  la  fin  de  l'été  ».  Si  des  traîneaux  ne  pouvaient 
circuler  sur  un  pareil   terrain,  un  piéton  passait  facilement  par- 
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tout*.  Whymper  n'en  voulut  pas  moins  pousser  en  avant;  mais, 
deux  des  traîneaux  ayant  été  brisés,  il  dut  battre  en  retraite,  après 
s'être  avancé  seulement  à  quelques  milles  sur  le  glacier.  Brown  a 
donné  la  relation  suivante  de  cette  exploration*  : 

Le  26  juillet,  en  dépit  de  la  tempête,  et  bien  que  le  succès  de  Texpédi- 
tion  ne  fut  rien  moins  qu'assuré,  nous  résolûmes  de  faire  une  tentative 
d'exploration  sur  le  glacier.  Nous  nous  levâmes  à  huit  heures  du  matin  et 
commençâmes  immédiatement  les  préparatifs  de  départ.  Depuis  la  veille, 
les  traîneaux  se  trouvaient  sur  le  glacier  en  partie  chargés  et  tout  attelés. 
Les  chiens  poussaient  des  gémissements  plaintifs,  comme  s'ils  eussent  eu  le 
pressentiment  de  ce  qui  allait  nous  arriver.  Au  moment  du  départ,  à  une 
heure  de  l'après-midi,  nous  étions  déjà  découragés  et  nous  n'eûmes  pas 
besoin  d'aller  bien  loin  pour  voir  quel  serait  le  résultat  de  Tentreprise.  La 
glace  était  hérissée  d'aspérités  et  déchirée  de  crevasses;  à  mesure  que  nous 
avancions,  les  difficultés  augmentaient.  Quelques  semaines  auparavant,  alors 
qu'une  épaisse  couche  de  neige  recouvrait  le  glacier,  la  marche  aurait  été 
très  facile;  maintenant,  i\  la  fin  du  mois  de  juillet,  extraordinairement  chaud 
cette  année-là  dans  ces  pays  septentrionaux,  la  glace  était  partout  à  vif. 
Dans  toutes  les  directions,  de  gros  torrents  formés  par  la  fonle  des  neiges 
coulaient  entre  les  monticules  de  glace  ou  se  précipitaient  bruyamment  dans 
les  crevasses. 

Whymper  et  moi,  nous  allions  reconnaître  la  route,  puis  nous  reve- 
nions sur  nos  pas  pour  aider  au  halage  des  traîneaux  dans  les  endroits  dif- 
ficiles. A  quelques  milles  de  l'extrémité  inférieure  du  glacier,  la  semelle 
d'un  traîneau  s'étant  brisée,  nous  dûmes  faire  halte.  Notre  situation  deve- 
nait critique.  Les  Grônlandais  hochaient  la  tète  et  assuraient  qu'il  était 
impossible  d'aller  plus  loin.  Fleischer,  Amak  et  moi,  nous  partîmes  alors 
en  reconnaissance,  après  avoir  pris  soin  de  nous  attacher  à  une  corde.  A 
un  quart  de  mille  du  point  où  le  gros  de  la  caravane  avait  fait  halte,  la  glace 
était  moins  inégale,  mais,  un  peu  plus  loin,  elle  se  trouvait  encore  plus  acci- 
dentée. Bientôt  nous  perdîmes  de  vue  nos  camarades.  Plus  nous  avancions, 
plus  nombreux  étaient  les  monticules  du  glacier,  et  plus  difficile  était  la 
marche.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avancions  assez  rapidement;  à  quelque 

i.  En  lisant  la  relation  de  ce  voyage,  on  pourrait  croire  qu*il  a  été  entrepris  dans  la 
même  région  que  celle  que  Berggren  et  moi  avons  explorée  en  1870.  L'extrémité  infé- 
rieure de  Vinlandsis,  que  nous  avons  parcourue  en  1885.  était  également  hérissée  d'aspé- 
rités; plus  loin,  le  glacier  était  moins  inégal. 

2.  D'  Robert  Brown,  Da*  Innere  von  Grônland,  Petermanns  Miiiheilungen,  1871, 
p.  385. 
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distance  de  là  les  montagnes  qui  entourent  Vinlandsis  disparurent  derrière 
nous  comme  les  contours  d'une  côte  sVRacent  aux  yeux  du  marin  lorsqu'il 
fait  route  vers  la  pleine  mer;  nous  n'avions  plus  devant  nous  qu'un  horizon 
brumeux.  Cependant  je  n'avais  pas  encore  perdu  tout  espoir  et  j'essayai  de 
remonter  le  moral  des  Eskimos.  Mais,  à  tous  mes  encouragements,  mes 
compagnons  répondaient,  en  hochant  la  této  :  Aiopok  (cela  va  mal).  Aiopok 
était  le  seul  mot  que  je  pouvais  tirer  d'eux.  A  chaque  pas,  pour  ainsi  dire, 
ils  s'arrêtaient,  découragés.  Après  avoir  parcouru  un  mille,  nous  aperçûmes 
devant  nous  un  nunaiak^.  Ce  rocher,  aujourd'hui  complètement  entouré 
par  le  glacier,  était  encore,  au  commencement  de  ce  siècle,  habité  et  baigne 
par  la  mer.  De  hautes  aiguilles  de  glace  entouraient  le  lac  qui  baigne  ce 
nunalak  '.  Là  nous  nous  arrêtâmes.  Mes  compagnons  refusèrent  de  me 
suivre  vers  le  fjord  de  Jakobshavn  pour  reconnaître  l'aspect  de  cette  partie 
du  glacier;  Amak,  (pii  n'ét^iit  pourtant  pas  un  poltron,  s'écria  :  Namiky 
namikj  —  aiopok  seko  (Non,  non,  il  y  a  par  là  de  mauvaise  glace). 
Nous  battîmes  alors  vn  retraite  pour  rejoindre  nos  compagnons  et  décider 
ce  que  nous  ferions.  Poni-suivre  notre  route  aurait  été  impossible,  même 
si  tous  les  membres  de  la  caravane  avaient  été  animés  de  la  même  ardeur 
que  nous,  ce  qui  n'était  pas  le  cas,  soit  dit  «mi  passant.  Nos  traîneaux  grôn- 
landais,  construits  en  bois  de  pin,  ne  pouvaient  servir  sur  un  pareil  ter- 
rain; du  reste,  l'un  était,  brisé,  et  il  était  impossible  de  le  réparer.  Pour 
cette  année,  au  moins,  tout  espoir  de  visiter  l'intérieur  du  Grôniand  devait 
être  abandonné.  Nous  renonçâmes  alors  à  ce  projet  et  reprîmes  avec  ardeur 
les  travaux  que  cette  excursion  avait  interr()nq)us. 

Quelques  jours  avant  le  départ  do  cetlc^  expédition,  un  indigène 
avait  cru  apercevoir  trois  hommes  sur  h»  glacier.  (]ette  apparition 
impressionna  vivement  les  Eskimos  ;  les  uns  voyaient  dans  ces 
trois  hommes  les  âmes  errantes  des  anciens  Normands,  les  autres 
des  camarades  enlevés  par  les  mauvais  génies  de  la  montagne.  Pen- 
dant le  reste  de  son  séjour  au  Grôniand  et  pendant  un  second  voyage 
qu'il  entreprit  dans  ce  pays  en  1872,  Whymper  gravit  plusieurs 
montagnes  situées  sur  la  lisière  de  Vinlandsis  du  sommet  desquelles 
la  vue  s'étendait  sur  l'intérieur  du  pays.  11  escalada  notamment  le 
Kelertinguit,  montagne  située  dans  le  fjord  d'Umcnak,  et  dont  la 

t.  Pic  rochtMix  s'élevant  au  milieu  <le  Vinlandsis,  (N,  du  trad.) 

2.  Pour  se  rendre  compte  de  la  progivssion  de  cette  bi*anche  de  Vinlandsis  et  suivre  le 
voyage  de  Whymper,  on  peut  consulter  avec  intérêt  la  carte  du  fjoixl  de  Jakobshavn  dressée 
par  le  lieutenant  R.-R.-J.  Hammer  (Mcddelclser  om  Grôniand,  vol.  IV,  pi.  2).  (AT.  du  trad,) 
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hauteur  atteint  2074  mètres.  Favorisé  par  un  temps  clair,  il  avait 
eu  une  vue  très  étendue  sur  Vintandm.  Vers  l'est,  le  glacier  formait 
une  sorte  de  mur  dont  la  crête  était  située  en  dessous  de  l'horizon 
du  sommet  du  Kelertinguit.  Whymper  évalue  à  cent  milles  anglais 
la  distance  de  cette  montagne  à  la  crête  de  ce  mur,  et  à  3000  mètres 
la  hauteur  de  ce  mur.  Ces  chiffres  sont  inexacts,  pour  deux  raisons. 
D'abord,  Whymper  n'avait  dans  les  environs  aucun  point  de  compa- 
raison pour  évaluer  la  distance;  en  second  lieu,  dans  cette  appré- 
ciation il  n'a  pas  tenu  compte  de  la  réfraction  toujours  très  forte  sur 
la  glace  pendant  une  chaude  journée  d'été*.  Les  observations  que 
Whymper  a  faites  sur  mes  voyages  au  Grônland  ne  méritent  pas  une 
réfutation.  Les  conjectures  d'un  alpiniste  n'ont  aucune  valeur  scien- 
tiûque,  et  de  nombreuses  expéditions  devront  être  envoyées  dans 
l'intérieur  du  Grônland  avant  que  l'on  puisse  résoudre  les  problèmes 
dont  la  solution  est  attendue  impatiemment.  Pendant  la  campagne 
de  1883,  à  partir  de  notre  neuvième  campement,  nous  perdîmes  de 
vue  les  montagnes  de  la  côte.  De  leurs  sommets  la  vue  ne  s'étendait 
donc  pas  au  delà  de  ce  point. 


En  1870  j'ai  fait,  accompagné  du  D''Berggren,  la  première  explo- 
ration importante  qui  ait  été  entreprise  sur  Vinlaiidsis.  Au  cours  de 
cette  expédition  nous  réussîmes  à  nous  avancer  à  une  certaine 
distance  de  la  côte,  et  pendant  les  quelques  jours  que  nous  passâmes 
sur  le  glacier,  nous  fîmes  de  curieuses  observations  scientifiques. 
Cette  année-là,  j'étais  allé  étudier  au  Grônland  l'emploi  des  chiens 
comme  bêtes  de  trait,  ayant  l'intention  de  me  servir  de  ces  ani- 
maux pour  haler  les  traîneaux  dans  une  expédition  que  je  projetais. 
Je  voulais  essayer  d'atteindre  le  pôle  en  avançant  sur  la  glace  au 
nord  du  Spitzberg.  Les  conversations  que  j'eus  avec  les  indigènes  de 
plusieurs  colonies  me  persuadèrent  que  les  chiens  ne  'peuvent  être 
employés  comme  bêles  de  trait  dans  les  régions  polaires^  oti  il  est 

i .  Par  une  journée  ensoleillée,  la  réfraction  est  tellement  intense  sur  Vinlandêis  que  le 
glacier  semble  former  une  sorte  de  cuvette. 
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nécessaire  (T emporter  avec  soi  toute  la  nourriture  dont  ih  ont  besoin. 
Cette  enquête  achevée,  je  me  proposai  d'entreprendre  différentes 
études  scientifiques  au  Grôniand.  La  libéralité  de  M.  Oscar  Dickson 
me  permit  de  m'adjoindre  plusieurs  collaborateurs  et  d'organiser 
une  petite  expédition.  Trois  savants  m'accompagnèi'Cnl  :  un  bota- 
niste, le  D'  Sv.  Berggren,  anjoui-d'hui  professeur  de  botanique  à 
l'école  supérieure  de  Luud,  un  géologue,  le  D'  Th.  Nordstrom,  et  un 
zoologiste,  le  D'  Oberg. 

Je  projetais  avant  tout  reprendre  les  projets  de  Whymper  et  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  la  péninsule,  mais  je  ne  voulais  me  lancer 
dans  cette  entreprise  que  muni  d'un  bon  outillage  et  accompagné 
de  solides  compagnons.  Avant  mon  départ,  désirant  recueillir 
des  renseignements  sur  Vinlandsis,  je  communiquai  mon  projet  à 
MM.  Rink  et  Olrik,  tous  deux  anciens  inspecteurs  du  Grôniand 
septentrional,  à  mon  ami  Otto  Torell,  qui  avait  l'expérience  des 
expéditions  de  ce  genre,  et  à  différentes  autres  personnes,  qui,  ayant 
visité  le  Grôniand,  croyaient  connaître  Vinlandsis,  telles  que  Cari 
Petersen,  le  compagnon  de  Penny,  de  Kane  et  de  Mac  Clintock.  Tous 
considérèrent  mon  projet  comme  inexécutable;  j'hésitai  donc  à 
me  lancer  dans  cette  entreprise,  (jui  pouvait  être  infructueuse  et 
me  faire  perdre  un  temps  précieux  que  j'aurais  consacré  à  des 
études  d'un  autre  genre  dont  les  résultats  étaient  certains.  Je 
n'avais  certes  pas  la  prétention  de  réussir  là  o\x  le  célèbre  alpiniste 
Whymper  avait  échoué;  d'autre  part,  je  ne  voulais  pas  abandonner 
complètement  mes  projets  :  je  lésolus  alors  de  faire  simplement 
une  excursion  sur  Vinlandsis\ 

Le  15  mai  je  quittai  Copenhague  h  bord  d'un  des  plus  anciens 
bâtiments  Ao  la  flotte  de  commerce  du  Grôniand,  le  brick  le  Hoal- 
fisk,  commandé  par  le  capitaine  Soistrup.  Le  2  juillet  seulement, 
nous  arrivâmes  à  Godhavn,  après  avoir  essuyé  une  terrible  tempête 
près  du  cap  Farewell.  Je  voulais  louer  deux  baleinières  avec  leurs 
équipages,  pour  exécuter  dans  le  courant  de  l'été  plusieurs  excursions 
sur  différents  points  de  la  côte  du  Grôniand  nord  occidental.  Les 
négociations  engagées  h  ce  sujet  ne  réussirent  pas.  A  cette  époque 

i.  Voir  A.-E.  NonlenskiOld,  Rcdoijôrchc  for  en  expédition  till  Grôniand  âr  4870. 
Ôfvcrtigt  afK.  Vet.-Akad,  Fôrli,,  1870,  p.  975. 
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de  Tannée,  les  meilleurs  chasseurs  et  la  plupart  des  indigènes  ont 
coutume  d'abandonner  la  colonie  pour  aller  à  la  campagne  avec 
toutes  leurs  familles.  Ils  vont  s'établir  sous  la  tente  dans  quelque 
coin  écarté  des  Qords,  et  passent  là  plusieurs  semaines  à  chasser,  à 
pêcher  et  à  se  chauffer  au  clair  soleil  de  Tété. 

Après  avoir  perdu  une  semaine  en  négociations  infructueuses,  je 
m'embait[uai  à  bord  d'un  jakV  de  la  compagnie  pour  gagner  Egedes- 
minde.  Là,  disait-on,  il  me  serait  plus  facile  d'engager  les  équi- 
pages dont  j'avais  besoin. 

La  traversée  ne  dura  qu'une  demi-journée,  tout  le  temps  agré- 
mentée par  les  chants  d'un  quatuor  de  passagers  grônlandais.  Les 
indigènes  chantaient  en  eskimo  des  mélodies  européennes.  Grâce 
à  l'obligeance  du  gouverneur  d'Egedesminde,  M.  Bollbroe,  nous 
pûmes,  quelques  heures  après  notre  arrivée,  commencer  nos  travaux. 
Nous  achetâmes  une  baleinière;  M.  Bollbroe  nous  en  prêta  une 
seconde,  et  son  intervention  nous  facilita  l'engagement  des  hommes 
qui  nous  étaient  nécessaires. 

Oberg  resta  avtîc  une  embarcation  dans  les  environs  d'Egedes- 
minde pour  draguer  et  étudier  la  fiiune  de  ces  parages,  Berggren, 
Nordstrom  et  moi,  nous  fîmes  route  au  sud,  par  Manermiut  et  Kan- 
gaitsiak,  pour  atteindre  le  plus  septentrional  des  long  Qords  étroits 
qui  échancrent  la  côte  entre  Egedesminde  et  Holstenborg. 

Le  12  juillet  nous  couchâmes  à  Manermiut,  le  13  à  Kangaitsiak, 
le  14,  le  15  et  le  16  sur  des  îles  de  l'Aulaitsiviktjord.  Le  17  enfin, 
nous  atteignîmes  le  glacier  qui  descend  au  fond  du  bras  septen- 
trional de  l'AulaitsivikQord.  Nous  avions  choisi  cette  localité  comme 
point  de  départ  de  notre  excursion  sur  Vinlandsis. 

La  journée  du  18  fut  occupée  par  les  préparatifs  du  voyage  et  par  une 
reconnaissance  préliminaire  du  terrain;  le  19,  de  bon  matin,  nous  nous 
mîmes  en  route.  Nous  traversâmes  en  canot  une  baie  dans  laquelle  débou- 
chaient plusieurs  torrents  issus  de  Vinlandsis^  tout  chargés  d'argile.  Au 
delà  s'étendait,  jusqu'à  la  lisière  du  glacier,  un  terrain  assez  accidenté. 
Vinlandsis  se  terminait  par  un  escarpement,  à  pic  en  certains  endroits, 
ailleurs  mamelonné  et  couvert  d'une  mince  couche  de  débris  pierreux.  La 

1.  Espèce  de  sloop  de  constioiction  Scandinave.  (N.  du  IracL) 
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hauteur  de  la  tranche  terminale  du  glacier  ne  dépassait  pas  quelques  cen- 
taines de  mètres;  au  delà  de  ce  point,  le  glacier  avait  une  altitude  beaucoup 
plus  grande.  Presque  partout  Tescarpemenl  terminal  défiait  toute  escalade. 
Après  bien  des  recherches,  nous  découvrîmes  une  crevasse  étroite,  et,  en  en 
gravissant  les  parois  à  Taide  d'une  corde,  nous  atteignîmes  le  sommet  du 
mur  de  glace.  Cette  corde  avait  une  hmguour  de  cent  brasses;  son  poids 
nous  obligea  à  en  couper  la  moitié  à  la  première  halte.  A  rexceplion  du 
vieux  patron  de  notre  canot.  Ions  les  indigènes  qui  nous  avaient  accompa- 
gnés nous  aidèrent  à  transporter  nos  bagages  au  pied  de  Vinlandsis^  un 
rude  labeur  sur  ce  terrain  hossué  de  monticules  et  crevassé  de  vallons; 
après  la  halte  de  midi,  ces  indigènes  nous  suivirent  même  «à  une  petite 
distance  sur  le  glacier.  Seuls  Berggren,  les  deux  Eskimos  (Isak  etSisamiak) 
et  moi,  nous  continuâmes  la  roule.  Ce  jour-là  Tétape  fut  courte. 

Une  poussière  terreuse  parsemée  de  cailloux  à  angles  saillants  noir- 

I  cissait  la  lisière  de  Vinlandsis,  Dans  celle    région    le  glacier  était   peu 
accidenté ,    simplement    coupé   de   crevasses    profondes   qui  s'ouvraient 
perpendiculairement  à  la  direction  de  la  riv(»;  c'était  une  crevasse  de  ce 
genre  dont  nous  avions  escaladé  les  parois  pour  atteindre  le  sommet  du 
mur  de  glace  terminal.  Afin  de  ne  pas  effrayer  les  Grônlandais  par  la  vue 
de  ces  gouffres  dangereux,  j'abandomiai  ce  terrain  relativement  facile  pour 
marcher  au  sud  le  long  de  la  ligne  des  crevasses.  Plus  loin  seulement» 
nous  comptions  faire  roule  vers  Test.  Nous  réussîmes  ainsi  à  éviter  les 
crevasses;  mais  dans  cette  direction  le  glacier  était  très  accidenté.  Nous 
comprimes  alors  le  sens  d(*  la  pantomime  à  laquelle  les  Eskimos  s'étaient 
livrés  pour  nous  dissuader  de  notre  projet.  Tout  en  bahillant  sans  trêve  ni 
merci  dans  un  langage  incompréhensible  pour  nous,  ils  élevaient  les  mains 
au-dessus  de  la  tcte,  puis  les  abaissaient  jusqu'au  niveau  du  sol.  Par  ces 
gestes,  ils  voulaient  décrire  le  lahyrinthe  de  pyramides  de  glace  au  milieu 
duquel  nous  nous  trouvions.  Ces  pyramides  ne  dépassaient  guère  une  hau- 
teur de  12  mètres,  et  leurs  faces  avaient  une  inclinaison  de  25  à  30  degrés.' 
Sur  un  pareil  terrain,  la  marche  n'était  guère  rapide  avec  nos  traîneaux  lour^ 
dément  chargés.  En  gravissant  ces  protubérances  du  glacier,  nous  devions 
haler  de  toutes  nos  forces  les  véhicules,  puis  à  la  descente  les  retenir  pour 
qu'ils  n'arrivassent  pas  hrisés  en  mille  moiceaux  au  pied  de  la  pyramide. 
Dès  le  lendemain  je  reconnus  l'impossibilité  de  transporter  plus  loin 

.  les  trente  jours  de  vivres  dont  nous  étions  munis  et  la  nécessité  de  charger 
les  bagages  sur  nos  épaules.  J'abandonnai  donc  le  traîneau  avec  une  partie 
des  provisions,  et  nous  plaçâmes  le  reste  dans  nos  sacs.  Ainsi  équipés, 
nous  pûmes  marcher  assez  rapid(»inent,  bien  que  le  terrain  fût  d'un  par- 
cours aussi  difficile  que  la  veille.  Plus  loin,  le  glacier  était  moins  acci- 
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denté,  mais  il  était  coupé  de  grandes  et  profondes  crevasses  que  nous 
devions  sauter.  Cet  exercice  gymnastique  n'était  point  facile,  chargés  comme 
nous  Tétions  ;  malheur  à  celui  qui  eût  fait  un  faux  pas  !  La  traversée  de 
celte  région  dangereuse  dura  deux  heures.  Nous  rencontrâmes  encore  par 
la  suite  plusieurs  zones  de  crevasses,  mais  elles  étaient  beaucoup  moins 
larges.  Nous  nous  trouvions  alors  à  une  hauteur  de  252  mètres.  Plus  loin, 
dans  les  régions  qui  n'étaient  pas  crevassées,  Vinlandsis  ressemblait  à  une 
mer  fouettée  par  la  tempête  et  dont  les  vagues  auraient  été  subitement 
congelées.  A  première  vue  on  reconnaissait  que  le  glacier  s'éFevait  vers 
l'intérieur;  de  distance  en  distance,  la  pente  était  interrompue  par  des 
dépressions  ovales  remplies  par  des  nappes  d'eau  sans  émissaire  apparent, 
qu'alimentaient  de  nombreux  affluents.  La  traversée  de  ces  rivières 
n'était  point  dangereuse,  mais  souvent  le  passage  de  ces  torrents  nous 
faisait  perdre  autant  de  temps  que  celui  des  crevasses.  Si  ces  cours  d'eau 
étaient  moins  nombreux  que  les  crevasses,  les  détours  auxquels  ils  nous 
obligeaient  étaient  par  contre  beaucoup  plus  longs. 

Pendant  toute  la  durée  de  notre  excursion  sur  Vinlandsis,  le  temps  fut 
clair;  à  divers  moments,  pas  un  nuage  ne  tachait  l'azur  du  ciel.  Pour  des 
gens  chaudement  vêtus  comme  nous  Tétions,  la  chaleur  était  très  sensible. 
A  l'ombre,  près  de  la  glace,  le  thermomètre  ne  s'élevait  guère  au-dessus 
de  zéro;  placé  à  une  certaine  hauteur,  il  marquait  -f-  7^  à  -f-  8^,  et  au 
soleil  il  variait  de  25^  à  H-  50*  C.  Les  nuits  étaient  très  froides;  immé- 
diatement après  le  coucher  du  soleil,  les  flaques  d'eau  éparses  sur  la  glace 
gelaient.  Nous  n'avions  pas  de  lente,  et  pour  quatre  houunes  nous  ne 
possédions  que  deux  sacs  de  couchage.  Dans  ces  sacs  ouverts  à  chaque 
extrémité,  deux  personnes  pouvaient  se  placer  bout  à  bout.  Reposant 
directement  sur  la  surface  inégale  du  glacier,  ce  lit  n'était  rien  moins 
que  confortable;  après  quelques  heures  de  sonnneil,  on  était  réveillé  par 
des  douleurs  dans  les  membres  ankylosés;  et  comme  un  simple  prélart 
isolait  le  sac  de  la  glace,  le  matelas  était  toujours  très  froid.  Au  retour  de 
notre  excursion,  pour  que  Nordstrom  pût  se  figurer  les  souffrances  que  le 
froid  nous  avait  fait  endurer,  les  Eskimos  se  secouaient  le  corps  d'un 
frisson  violent.  La  basse  température  nous  obligea  à  abréger  autant  que 
possible  la  durée  des  haltes  durant  la  nuit;  à  midi,  au  contraire,  comme 
nous  pouvions  nous  chauffer  au  soleil,  nous  nous  arrêtions  plus  longtemps. 
Je  mis  à  profit  ces  haltes  pour  déterminer,  toutes  les  vingt-quatre  heures,  la 
latitude  et  la  longitude  des  points  où  nous  nous  arrêtions  et  calculer  ainsi 
les  distances  parcourues. 

A  une  encablure  de  la  lisière  du  glacier,  on  ne  trouve  pas  une  pierre  sur 
la  siu'face  de  Vinlandsis,  mais  partout  elle  est  criblée  de  trous  cylindriques 
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profonds  de  30  à  60  centimètres,  dont  la  largeur  varie  de  quelques  milli- 
mètres à  60  centimètres.  Ces  trous  sont  très  rapproches  les  uns  des  autres, 
et  entre  eux  il  n'y  a  place  ni  pour  mettre  le  pied  ni,  à  plus  forte  raison, 
pour  dérouler  le  sac-lit.  Chaque  nuit  nous  couchions  sur  cetl«  glace  poreuse; 
pendant  que  nous  dormions,  la  chaleur  de  nos  corps  en  fondait  une  cer- 
taine quantité,  et  le  matin  nous  nous  réveillions  au  milieu  de  flaques  d'eau. 
Comme  compensation  à  ces  inconvénients,  ces  trous  contenaient  une  excel- 
lente eau. 

Ces  cavités  ne  communiquaient  point  les  unes  aux  autres.  Au  point  extrême 
de  notre  course  sur  V inlandsis,  comme  à  la  lisière  inférieure  du  glacier, 
le  fond  de  tous  ces  trous  était  couvert  d'une  couche  de  poussière  grise, 
épaisse  de  plusieurs  millimètres.  Celte  suhstance,  très  intéressante  à  plu- 
sieurs points  de  vue,  a  reçu  le  nom  de  cryokonile  (xpuo;,  glace,  et  xévt;, 
poussière) . 

Le  21,  à  midi,  nous  avions  atteint  un  point  situé  par  68*21'  de  latitude 
nord  à  24  kilomètres  à  l'ouest  du  fjord  et  à  une  hauteur  de  406  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  A  la  halte  que  nous  fîmes  l'après-midi,  les  Eskimos 
enlevèrent  leurs  chaussures  pour  examiner  leurs  pieds;  c'ét<ait  mauvais 
signe.  Isak  nous  annonça  alors,  en  fort  mauvais  danois,  que  lui  et  ses 
camarades  étaient  d'avis  de  battre  en  retraite.  Les  représentîitions  que  nous 
leur  adressâmes  n'eurent  aucun  succès,  et  force  nous  fut  de  les  laisser 
retourner  en  arrière  et  de  continuer  seuls  notre  route. 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  cet  endroit.  Les  provisions  furent  partagées; 
les  Eskimos  en  emportèrent  une  quantité  suffisante  pour  pouvoir  atteindre 
le  campement  situé  au  pied  du  glacier,  au  cas  où  ils  ne  retrouveraient  pas 
le  dép()t  laissé  en  route.  Quant  à  nous,  nous  ne  nous  chargeâmes  de  vivres 
que  pour  cinq  jours.  Le  reste  et  un  excellent  appareil  de  chauffage  au 
photogène  furent  abandonnés  sur  la  glace.  Pour  pouvoir  reconnaître  au 
retour  l'emplacement  de  ce  dépôt,  nous  suspendîmes  un  morceau  de  cou- 
verture à  un  bâton;  malgré  cette  précaution,  nous  ne  pûmes  le  retrouver 
lorsque  nous  battîmes  en  retraite. 

Ces  préparatifs  terminés,  Berggren  et  moi,  nous  poursuivîmes  notre 
route  vers  l'intérieur  du  pays,  pendant  que  les  Eskimos  rebroussaient 
chemin. 

Près  de  cette  halte,  le  glacier  formait  une  sorte  de  cuvette  sillonnée  de 
nombreux  cours  d'eau.  Afin  d'éviter  ces  torrents,  nous  suivîmes  à  droite  le 
bord  de  la  dépression,  mais  là  nous  tombâmes  au  milieu  de  longues  et 
larges  crevasses  parallèles,  orientées  du  nord-nord-est  au  sud-sud-ouest, 
beaucoup  plus  dangereuses  à  traverser  que  les  torrents.  Le  22,  à  midi,  nous 
nous  arrêtâmes  pour  faire  le  point.  Le  temps  était  magnifique  et  le  soleil 
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éclatant.  Nous  nous  trouvions  par  68°  22'  de  latitude  nord,  à  37  kilo- 
mètres à  Test  du  campement  établi  sur  les  bords  du  fjord  et  à  une  altitude 
de  580  mètres. 

Pendant  toute  notre  excursion  sur  le  glacier,  les  seuls  animaux  que  nous 
vîmes  furent  deux  corbeaux  qui  planèrent  au-dessus  de  nos  tètes  au 
moment  où  les  Eskimos  nous  abandonnèrent.  Près  de  l'extrémité  inférieure 
de  Vinlandsis  nous  trouvâmes  des  traces  de  lagopèdes.  Aucun  êlre  vivant 
n'animait  cette  solitude,  mais  elle  était  peuplée  de  bruits.  Appliquait-on 
l'oreille  sur  la  glace,  on  entendait  un  grondement  souterrain  produit  par 
l'écoulement  des  cours  d'eau,  et  de  temps  en  temps  éclatait  une  détonation 
aussi  violente  qu'un  coup  de  canon,  indice  de  la  formation  d'une  crevasse. 

Les  observations  astronomiques  lenninées,  nous  continuâmes  notre  route 
sur  un  terrain  relativement  facile.  Dans  la  soirée,  nous  aperçûmes  une 
colonne  de  vapeurs  que  formait  un  large  torrent  en  tombant  dans  une  cre- 
vasse. Les  eaux  avaient  creusé  là  un  trou  qui  atteignait  probablement  le 
sous-sol  sur  lequel  reposait  le  glacier;  en  cet  endroit  la  tranche  de  glîice 
avait  peut-être  une  puissance  de  300  mètres.  Quand  on  jelait  un  coup 
d'œil  dans  cet  abîme,  le  regard  se  perdait  dans  une  cavité  obscure,  éclairée 
à  son  orifice  |)ar  les  reflets  azurés  de  la  glace. 

Le  lendemain  25,  à  midi,  nous  étions,  par  68°  22' de  latitude  nord,  à 
51  kilomètres  du  fjord  et  à  une  altilude  de  551  mètres.  Nous  nous  trouvions 
ainsi  à  29  mètres  plus  bas  que  la  veille.  Au  delà  de  cette  dépression,  le 
glacier  s'élevait  par  une  pente  très  marquée. 

Nos  provisions  étant  fortement  en  lamées,  nous  dûmes  songer  au  retour. 
Avant  de  battre  en  retraite,  nous  nous  dirigeâmes  vers  un  monticule  de  glace 
qui  s'élevait  au  milieu  de  Vinlandsis,  De  là,  pensions-nous,  la  vue  devait 
être  très  étendue.  Pour  pouvoir  marcher  rapidement,  nous  laissâmes  au 
point  où  nous  avions  passé  la  nuit  nos  provisions  et  nos  sacs-lits;  puis, 
après  avoir  repéré  notre  route  sur  les  monticules  de  glace  environnants,  afin 
de  retrouver  sûrement  notre  chemin,  nous  partîmes  en  forçant  le  pas. 

Ce  monticule  était  beaucoup  plus  élevé  et  plus  éloigné  que  nous  ne 
nous  Tétions  figuré.  L'immense  panorama  que  l'on  embrassait  de  Ce  point 
sur  Vinlandsis  nous  récompensa  des  fatigues  de  la  course.  A  perte  de  vue 
s'étendait  le  glacier,  s'élevant  par  une  pente  continue  vers  l'intérieur  du 
pays;  aucun  pointement  rocheux  n'était  visible;  vers  le  nord,  vers  l'est  et 
vers  le  sud,  l'horizon  était  limité  par  une  ligne  de  glace  aussi  nette  que 
celle  de  la  mer.  Les  observations  que  nous  aurions  faites  sur  Vinlandsis 
en  poursuivant  notre  route,  au  cas  où  nous  eussions  eu  assez  de  temps  et 
de  vivres  pour  entreprendre  une  plus  longue  course,  n'auraient  pas  été 
plus  complètes  que  celles  que  nous  pouvions  faire  deee  point;  même  si 
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nous  avions  eu  des  approvisionnements  à  notre  disposition,  il  aurait  été 
inutile  de  continuer  notre  marche.  Le  point  où  nous  avons  rebroussé 
chemin  est  situé  à  une  altitude  de  658  mètres  et  à  environ  56  kilomètres 
à  Test  de  Textrémité  supérieure  du  hras  septentrional  de  rAulaitsivikljord. 

Av^nt  de  quitter  notre  bivouac  nous  avions  soigneusement  noté  sa  |>osi- 
tion  et  sa  direction,  néanmoins  nous  eûmes  quelque  peine  à  retrouver 
notre  routt\  Le  voyageur  éprouve  les  plus  grandes  difficultés  à  s'orienter 
sans  Taide  de  points  de  repère  élevés  au  milieu  d'une  plaine  uniforme 
doucement  ondulée  comme  relie  de  Vinlandsis, 

Après  quelques  moments  d'anxiété,  nous  découvrîmes  enfin  notre  cam- 
pement. Nous  dînâmes,  puis  réduisîmes  le  plus  possible  nos  charges,  et 
partîmes  inmiédiatement  pour  regagner  la  côte.  Dans  la  nuit  du  26,  nous 
arrivâmes  sur  les  bords  du  fjord. 

Près  du  point  où  nous  avions  battu  en  retraite,  nous  fûmes  ari*étés  par 
un  large  et  profond  torrent  coulant  entre  deux  parois  de  glace  absolument 
immaculées.  Notre  ligne  de  retraite  était  coupée,  et  notre  situation  deve- 
nait assez  mauvaise.  En  allant,  nous  n'avions  rencontré  aucune  rivière  de 
cette  importance  ;  elle  n'avait  donc  probablement  qu'un  cours  de  faible 
étendue.  Nous  suivîmes  alors  le  torrent  dans  la  direction  du  courant; 
bientôt  après,  nous  le  vîmes  se  précipiter  dans  une  crevasse.  Le  lendemain, 
à  la  halte  de  midi,  pendant  que  nous  examinions  l'horizon  à  la  lunette, 
nous  aperçûmes  une  seconde  rivière,  beaucoup  plus  inttTCssante.  A  j)eu 
de  distance  de  notre  campement  s'élevait  au-dessus  du  glacier  un  nuage 
de  vapeur  d'eau;  nous  y  courûmes  immédiatement,  pensant  voir  une  cas- 
cade qui,  à  en  juger  par  la  hauteur  de  la  colonne  de  vapeur,  devait  être 
plus  belle  que  celles  que  nous  avions  vues  jusque-là.  Nous  nous  trom- 
pions; la  rivière,  qui  se  précipitait  dans  une  crevasse,  était  beaucoup 
moins  considérable  (pie  celle  qui  nous  avait  barré  la  route  la  veille,  et 
aucun  nuage  de  pcmssière  d'eau  ne  s'élevait  au-dessus  de  la  chute.  Mais 
tout  près  sortait,  par  un  trou  du  glacier,  un  jet  d'eau  intermittent  dont 
le  vent  portait  çà  et  là  les  molécules  sur  les  monticules  de  glace  voisins. 
Ainsi,  au  milieu  de  Vinlandsis  jaillissait  une  source^  intermittente  qui, 
autant  que  j'en  puis  juger  par  les  descriptions,  ressemble  aux  geysers  de 
l'Islande. 

Pour  éviter  la  région  accidentée  qui,  en  allant,  avait  mis  à  une  si  rude 
épreuve  nos  forces,  je  suivis  une  direction  plus  septentrionale  pour  descen- 
dre de  Vinlandsis  ôim»  la  région  dépouillée  de  neige  qui  sépare  ce  glacier 
de  la  baie  de  Disko.  Sauf  dans  quelques  endroits,  Vinlandsis  était  de  ce 
clôé  aussi  unie  qu'un  parquet,  mais  dans  cette  direction  elle  était  coupée  de 
très  larges  crevasses.  Finalement  nous  eûmes  la  chance  d'arriver  à  un  point 
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où  le  glacier  se  terminait  par  une  pente  douce.  On  aurait  pu  la  descendre 
en  voiture  à  quatre  chevaux. 

Beaucoup  plus  difficile  fut  la  traversée  de  la  région  qui  s'étend  au  sud  de 
la  baie  de  Disko.  Le  sol  était  accidenté  et  sillonné  de  nombreux  torrents 
issus  du  glacier;  en  les  guéant,  nous  avions  de  l'eau  au-dessus  des  bottes. 
Enfin,  non  loin  de  notre  tente,  nous  fumes  arrêtés  par  un  cours  d'eau  rou- 
lant une  masse  énorme  de  particules  argileuses;  après  plusieurs  tentatives 
sans  résultat,  nous  dûmes  renoncer  à  le  passer.  Nous  fûmes  alors  forcés 
d'escalîider  l'extrémité  inférieure  de  Vinlandsis,  puis  d'en  descendre  au 
delà  du  point  d'où  sortait  la  rivière;  mais,  cette  fois,  la  descente  ne  fut  pas 
aussi  facile  que  la  première  fois. 

Après  cette  intéressante  excursion,  je  visitai  la  branehe  de 
Vinlandm  qui  débouche  dans  le  fjord  de  Jakobshavn.  D'après  Rink, 
ce  courant  de  glace  serait  le  glacier  qui  produirait  le  plus  grand 
nombre  d'isbergs  sur  la  côte  occidentale  du  Grônland  et  peut-être, 
par  suite,  dans  tout  l'océan  Arctique.  C'est  dans  cette  localité  que 
Helland,  en  1875,  et  Hammer,  en  1879  et  1880,  ont  mesuré  la 
vitesse  d'écoulement  des  courants  de  glace  issus  de  Vinlandsis. 
Cette  vitesse  peut  atteindre  16  mètres  par  jour.  Rink  évalue  le  vo- 
lume de  ce  glacier  à  environ  4300  millions  de  mètres  cubes;  ce 
volume  de  glace  correspond  au  débit  annuel  d'un  cours  d'eau  large 
de  59  mètres  et  profond  de  5  mètres,  dont  la  vitesse  d'écoulement 
serait  d'un  mille  à  l'heure. 

Notre  expédition  se  divisa  ensuite  en  deux  troupes.  Berggren  et 
Oberg  allèrent  recueillir  dans  la  baie  de  Disko  des  collections  bota- 
niques et  zoologiques,  pendant  que  Nordstrom  et  moi,  nous  partions 
chercher  des  plantes  fossiles  dans  les  formations  arénacées  et  argi- 
leuses de  la  région  des  basaltes.  Les  résultats  que  nous  obtînmes 
dépassèrent  nos  espérances.  L'exposé  de  ces  travaux  m'entraînerait 
hors  du  cadre  de  ma  relation  ;  du  reste,  ils  ont  été  en  partie 
décrits  dans  la  Flora  Fossilis  arclica  d'Oswald  Heer  (vol.  III, 
Zurich,  1875*). 


i.  Heer  a  fait  connaître  ces  résultats  dans  des  brochures  écrites  en  allemand,  français, 
anglais  et  suédois,  ainsi  que  dans  différents  articles  de  revues. 
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D'après  H.  Rink  \  Tancien  directeur  du  commerce  du  Grôn- 
land,  en  1871  une  expédition  danoise  commandée  par  M.  A.  Môl- 
drup  se  serait  avancée  à  quelque  distance  sur  Vinlandsis.  Elle 
serait  partie  du  golfe  Sud-Est,  situé  un  peu  au  nord  de  notre  point  de 
départ.  Ce  renseignement  est  erroné.  En  1871,  sous  Kintelligente 
direction  de  M.  Krarup  Sniitt,  inspecteur  des  établissements  du 
Grônland  septentrional,  une  expédition  fut  organisée  pour  explorer 
Vinlandsis;  mais,  à  ce  que  l'on  m'a  assuré,  elle  n'eut  aucun 
résultat.  M.  Môldrup  n'a  pas,  semble-t-il,  parcouru  Vinlandsis;  il 
a  simplement  vu  le  glacier  du  sommet  d'une  montagne  située  entre 
deux  bras  de  Vinlandsis.  Ces  presqu'îles  rocheuses,  comme  les  poin- 
tements  qui  s'élèvent  au  milieu  de  la  glace,  sont  appelées  nun€Uak 
par  les  indigènes;  c'est  cette  identité  de  noms  qui  a  fait  croire  que 
l'expédition  s'était  avancée  à  une  certaine  distance  sur  le  glacier. 


Dans  la  chronologie  des  expéditionssur  les  glaciers  polaires,  après 
mon  exploration  de  Vinlandsis  du  Grônland  il  faut  placer  celle  que 
Palander  et  moi  avons  exécutée  en  1872-1875,  sur  la  Terre  du 
Nord-Est,  au  Spitzberg.  Cette  dangereuse  traversée  d'une  inlandsis^ 
située  près  du  80'' degré  de  latitude  nord,  n'est  qu'un  épisode  d'un 
long  voyage  en  traîneaux  que  nous  entreprîmes  de  nos  quartiers 
d'hiver  établis  à  la  Mosselbay.  Dès  le  début  du  voyage  nous  étions 
affaiblis  par  un  hivernage  pendant  lequel  la  nourriture  était  par- 
cimonieusement ménagée  et  dans  une  région  où  le  soleil  disparait 
de  l'horizon  durant  quatre  mois. 

Le  but  de  l'expédition  polaire  de  1872-1875  était  d'atteindre 
une  haute  latitude,  en  avançant  sur  la  glace  au  nord  du  Spitzberg. 
Comme  point  de  départ  nous  avions  choisi  la  côte  septentrionale  de 
cet  archipel,  ou,  au  cas  où  les  navires  pourraient  avancer  jusque-là, 
les  Sept-Iles,  situées  près  du  81"  degré  de  latitude  nord.  Nous  de- 
vions employer  des  rennes  pour  tirer  les  traîneaux  chargés  des  baga- 
ges et  des  provisions.  Dès  l'automne  de  1872  l'expédition  se  trouva 

1.  Petermanns  Mittheilungen,  1885,  p.  155. 
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dans  une  situation  peu  favorable  h  l'exécution  de  nos  projets.  Les 
glaces,  très  compactes  cette  année-là,  nous  empêchèrent  d'atteindre 
les  Sept-Ilcs,  et  nous  dûmes  hiverner  beaucoup  plus  au  sud,  dans  la 
Mosselbay.  Les  quarante  rennes  domesti(iues  qui  avaient  été  amenés 
au  Spitzberg  à  grands  frais  s'échappèrent  quebjues  jours  après  que 
nous  les  eûmes  débarqués.  Deux  transports  qui  convoyaient  le 
Po///em*  furent  bloqués  avec  lui  ;  par  suite,  les  approvisionnements, 
qui  étaient  très  abondants  pour  notre  équipage,  devinrent  insufû- 
sants  pour  le  nombreux  personnel  (|ue  nous  eûmes  à  nourrir. 
L'expédition  en  traîneaux  fut,  par  suite,  entreprise  sans  l'aide  des 
rennes  et  dans  de  très  mauvaises  conditions*.  Le  24  avril  1875 
elle  quitta  ses  quartiers  d'hiver  et  s'avança  péniblement  jusqu'aux 
Sept-Iles.  Là  les  inégalités  de  la  glace  nous  obligèrent  à  battre  en 
retraite.  Le  retour  s'opéra  en  suivant  la  côte  septentrionale  de  la 
Terre  du  Nord-Est  jusqu'aux  approches  du  cap  Smith;  de  là  nous 
nous  dirigeâmes  à  travers  Vmlandsù  vers  la  baie  de  Wahlenberg 
[Wahlenberg-bay) ,  dans  l'IIinlopen  Strait.  C'est  cette  dernière  partie 
du  voyage  que  je  vais  raconter  maintenant  : 

La  caravane  comptait  onze  personnes  :  Palander,  neuf  matelots  et  moi. 
Nos  bagages  étaient  chargés  sur  deux  longs  traîneaux.  Comme  l'indique  la 
carte  de  la  page  précédente,  nous  nous  engageâmes  sur  Vinlandsis  de  la 
Terre  du  Nord-Est,  près  du  cap  Smith,  à  un  endroit  où  le  glacier  tombait 
dans  la  mer  par  une  pente  douce.  Le  halage  des  traîneaux  sur  cette  pente  fut 
beaucoup  plus  rapide  et  plus  facile  que  nous  ne  Pavions  espéré;  mais,  un 
peu  plus  loin,  une  désagréable  mésaventure  arrivée  à  Tun  de  nous  arrêta 
quelque  temps  notre  marche.  Cet  incident  montrait  à  quels  dangers 
nous  serions  désormais  exposés;  ces  dangers,  je  les  avais  bien  prévus, 
mais  je  ne  les  supposais  pas  aussi  grands.  A  peine  nous  étions-nous 
avancés  sur  Vinlandsis  d'environ  un  millier  de  toises,  qu'un  homme  dis- 
parut à  travers  le  glacier.  En  cet  endroit  la  couche  de  neige  était  abso- 
lument unie,  et  la  chute  fut  si  rapide  que  notre  camarade  n'eut  pas  même 
le  temps  de  pousser  un  cri  d'alarme.  Notre  homme  avait  perforé  la  croûte 
déneige  qui  recouvrait  une  crevasse,  et  il  était  resté  suspendu  à  la  brassière 

4.  Le  Polhem  était  le  navire  de  l'expédition.  (N.  du  trad.) 

2.  Voir  à  ce  sujet  A.-E.  Nordenskiôld,  RedogôreUe  for  den  svenska  polar-expedUionen 
1872-1873.  Bih.  till  K.  Sv.  Vet.-Akad.  HandL,  vol.  Il,  nM8,  et  F.-R.  Kjellman,  Svenska 
polar-expeditionen  1872-1875.  Stockholm,  1875. 
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du  Iraiiicau  au-ilcssus  d'un  f^oufTi'c  profond  qui  ii'éUiit  masque  que  par 
une  mince  couche  de  neige.  Quelques  inst.-mts  après,  noire  camarade  élai 
retiré  de  sa  prison,  siiin  et  sauf,  mais  un  peu  éUtmié  de  sa  mésaventure; 
jamais  auparavant  il  ne  s'était  doutt-  de  l'existence  de  pareilles  oubliettes. 
Si  la  brassière  avait  glissé  de  l'éiianle  de  noire  compagnon,  il  aurait  été 
inl'uilliblemeat  perdu.  Avant  l'accident,  ]>lusieurs  d'entre  nous  avaient  mar- 
ché sur  le  pont  de  neige  saus  qu'il  se  hit  rompu. 

Nous  continuâmes  notre  route  en  redoublant  de  précaulions  ;  les  bras- 


Incident  de  vojage  penUanI  la  Iravei-sée  de  i'inlantUi*  de  la  Terre  du  N'ord-Esl. 

sières  Turent  désormais  jdacées  de  manière  à  ne  pouvoir  glisser,  au  cas 
où  pareil  accident  se  serait  reproduit,  et  l'homme  qui  marchait  en  tête  fut 
muni  d'une  gaffe  pour  sonder  les  passages  de  mauvaise  apparence.  Pendant 
le  reste  du  voyage,  nous  traversâmes  de  nombreuses  crevasses,  la  plupart 
couvertes;  dans  beaucoup  d'endroits  leur  existence  ne  nous  était  révélée 
que  lorsque  le  porit  de  neige  s'écroulait  sons  nos  pieds  ou  que  l'un  de  nous 
le  crevait  ou  enfonçait  jusqu'à  mi-corps.  Généralement  nous  ne  faisions  pas 
de  culbutes  dans  les  crevasses,  car  nous  avions  le  temps  de  prendre  pied 
sur  te  bord  ou  de  nous  accrocher  aux  trahieaux  ou  aux  brassières  deu 
camarades.  Néanmoins,  quelquefois  l'un  de  nous  tombait  dans  le  gouffre, 
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mais  jamais  cet  incident  n'eut  de  suites  lâcheuses.  A  ce  propos,  je  ne 
saurais  assez  faire  l'éloge  de  Tintrépidité,  de  Tentrain  et  de  la  bonne 
humeur  de  nos  marins,  dans  une  pareille  expédition  si  contraire  à  leurs 
habitudes.  Une  fois,  pourtant,  un  de  nos  hommes  perdit  patience.  Tombé 
dans  une  crevasse  étroite,  il  dut  rester  un  bon  moment  comme  pris  au 
piège  entre  les  parois  de  Tabîme.  Son  bonnet  était  tombé,  et,  tout  le  temps 
qu'il  resta  dans  la  crevasse,  il  rerut  sur  sa  tcte  nue  une  douche  d'eau 
glacée. 

Pendant  les  premiers  jours  du  voyage,  un  temps  relativement  clair  nous 
permit  de  nous  rendre  compte  de  l'aspect  du  pays.  Aucune  chaîne  de 
montagnes  ne  s'élevait  au  milieu  du  glacier;  V inlandsis  se  développait  en 
une  immense  plaine,  sVlevant  vers  le  sud  et  vers  l'ouest  par  une  pente  con- 
tinue, mais  trop  peu  sensible  pour  être  perceptible  à  l'œil.  Dans  ces  di- 
rections elle  atteignait,  semble-t-il,  à  une  certaine  distance,  l'altitude  de 
600  à  900  mètres.  Sur  celte  stej)pe  glacée  le  moindre  soufUe  de  vent  sou- 
levait un  image  de  fines  particules  neigeuses.  Cette  poussière  pénétrante 
était  pour  nous  aussi  désagréable  que  les  tourbillons  de  sable  pour  ceux 
qui  traversent  le  Sahara.  Le  frotteuient  continuel  de  ces  particules  neigeuses 
sur  la  surface  de  Vinlandsis  avait  poli  la  couche  superficielle,  constituée 
par  une  neige  fortement  tassée,  et  lui  avait  donné  l'aspect  d'un  dallage 
de  marbre  ou  plutôt  d'un  l<aj)is  de  velours  blanc.  A  chaque  campement 
nous  creusions  pour  la  cuisine  un  trou  profond  dans  le  glacier;  dans  ces 
cavités,  je  pus  étudier  la  transformation  de  la  neige  en  glace. 

A  une  profondeur  d'un  mètre  à  un  mètre  et  demi,  la  neige  se  changeait 
en  glace.  On  trouvait  d'abord  une  couche  de  grands  cristaux  de  glace,  qui 
auraient  fait  l'admiration  d'un  cristallographe,  plus  bas  une  couche  de 
névé,  enfin  de  la  glace  dure  et  compacte.  Cette  glace  était  remplie  de  bulles 
d'air  comprimé  par  la  masse  sus-jacente.  Lors  de  la  fonte,  si  la  pellicule  de 
glace  ne  peut  résister  à  la  pression,  la  bulle  crève  en  faisant  entendre  un 
pétillement.  Pendant  l'été  on  entend  souvent  ce  bruit  particulier,  sur  les 
fjords  parsemés  de  blocs  j)rovenant  du  vêlage  des  glaciers. 

Du  2  au  17  juin,  les  tourmentes  de  neige  furent  presque  continuelles. 
Lorsque  le  vent  était  fort  et  droit  debout,  nous  devions  rester  blottis  pen. 
dant  plusieurs  jours  sous  notre  tente  en  fine  toile  de  coton;  d'autres  fois, 
le  temps  était  complètement  bonchê.  Dans  la  région  du  glacier  que  nous 
traversâmes  au  début  du  voyage,  où  les  seuls  passages  dangereux  étaient 
les  crevasses  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  le  brouillard  ne  retardait 
guère  la  marche  de  la  caravane,  qui  se  guidait  à  la  boussole;  mais  plus 
loin  il  rendit  souvent  notre  position  critique.  A  une  certaine  distance  de 
la  côte,  Vinlandsis  était  sillonnée  de  large»  et  profonds  canaux,  bordés 
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d'escarpements  presque  à  pie.  Sur  un  pareil  terrain,  les  brumes  étaient  très 
inconnnodes;  nous  ne  pouvions  choisir  les  parties  du  glacier  où  ces  dépres- 
sions étaient  le  moins  rapprochées  les  unes  des  autres;  de  plus,  la  lumière 
Illtrant  à  travers  ces  brouillards  ne  permettait  pas  de  distinguer  un  simple 
abaissement  du  sol  d'un  profond  ravin.  En  cas  de  brouillard,  lorsque  nous 
trouvions  devant  nous  un  de  ces  canaux,  il  fallait  descendre  à  bras  un  homme 
attaché  à  une  corde  pour  qu'il  reconnût  la  profondeur  du  ravin.  Souvent 
notre  camarade  devait  se  faire  remonter  avant  d'avoir  atteint  le  fond  de  la 
déj)ression,  et  souvent,  quand  nous  avions  fait  un  long  détour  pour  éviter 
cet  obstacle,  nous  nous  a|)ercevions  que  le  fossé  n*avait  aucune  profondeur 
et  qu'il  aurait  sufli  de  descendre  à  un  ou  deux  mètres  plus  bas  pour  en 
atteindre  le  fond. 

Sous  beaucoup  de  rapports,  la  merde  glace  que  nous  traversions  différait 
de  Vinlandsis  que  j'avais  visitée  en  1870  au  Grônland.  Ici  nous  nous 
trouvions  sur  un  glacier  recouvert  d'une  couche  de  neige  qui  ne  fond  pas  en 
été;  au  contraire,  au  Grônland,  dès  le  commencement  de  juillet,  la  couche 
de  neige  superficielle  disparaît  presque  entièrement  dans  la  zone  voisine  de 
la  côte.  Nous  ne  vîmes  sur  le  glacier  de  la  Terre  du  Nord-Est  aucun  de  ces 
lacs  pittoresques,  aucun  de  ces  beaux  torrents,  aucune  de  ces  magnifiques 
cascades  ou  sources  infermittentes  qui  avaient  fait  notre  admiration  pendant 
notre  exploration  de  ïinlandsis  du  Grônland.  L'aspect  du  glacier  nous  fait 
même  supposer  qu'en  été  rien  de  pareil  ne  doit  exister  au  Spitzberg.  Sur 
cette  terre  polaire,  la  fonte  des  neiges  est  trop  peu  importante  pour  donner 
naissance  à  des  lacs  et  à  des  rivières. 

Les  crevasses  de  Vinlatidsis  du  Grônland  sont  beaucoup  plus  larges 
que  celles  du  glacier  de  la  Terre  du  Nord-Est,  mais  ne  présentent  pas 
d'aussi  grands  dangers  ;  du  moins  il  en  était  ainsi  lorsque  nous  visitâmes 
le  Grônland,  à  une  époque  où  la  couche  de  neige  superficielle  avait  fondu. 
Sur  la  Tei're  du  Nord-Est,  presque  toutes  les  crevasses  étaient  recouvertes 
d'un  pont  de  neige  fragile.  A  chaque  pas  il  fallait  s'attendre  à  tomber  dans 
quelque  trou.  Berggren  et  moi,  nous  avions  pu  parcourir  ïinlandsis  du 
Grônland  sans  corde.  Au  contraire,  ici  tous  les  hommes  devaient  marcher 
attachés  aux  traîneaux;  il  était  même  nécessaire  de  sonder  le  terrain  sur 
lequel  le  campement  était  établi,  et  de  marquer  par  des  bâtons  autour  de 
la  tente  l'espace  sur  lequel  les  hommes  avaient  la  permission  de  marcher 
sans  corde. 

La  plupart  des  crevasses  s'ouvraient  rectilignes  et  parallèles  entre  elles  ; 
quelques-unes  cependant  étaient  courbes  et  avaient  une  direction  oblique  à 
la  ligne  de  fracture  générale:  par  suite  certaines  parties  du  glacier  se  trou- 
vaient déchirées  par  deux  systèmes  de  crevasses  perpendiculaires  l'un  à 
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l'aulit!.  Ces  régions  éluient  particiiliéremeiil  dangereuses.  Lorsqu'on  jclaît 
un  (OUI»  ^  <"l  '^•ins,  l'ouverture  d'une  crevasse,  le  regard  se  jerdait  dans 
un  gouffre  d'un  bleu  foncé,  tapissé  de  cristaux  semblables  à  reui  qui  se 
forment  sur  les  càtt^s  des  gla^'ons'  entassés  on  loross*.  Comme  je  l'ai  déjà 
dit.  la  neige  présentait  une  surface  plane  durcie  par  les  tempêtes  et  polie 
par  le  frottement  des  tourbillons  de  neige  que  citasse  la  plus  légère  brise. 


IliiUi;  dans  un  canil  de  l'in/andiit  dv  la  Tt'iri.'  du  Nurd-Esl. 

Gravure  «li'.uli'e  il-i]>n9  un  dt».in  .le  ».  A.-E.  ^o^le^>k»Ud. 

S'il  m'  tombe  pas  de  neige  et  si  le  venl  est  faible,  ce  lourhillon  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  quelques  mètres  au-dessus  du  sol.  Cette  neige  pul- 
vénilenle  s'amuncèle  en  couche  légère  au-dessus  des  crevasses,  tombe  en 
cascades  du  haut  des  escaqtenients.  et  en  quelques  minutes  comble  les 
cavités  du  glacier.  Ainsi,  tous  les  matins  au  réveil,  les  traces  de  nos  pas  de 
la  veille  avaient  disparu  autour  de  la  tente,  et  les  traineanx  étaient  enfouis 
sous  une  éj>aisse  couche  de  neige.  Le  glacier  de  la  Terre  du  Nord-Est 
n'est  pas  |>ei-cé  de  ces  tmus  cylindriques,  profonds  de  50  à  60  centimètres 
et  remplis  d'eau,  que  nous  anons  obser\'és  en  si  grande  quantité  sur  i'iu- 

1.  A.-E.  N'ordcDskiùld,  Vosagf  de  la  Vega,  Iraduîl  pr  MM.  Ch.  Raljol  et  Ch.  Lallrmuid. 
Librairie  llarhetle  cl  C",  p.  Ô8Ô  et  425, 

i.  Aiiionvt'llcmpnl  de  bloc»  de  ghce  dv  fuiiiie  plus  uu  niuios  ivgulii're  produit  par  te 
briseuieot  des  banquises.  (.V.  dm  Irad.) 
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landsis  du  Grônlaiid.  Par  suite  nous  ne  piiincs  recueillir  ni  cryokonite. 
ni  al^cs  inicfoscopiques,  comme  Berggreii  en  avait  rainasse  sur  les  gla- 
ciers du  Grônland. 

A  quelque  distance  de  la  côte,  Vinlandsis  du  Grôidand  Terme  de  larges 
cuvettes  remplies  de  petits  lacs  sans  émissaire  apparent,  alimentés  par  de 
nombreux  ruisseaux.  Vinlandsis  de  la  Terre  du  Nord-Est  ne  renferme  au 
contraire  aucune  nappe  d'eau;  maïs,  près  du  cap  Mohn,  elle  est  sillonnée 
de  canaus,  la  plupart  parallèles  cutiv  eux.  et  distants  les  uns  des  autres,  en 
certains  endroits,  de  100  mètres  envirou.  La  largeur  de  ces  canaux  varie  de 
10  à  32  mètres,  et  leur  profondeur  maxima  atteint  15  mètres.  Nos  traî- 
neaux n'auraient  pu  descendre  l'escarpement  vertical  de  ces  fusse»  sans  être 


Coupe  d'un  canal  de  fittlandtii. 

a,  nia3^>ccli:  ueïgea;aji[cliaupè  de  niveau;  — &,!•',  hautciinlc  b  faille  ;  — c,  neige:  —  d,  t.'rcia»!iCiililéi'ale>, 

déchargés;  la  traversée  de  cette  région  aurait  été  par  suite  impossible,  si 
en  certains  endroits  le  canal  n'eût  été  entièrement  comblé  par  des  amon- 
cellements de  neige,  sur  lesquels  les  traîneaux  pouvaient  être  facilement 
halés.  Ces  a  ponts  »  existaient  toujours  aux  points  où  les  canaux  formaient 
un  zigzag,  l/csistence  de  crevasst^s  parfois  très  larges  et  remplies  de  neige 
à  la  base  des  berges  du  canal  rendait  ces  passages  dangereux  :  ajoutez  à 
cela  que  dans  cei'tains  endroits  l'amoncellement  de  neige  n'était  qu'un 
pont  fragile.  Un  jour,  au  moment  où  la  caiavane  allait  s'engager  sur  une 
de  ces  voûtes,  la  neige  s'effondra.  Quelques  secondes  plus  tôt,  et  nous  au- 
rions été  tous  engloutis.  Le  canal  était  de  plus  sillonné  de  dangereuses 
crevasses  transvei'sales,  également  remplies  de  neige,  dont  l'existence  n'était 
révélée  que  par  quelque  trou  bâillant  le  long  de  la  berge.  Comme  le  montre 
la  gravure  de  la  page  144,  nous  campâmes  souvent  dans  ces  canaux  pour 
nous  abriter  contie  le  venl. 
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Sur  plusieurs  points  le  glacier  était  percé  de  cavités  entourées  de  tous 
côtés  par  des  escarpements  à  pic,  plus  profondes  que  les  canaux,  mais  d'une 
étendue  moins  considérable.  Nos  matelots  donnaient  très  justement  à  ces 
dépressions  le  nom  de  docks  du  glacier,  La  ligure  précédente  montre  la 
coupe  d'un  canal  de  Vinlandsis. 

Vinlandsis  de  la  Terre  du  Nord-Est,  à  l'époque  de  notre  voyage,  était 
recouverte  d'une  épaisse  couche  de  neige  qui  m'empêcha  d'étudier  le  mode 
de  formation  de  ces  canaux.  Dans  mon  opinion,  ces  déchirures  du  glacier 
ne  sont  point  des  lits  de  torrents  à  sec.  Si  ces  canaux  servaient  à  l'écoule- 
ment des  eaux  de  fontt;,  il  devrait  en  exister  dans  toutes  les  régions  de  Tin- 
landsis.  Or  on  n'en  observe  aucun  dans  certaines  parties  du  glacier. 
D'autre  part  ces  dépressions  sont  beaucoup  trop  profondes  pour  avoir  été 
creusées  par  les  eaux  provenant  de  Tablation;  au  Grônland,  où  la  fonte  des 
neiges  est  bien  plus  importante  qu'au  Spitzberg,  les  torrents  qui  sillonnent 
Vinlandsis  sont  loin  d'être  aussi  profonds  que  ces  canaux.  Il  n'est  donc 
guère  probable  qu'ils  servent  à  l'écoulement  des  eaux,  d'autant  plus  que 
dans  cette  zone  septentrionale  du  Spitzberg  les  neiges  ne  doivent  fondre 
qu'en  petite  (juantité.  Vraisemblablement  ces  canaux  sont  des  failles  qui  se 
produisent  dans  la  glace,  comme  dans  les  couches  solides  de  notre  globe, 
sous  rinlluence  de  contractions  et  de  dilatations  dues  à  des  variations  de 
température. 

Lorsque  nous  battîmes  en  retraite  vers  l'ouest,  une  courte  éclaircie  nous 
permit  de  reconnaître  qu'au  sud  Vinlandsis  était  encore  plus  accidentée 
(jue  dans  la  région  septentrionale.  Du  point  où  nous  nous  trouvions,  situé 
à  i07  mètres  au-dessus  de  la  mer,  le  glacier  s'abaissait  pour  former  en 
contre-bas  une  large  plaine  bordée  au  sud  par  de  brusques  escarpements. 
A  l'aide  d'une  lunette  nous  y  distinguions  de  gros  blocs  de  glace  éboulés 
du  sommet  des  terrasses  environnantes.  Nous  ne  pûmes  nous  assurer  si 
cette  plaine,  dont  l'altitude  était  très  faible,  était  une  partie  du  glacier  ou 
un  profond  golfe  de  la  cote  couvert  de  glaces. 

Cet  obstacle  nous  obligea  h  modilier  nos  projets.  Primitivement  nous 
avions  l'intention  de  quitter  la  Terre  du  Nord -Est  au  cap  Mohn,  pour  suivre  la 
côte  méridionale  jusqu'au  caj)  Torell,  et  de  traverser  ensuite  THinlopen  Strait 
pour  revenir  à  la  Mosselbay  en  visitant  Vinlandsis  du  Spitzberg  occidental. 
Au  lieu  de  cela,  nous  obliquâmes  à  l'ouest  vers  la  baie  de  Wahlenberg.  Dans 
cette  direction,  le  glacier  était  également  très  accidenté;  —  son  altitude 
variait  entn»,  450  et  OOO  mètres.  Après  un  voyage  pénible  nous  fûmes  très 
surpris,  le  15  juin,  d'arriver  à  l'extrémité  orientale  de  la  baie  de  Wahlen- 
berg. Cette  bide  s'étend  à  l'est  beaucoup  plus  loin  que  ne  l'indiquent  les 
anciennes  cartes.  La  descente  du  glacier  au  niveau  de  la  mer,  uiie  descente 
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àc  600  métros,  i'ul  très  rucile;  ce  lui  soiileinent  en  goùtaiU  Veau  que  nous 
nous  aperçûmes  que  nous  uvions  quitto  le  glaeier  pour  lu  banquise. 

L'expédition  que  je  viens  de  raconter  est  tri-s  importante;  jamais 
au'paravanl  on  n'uvuit  oxplorû  une  inlandsis  siluée  à  une  latitude 
aussi  septentrionale,  et  jamais  jusque-là  on  n'avait  traversé  un  de 


iiculfrianl  en  |)reiiiierJ.-A.-D.  JeiisL'ii. 
>'é  le  il  juillet  1819. 

ces  déserts  de  glace.  L'inlandsis  de  la  Terre  du  Nord-Est  nous  donne 
une  idée  de  l'aspect  que  présentent  vraisemblablement  les  continents 
ou  les  gi'andos  îles  situées  au  nonl  du  80"  degré  de  lat,  N.,  qui 
peuvent  conduire  dans  la  direction  du  pôle,  comme  par  exemple  la 
Terre  de  François-Joseph. 

La  plus  impoitante  des  expéditions  organisées  par  le  gouverne- 
ment danois  pour  étudier  Vinlandsis  du  Grônland  est  celle  en- 
treprise en  'I87S  par  le  lieutenant  J.-A.-D.  Jenscn,  le  candidat 
A.  Kornerup  et  rarchiteclc  (îrolh.  Après  avoir  donné  quelques  ren- 
seignements sur  l'équipement  de  la  caravane  et  rendu  compte  du 
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plusieurs  reconnaissances  préliminaires,  le  lieutenant  Jensen  décrit 
son  voyage  en  ces  termes'  : 

Le  15  juillet  nous  hissâmes  tous  nos  bagages  sur  1c  glacier,  chargeâmes 
les  traîneaux,  dressâmes  la  tenlc,  puis  abandonnâmes  tout  notre  malérie) 
sur  la  glace  pour  revenir  passer  la  nuit  dans  notre  grande  tente  établie  au 


Dotent  Andréas  Kurji(M'U|i, 

Kc  le  7  février  1S5',  iiiori  le  3  »«|>U'iiiUi'c  [*»l. 

pied  (le  V inlandsis.  Une  petite  pluie  lïiic  et  serrée  nous  empêcha  de  partir 
ce  joiir-là.  Dana  la  matinée  du  dimanche  i  i  juillet,  il  plut  égalemenl;  cn- 

1.  .Veddelelter  om  GrOnland,  I,  Copenhague,  187tl,  }^fK^  51  ei  suivantes.  Les  bagage* 
de  la  carjvanc  rlaii^nt  placi^s  sur  Irors  Iniitieaut,  longs  di;  5  inèlres  cl  demi,  brges 
de  78  ccDtinit.'li'Cj,  dont  les  difTércnlcs  pai'lies  étaient  assemblées  par  des  courroies.  Ao- 
cun  clou  n'entrait  dans  leur  construction.  Les  appi'Ovisionnenients  avaient  été  calculés 
pour  un  vovage  d'une  dui'ée  de  11*01$  semaines.  Les  lia^ages  comprenaient  :  un  appareil 
de  chaufTage  au  pélrole  —  cet  appareil,  qui  n'était  guère  pratique,  dut  cire  rcroptacé  par 
une  lampe  à  aluoul  ;  —  une  lente  pour  quatre  hommes,  garnie  d'un  plancher  en  toile 
Ternie,  pesant  0  kilogrammes  et  demi;  un  tapis  en  caoutchouc,  épais  de  S  inilUiDëtres, 
pour  placer  sous  les  sacs-lits;  des  lèlcmonls  de  rechange,  des  tuniques  grrmluidaiseï  en 
peau  d'cider,  des  mocassins  garnis  de  semelles  en  Til  de  caret,  une  trousse  de  médecin,  un 
fusil,  une  hache,  etc.  Le  but  pejant  300  kilogrammes. 
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suite  le  ciel  s'éclaircit,  et  vers  midi  la  caravane  se  mit  en  marche.  Outre 
TEskimo  Habakuk,  qui  devait  nous  accompagner  durant  tout  le  voyage, 
trois  autres  indigènes  s'étaient  engagés  à  nous  aider  à  halcr  nos  bagages 
sur  la  pente  initiale  du  glacier;  ils  ne  vinrent  point  au  rendez- vous 
et  nous  dûmes  les  remplacer  par  un  homme  et  trois  femmes  de  l'équipage 
de  nos  canots.  Pour  ces  auxiliaires  nous  emportâmes  quelques  vivres  et 
une  tente  supplémentaire.  Nous  pliâmes  la  tente,  chargeâmes  les  bagages 
sur  les  traîneaux,  et,  h  deux  heures  de  l'après-midi,  la  caravane  se  mit 
en  route.  Sur  la  carte  de  la  page  151,  notre  itinéraire  est  indiqué  par  une 
ligne  pointillée  et  nos  campements  par  les  dates. 

Avant  de  nous  diriger  à  Test,  nous  fîmes  d'abord  un  crochet  vers  le 
sud  pour  contourner  une  région  tourmentée  du  glacier.  Nous  reconnûmes 
bientôt  quelles  difficultés  présentait  un  pareil  voyage;  bien  que  cette  partie 
de  Vinlandsis  fût  peu  accidentée,  et  que,  pour  nous  aider  à  haler  les  traî- 
neaux, nous  eussions  un  renfort  de  quatre  personnes,  cependant  nous 
étions  à  tout  moment  obligés  de  prendre  quelques  instants  de  repos. 
Notre  inexpérience  dans  l'art  de  charger  les  traîneaux  nous  causait  en  outre 
mille  soucis.  A  chaque  bond  que  faisaient  ces  véhicules,  quelque  objet 
tombait,  et  il  fallait  s'arrêter  pour  tout  remettre  en  place.  Enfin  les  se- 
melles de  nos  souliers  en  fil  de  caret  n'étaient  guère  pratiques;  après  une 
marche  de  quelques  heures,  elles  étaient  en  lambeaux,  et,  pour  ainsi  dire  à 
toutes  les  haltes,  nous  devions  les  raccommoder.  Nous  pensions  ce  soir-là 
atteindre  le  nunatak  a  ;  les  quatre  Grônlandais  qui  devaient  nous  accom- 
pagner seulement  pendant  les  premiers  jours  du  voyage,  et  pour  lesquels 
nous  n'avions  pas  de  sacs-lits,ii'auraient  point  eu  ainsi  à  passer  une  nuit  sur 
la  glace.  Mais,  à  huit  heures  du  soir,  les  indigènes,  fatigués,  demandèrent 
à  coucher  où  nous  étions.  Du  reste  un  épais  brouillard  nous  empêchait 
d'aller  plus  loin. 

Dans  notre  tente  la  température  se  maintint  assez  élevée;  mais,  dans  celle 
des  Eskimos,  qui  n'était  point  garnie  d'un  plancher,  le  froid  fut  très  sen- 
sible. Le  lendemain,  les  préparatifs  du  départ  furent  longs.  Le  brouillard 
étant  non  moins  épais  que  la  veille,  nous  dûmes  nous  diriger  à  la  boussole, 
ce  qui  ne  laissait  pas  d'être  assez  difficile  sur  un  terrain  aussi  accidenté  et 
aussi  coupé  d'obstacles  que  celui  au  milieu  duquel  nous  nous  trouvions. 
Près  du  campement,  une  large  et  profonde  rivière  nous  arrêta.  Ne  pouvant 
ni  la  sauter  ni  la  guéer,  nous  la  longeâmes  dans  la  direction  du  courant 
et  arrivâmes  bientôt  à  une  crevasse,  où  elle  se  précipitait  en  formant  une 
magnifique  cascade.  Vers  midi  le  brouillard  masquait  toute  vue  dans  un 
rayon  de  quelques  mètres;  juste  à  ce  moment,  nous  étions  dans  une  région 
du  glacier  très  tourmentée,  dont  nous  ne  savions  comment  sortir.  Doutant 
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de  pouvoir  allor  loin  par  un  pareil  tomp»',  nous  Umoa  halte  pour  attendn; 
une  éclaîrtip.  Afin  de  ne  pas  exposer  les  Eskimos  à  passer  une  seconde  nuit 
sur  le  glacier,  nous  levâmes  le  camp  dans  l'après-midi,  et  allâmes  nous 
établir  à  In  base  méridionale  du  nvnalak  a.  Là  nous  dressâmes  la  lente,  à  la 
grande  joie  des  indigènes,  qui  étaient  tout  heureux  de  se  trouver  sur   le 


rocher.  Le  10  juillet,  nous  continuâmes  notre  route  sur  Vinlandsis,  le  long 
du  versant  méridional  du  nunatak.  [>c  ce  câté  le  glacier  était  très  incliné, 
très  accidenté,  et  déchiré  de  nombreuses  crevasses.  Dans  l'aprèa-midi,  les 
Eskimos.  rebutés  par  les  fatigues  de  cette  marche,  battirent  en  retraite. 
Seul  llabakuk  resta  avec  nous.  Nos  hommes  pouvaient  facilement  être  de  re- 
tour avant  la  nuit  à  l'extrémité  inférieure  du  glacier:  néanmoins,  par  mesure 
de  prudence,  je  leur  donnai  une  tente  et  des  vivres  pour  un  jour.  Peu  après 
qu'ils  nous  eurent  quittés,  un  brouillanl  épais  s'éleva,  et.  ne  pouvant 
retrouver  leur  chemin,  les  Eskimos  durent  rester  toute  la  nuit  sur  le  glacier. 
Pour  reconnaître  te  terraiu,  Korneru])  et  moi,  nous  escaladâmes  une  colline 
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sur  le  bord  de  Viiilandsisj  puis  nous  nous  dirigeâmes  tous  vers  Test,  en 
gravissant  une  pente  rapide  sillonnée  de  crevasses.  A  sept  heures  du  soir, 
nous  atteignîmes  un  plateau  uni;  cette  nuit-là  également  nous  campâmes 
au  pied  du  nunaiak  a.  Ayant  trouvé  une  corne  de  renne  sur  la  glace,  près 
de  notre  campement,  nous  pensions  que  quelques-uns  de  ces  animaux  se 
trouvaient  dans  les  environs.  Si  nous  avions  réussi  à  abattre  pareil  gibier, 
nos  provisions  eussent  été  considérablement  augmentées.  Près  de  la  tente 
nous  vîmes  quelques  lagopèdes;  ils  étaient  très  farouches  et  nous  ne 
pûmes  arriver  à  portée.  Sui'  ce  point,  situé  à  une  altitude  de  528  mètres, 
nous  laissâmes  un  dépôt  de  vivres,  dont  un  cairn  marquait  l'emplacement. 
A  partir  du  17  juillet  nous  marchâmes  toujours  sur  la  glace  jusqu'aux  pics 
dont  l'escalade  était  le  but  de  noire  voyage.  Les  inégalités  de  Vinlandsis 
dans  le  voisinage  du  nunaiak  b  nous  empêchèrent  d'aller  établir  un  dépôt 
sur  ce  pointement  rocheux,  comme  nous  l'avions  projeté. 

L'inlandsis'  présentait  une  surface  ondulte  s'élevanl  en  longues  ter- 
rasses. A  dislance  elle  paraissait  unie,  mais  en  réalité  elle  était  très 
accidentée,  tout  particulièrement  sur  les  pentes.  Les  crevasses  qui  la 
déchiraient  avaient  des  dimensions  très  variables;  les  unes  mesuraient  à 
peine  quelques  pieds  dans  tous  les  sens;  les  autres,  larges  de  plus  de  dix- 
huit  mètres,  s'étendaient  sur  des  centaines  de  mètres.  Dans  certaines  régions 
les  crevasses  n'étaient  séparées  les  unes  des  autres  que  par  de  minces 
crêtes  beaucoup  moins  larges  que  l'ouverture  de  ces  gouffres;  ajoutez  à 
cela  que  le  glacier  était  hérissé  de  monticules  de  glace  dont  quelques- 
uns  atteignaient  une  hauteur  de  trois  mètres.  Au  milieu  de  ce  dédale 
d'aiguilles  et  de  pyramides  de  glace  l'emploi  de  la  corde  était  impos- 
sible. Souvent  nous  nous  engagions  sur  d'étroites  ai'étes  bordées  de 
chaque  côté  par  des  crevasses;  un  traîneau  venait-il  à  glisser,  celui  qui 
le  halait  devait  immédiatement  se  jeter  à  terre  pour  ne  pas  tomber  dans 
le  précipice.  Si  la  crevasse  qui  s'ouvrait  devant  nous  pouvait  être  sautée 
d'un  bond,  un  de  nous  la  traversait  d'abord,  pendant  qu'un  camarade 
maintenait  le  traîneau;  après  quoi  le  premier  tirait  vigoureusement  à 
lui  le  véhicule.  L'opération  n'était  pas  sans  dangers.  Quelquefois  le  traî- 
neau, n'étant  pas  lancé  avec  une  vitesse  suffisante,  tombait  dans  la  cre- 
vasse; d'autres  fois,  au  contraire,  animé  d'une  trop  grande  impulsion, 
il  allait  rouler  dans  une  crevasse  située  au  delà.  En  pareille  circonstance 
nous  devions  prendre  de  minutieuses  précautions  pour  ne  pas  être  en- 
traînés dans  le  gouffre  et  pour  ne  pas  perdre  nos  bagages.  La  gravure 
de  la  page  150  représente  très  exactement  l'aspect  de  cette  zone  de  Vin- 
landsis. 

Dans   les  régions  du  glacier  où  la  pente  était  modérée,  les  crevasses 
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étaient  parallèles,  très  larges  et  souvent  très  longues,  mais  généralement 
espacées  à  une  certaine  distance  les  unes  des  autres.  Les  parois  de  ces 
gouffres  étaient  d'un  bleu  azuré  dont  aucune  description  ne  peut  rendre 
la  délicatesse.  En  certains  endroits,  au  contraire,  les  crevasses  étaient  rares; 
là  Teau  de  fonte,  ne  trouvant  point  d'émissaire,  se  répandait  en  petits  lacs 
à  la  surface  du  glacier  ou  courait  en  nombreux  ruisselets  qui  se  réunis- 
saient les  uns  aux  autres  pour  former  un  gros  torrent.  Ces  cours  d'eau  cou- 
laient dans  des  vallées  creusées  dans  la  glace  et  allaient  se  perdre  dans  les 
crevasses.  Les  rivières  nous  obligèrent  à  de  longs  détours.  Quand  elles 
n'étaient  pas  trop  profondes,  nous  les  guéions,  préférant  nous  mouiller 
plutôt  que  de  perdre  un  temps  précieux  à  chercher  un  passage.  Les  aspé- 
rités et  les  aiguilles  qui  hérissaient  le  glacier  déchiraient  nos  chaussures 
et,  dans  nos  chutes  fréquentes,  nous  blessaient  cruellement  les  mains. 

A  partir  de  l'altitude  de  625  mètres,  les  inégalités  du  glacier  étaient  en 
partie  recouvertes  de  neige.  Cette  neige  ne  portait  pas  et  rendait  le  halage 
des  traîneaux  particulièrement  pénible.  Dans  cette  zone,  les  crevasses  étaient 
recouvertes  de  ponts,  que  nous  traversions  pour  éviter  de  longs  détours. 
Quelques-uns  de  ces  ponts  résistaient  au  poids  de  la  caravane;  d'autres 
au  contraire  s'effondraient  dès  que  l'on  mettait  le  pied  dessus.  Par 
prudence  nous  nous  attachâmes  alors  tous  les  quatre  à  une  corde,  et, 
en  guise  de  bâtons  ferrés,  nous  employâmes  les  piquets  de  la  tente.  Un  de 
nous  marchait  en  tète  —  celui-là  ne  halail  aucun  traîneau;  —  les  autres 
venaient  ensuite,  espacés  à  une  distance  de  quatre  à  cinq  brasses,  chacun 
sondant  soigneusement  le  terrain  avec  son  bâton  ferré.  Quelqu'un  faisait-il 
une  chute,  les  autres  s'arrêtaient  jusqu'à  ce  qu'il  fût  remis  sur  pied;  un 
autre  tombait-il  dans  une  crevasse,  nous  allions  à  son  secours  et  l'en  reti- 
rions. En  certains  endroits,  le  glacier  était  déchiré  dans  tous  les  sens  par 
des  crevasses  toutes  couvertes  d'une  mince  couche  de  neige;  et  à  chaque 
instant  nous  risquions  de  tomber  dans  un  de  ces  gouffres.  Ailleurs  nous 
enfoncions  jusqu'aux  genoux  dans  une  neige  molle  et  imprégnée  d'eau.  A 
son  extrémité  inférieure  et  près  des  rives,  Vinlandsis  avait  une  couleur 
foncée,  due  à  une  couche  de  particules  d'argile  et  de  sable  qui  remplissait 
toutes  les  cavités  de  la  glace.  Une  plus  longue  description  de  Vinlandsis 
est  inutile;  à  chaque  pas,  ras|)ect  du  glacier  variait  et  les  accidents  qui  le 
hérissaient  prenaient  des  formes  nouvelles. 

C'est  sur  un  pareil  terrain  que  nous  devions  avancer.  Nous  découvrîmes 
toujours  des  passages  plus  ou  moins  praticables  ;  nous  préférions  faire  un 
long  détour  plutôt  que  de  nous  engager  au  milieu  de  crevasses  et  de 
monticules  de  glace.  A  travers  ce  dédale,  il  n'était  point  aisé  de  choisir  sa 
route,  car  il  n'y  avait  sur  le  glacier  aucune  colline  du  sommet  de  laquelle 
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il  fut  possible  de  reconnaître  à  distance  l'aspect  de  Vinlandsis.  Rencon- 
trions-nous un  terrain  difficile,  nous  abandonnions  nos  traîneaux  pour  aller 
à  la  recherche  d'un  passage  facile. 

Le  cinquième  jour  du  voyage,  le  18  juillet,  Habakuk  laissa  tomber  un 
piquet  de  tente  dans  une  crevasse.  Cet  accident  était  très  regrettable,  car 
un  autre  piquet  avait  déjà  été  brisé.  Tout  d*abord  il  ne  s'émut  pas  de  cette 
perte;  mais,  lorsqu'il  vit  le  souci  qu'elle  nous  causait  et  que  l'un  de  nous 
se  fit  descendre  dans  la  crevasse  pour  essayer  de  trouver  le  bâton,  il  fut 
pris  de  découragement  et  ne  parla  rien  moins  que  de  revenir  en  arrière 
pour  ne  pas  augmenter  nos  embarras.  Nous  réussîmes  à  lui  remonter  le 
moral,  puis  nous  nous  remîmes  en  loute.  Le  soir,  quand  nous  dressâmes  la 
tente,  nous  remplaçâmes  le  piquet  manquant  par  une  $ki\  Les  «/îi,  pas 
plus  que  nos  snoivshoesy  ne  nous  étaient  d'aucune  utilité,  car,  chaussés  de 
ces  raquettes,  nous  ne  pouvions  haler  les  traîneaux.  Pour  empêcher  ces 
véhicules  d'enfoncer  dans  la  neige,  nous  essayâmes  d'ajuster  ces  patins  sous 
la  semelle  de  nos  traîneaux,  mais  cet  essai  ne  réussit  guère.  Plus  tard, 
lorsque  nous  n'eûmes  plus  d'esprit-de-vin,  les  ski  nous  servirent  de  com- 
bustible. 

Dans  la  matinée  du  21  juillet,  Habakuk,  fatigué  et  découragé,  manifesta 
la  volonté  de  battre  en  retraite.  Au  réveil,  pour  la  première  fois,  nous 
avions  enfin  aperçu  les  pics  qui  étaient  le  but  de  notre  voyage.  Du  moment 
que  les  nunatak  étaient  en  vue,  notre  compagnon  ne  s'expliquait  pas  notre 
désir  d'aller  plus  loin,  et  il  voulait  revenir  en  arrière.  Nous  étions  main- 
tenant éloignés  de  toute  terre ,  et  je  n'aurais  jamais  voulu  le  laisser 
partir  seul.  En  cas  de  tourmente  ou  de  brume,  il  aurait  été  infailliblement 
perdu.  Après  de  longs  pourparlers  et  après  lui  avoir  promis  monts  et  mer- 
veilles, Habakuk  se  décida  à  nous  suivre  ;  mais,  à  partir  de  là,  il  devint 
excessivement  triste.  Plus  qu'aucun  de  nous  il  souffrait  d'une  ophtalmie, 
et  son  mouvement  de  découragement  doit  être  attribué  à  ces  souffrances. 
Tous  nous  portions  des  conserves  bleues;  néanmoins,  dès  le  septième  jour 
du  voyage,  les  premiers  symptômes  du  mal  s'étaient  manifestés.  Je  ne  puis 
indiquer  avec  certitude  la  cause  de  la  violente  ophtalmie  dont  nous  étions 
atteints  ;  si  nous  fûmes  éprouvés  plus  que  ne  le  sont  d'habitude  les  explo- 
rateurs polaires,  il  faut,  je  crois,  Tattribuer  à  l'intensité  de  la  lumière 
solaire,  beaucoup  plus  vive  ici,  par  62®  5/4  de  latitude  N.,  qu'entre  le  78*  et 
le  80*  degré  de  latitude  N.,  zone  dans  laquelle  les  voyageurs  arctiques  ont 
entrepris  des  expéditions  au  printemps.  Cette  ophtalmie  peut  entraîner  la 
perte  complète  de  la  vue;  pareil  accident  n'arriva  heureusement  à  aucun  de 
nous.  Si  un  tel  malheur  nous  avait  frappés,  notre  situation  eût  été  bien  aven- 

\ .  Lonfçs  patins  en  bois  employés  dans  les  pays  Scandinaves.  (iV.  du  Irad.) 
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tiiréo.  Tous  nous  (''lions  Rt-riouscmpiit  atlcinlii;  il  nous  semblait  sontir  dnns 
les  veux  un  corps  éti'.ingor.  et  cette  sensation  était  accompagnée  de  douleurs 
particulièrement  vives  la  nuit;  de  plus,  il  nous  était  1res  pénible  de 
fixer  un  objet.  Dès  le»  premières  atteintes  du  mal.  noux  appliquâmes 
sur  nos  yeux  malades  des  compresses  de  glace  et  réussîmes  ainsi  à  arrêlcr 
son  développement.  Cette  ophtalmie  ajoutait  aux  dirPicuItt-s  du  voyage,  et 
elle  ne  disparut  que  quelques  jours  après  notre  retour  sur  la  terre  fennc. 


purallëlt^  nurVinlandiit. 


Les  premiers  jours  du  voyage,  le  lenips  fut  Iniau:  toutefois  l'atmosphère 
était  très  souvent  embrumée,  ce  qui  ne  laissait  pas  d'être  désagréable 
par  une  température  voisine  de  zéro.  Presque  toutes  les  nuits,  le  ther- 
momètre s'abaissait  de  plusieurs  degrés  au-dessous  du  point  de  congé- 
lation. Les  gelées  avaient  l'avantage  de  durcir  la  neige  et  de  consolider  les 
ponts,  et  sur  cette  couche  résistante  les  traUieaux  avançaient  rapidement. 
Quand  la  nuit  avait  été  froide,  nous  nous  mettions  en  marche  de  bon 
matin,  parfois  dès  trois  heures,  pour  pouvoir  marcher  pendant  quelques 
heures,  avant  que  le  soleil  n'eût  ramolli  la  neige. 

Le  23  juillet,  lorsque  nous  levâmes  le  camp,  situé  à  une  altitude  de 
929  mètres;  le  temps  était  magnifique  et  la  neige  durcie  par  la  gelée.  Vers 
midi,  le  ciel  se  couvrit,  et,  quelques  heures  après,  éclata  une  tempête  du 
sud-sud-est.  Nous  n'en  continuâmes  pas  moins  la  marche;  'mais  bientôt  une 
large  rivière  dont  nous  ne  pouvions  distinguer  la  lin  nous  arrêta.  Les  rives 
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du  torrent  étaient  formées  de  minces  couches  de  glace  poreuse,  et  il  était 
assez  difficile  de  reconnaître  les  limites  respectives  du  glacier  et  de  la 
rivière.  Un  de  nous,  en  puisant  de  Teau,  eut  la  mauvaise  chance  de  tomber 
dans  le  torrent.  Nous  dûmes,  par  suite,  immédiatement  camper.  Notre 
petite  tente,  solidement  fixée  au  glacier,  résista  parfaitement  à  la  tempête, 
qui  dura  toute  la  nuit.  Le  lendemain,  le  vent  tomba,  mais  le  temps  était 
encore  menaçant.  Nous  fîmes  alors  un  dernier  effort  pour  arriver  le  jour 
même  au  but  de  notre  voyage.  Jusque-là  nous  avions  marché  dans  la  di- 
rection du  plus  septentrional  des  nunataJi  (le  nunatak  g).  La  glace  étant 
très  accidentée  dans  les  environs  de  ce  pointement  rocheux,  et  le  temps 
ayant  toujours  mauvaise  apparence,  nous  résolûmes  d'atterrir  le  plus  tôt 
possible  et  de  nous  diriger  vers  le  nunatak  i,  qui  était  plus  rapproché, 
mais  moins  élevé  que  le  pic  g. 

Dans  ces  parages,  la  marche  fut  très  pénible.  Tout  d'abord  nous 
traversâmes  une  large  zone  criblée  de  petits  trous  cylindriques  séparés  les 
uns  des  autres  par  de  minces  parois  de  glace,  et  tapissés  d'une  couche 
d'argile  et  de  sable;  ce  sont  ces  particules  qui,  en  absorbant  la  chaleur, 
creusent  ces  cavités  cylindriques  dans  le  glacier.  Ces  trous,  tous  remplis 
d'eau,  étaient  profonds  d'environ  60  centimètres  et  larges  de  30  à  45  cen- 
timètres. La  mince  couche  de  neige  qui  recouvrait  le  glacier  empêchait  de 
voir  ces  cavités  et  de  les  éviter.  Plus  loin,  Vinlandsiê  était  hérissée  de 
monticules  de  glace  hauts  d'un  mètre  cinquante  à  trois  mètres,  très  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  entre  lesquels  serpentaient  des  cours  d'eau. 
Encouragés  par  l'espoir  d'arriver  enfin  au  terme  de  notre  voyage,  nous 
triomphions  de  tous  les  obstacles.  Le  glacier,  dont  la  pente  était  très 
faible  depuis  une  certaine  distance,  était  maintenant  presque  horizontal;  plus 
loin,  à  trois  kilomètres  du  nunatak^  il  s'abaissait  même  vers  Test,  et 
cette  pente  facilitait  particulièrement  la  marche.  Nous  nous  rapprochions  de 
plus  en  plus  du  but.  Déjà  les  escarpements  du  pic  nous  renvoyaient  l'écho  du 
bruit  causé  par  la  chute  des  traîneaux  du  haut  des  monticules  de  glace. 
Bientôt  commença  une  course  échevelée  :  chacun  de  nous  voulait  toucher 
le  premier  cette  terre  qu'aucun  homme  n*avait  encore  foulée.  Le  24  juillet, 
à  cinq  heures  de  l'après-midi,  après  onze  jours  de  marche,  nous  atteignions 
enfin  le  pied  du  nunatak. 

Ce  fut  pour  nous  un  jour  de  fête  ;  mais  nous  ne  sûmes  comment  le  célé- 
brer, l'état  de  nos  approvisionnements  ne  nous  permettant  pas  d'extra. 
Quoi  qu'il  en  fût,  nous  étions  fort  joyeux,  heureux  d'avoir  vaincu  tant  de  dif- 
ficultés et  d'avoir  atteint  le  but  de  notre  expédition.  Après  notre  pénible 
voyage  des  jours  précédents,  ce  rocher  nous  semblait  un  par<idis  perdu  au 
milieu  des  glaces.  La  vue  des  quelques  plantes  qui  apparaissaient  au  milieu 
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dos  pierres  nous  eiilhousîasinait,  et  nous  éprouvions  un  bien-être  inexprî 
inoblc  à  reposer  nos  yeux  maindes  sur  ces  rochers  noirs.  Bien  que  situé  à 
une  iiltitudc  d'environ  1250  mètres,  te  nunalak  abritait  plusieurs  plantes, 
mais  nous  n'y  trouvâmes  aucun  arbuste.  Notre  provision  de  combustible 
ne  put  ainsi  être  renouvelée.  Nous  ne  vîmes  pas  non  plus  de  gibier,  comme 
nous  l'avions  espéré;  nous  ignorions,  il  est  vrai,  au  début  du  voyage,  que 
ces  pics  s'élevaient  à  une  hauteur  de  1250  à  1550  mètres. 

Le  jour  de  notre  arrivée  an  Jiunafak.  nous  n'étions  guère  capables  de 


Itiviùn-s  iiilloniiaul  ['inlandtit. 

gravir  la  montagne,  haute  de  500  mèli'es,  au  pied  de  laquelle  notre  cam- 
pement était  établi;  du  reste,  eussions-nous  pu  la  gravir,  cette  ascension 
n'aurait  guère  été  intéressante  à  cause  des  brouillards.  Dans  ces  condi- 
tions, nous  attendîmes  le  lendemain  pour  en  Faire  l'escalade;  nous  nous 
proposions,  en  outre,  de  grimper  sur  un  autre  pic  plus  élevé,  et  ensuite, 
si  nous  le  pouvions,  d'avancer  vci-s  l'est.  Cette  dernière  partie  du  pro- 
gramme ne  put  être  mise  à  exécution.  Le  lendemain  il  s'éleva  une  tour- 
mente du  sud-est  accompagnée  d'une  chute  de  neige  fme,  qui  tombait  en 
flocons  seri'és  :  ce  jour-là  nous  dûmes  i-estcr  blottis  sous  la  tente. 

Notre   situation  était  critique.  Pour  atteindre  le  nunalak,  alors  que  lo 
temps  était  presque  tuujours  beau,   une  marche  de  dix  jours   avait  été 
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nécessaire;  le  retour  devait  donc  être  aussi  long,  et,  vu  1  état  de  nos  provi- 
sions, nous  aurions  dû  dès  le  lendemain  battre  en   retraite.  Mais  nous 
étions  fermement  résolus  à  ne  renoncer  qu  a  la  dernière  extrémité  à  notre 
projet  de  gravir  le  nunatak,  pour  nous  rendre  compte  de  l'aspect  de 
Vinlandsis  vers  lest.  Si  nous  ne  pouvions  faire  cette   ascension,   toutes 
les  fatigues,  toutes  les  souffrances  endurées  jusque-là  devenaient  inutiles. 
Nous  prîmes  alors  le  parti  de  nous  rationner  au  strict  nécessaire  et  d'atten- 
dre le  beau  temps.  Pendant  toute  la  semaine  que  nous  restâmes  campés  au 
pied  du  pic,  chacun  dut  se  contenter  chaque  jour  de  trois  biscuits  de 
mer;  lorsque  les  angoisses  de  la  faim  devenaient  trop  vives,  nous  ajoutions 
à  ce  maigre  ordinaire  un  peu  de  viande  et  de  gruau  cuits  à  un  bout  de 
bougie.  En  guise  de  beurre,  nous  étendions  sur  notre  pain  une  mince 
couche  d'extrait  de  viande  de  Liebig.  Notre  ration  journalière  n'était  que  de 
375   grammes;  dans  les   expéditions   de    ce  genre,  elle   est  ordinaire- 
ment  de   1750    grammes.  Nous    n'avions   plus    ni  eau-de-vie  ni  alcool 
à  brûler.  La  provision  de  thé  et  de  café  était  encore  suffisante,  et  nous  en 
prenions  plusieurs  fois  par  jour,  lorsque  le  mauvais  temps  nous  permettait 
d'allumer  un  feu  de  bivouac  avec  nos  ski.  Les  jours  se  succédaient  sans 
amener  de  changements  dans  l'état  de  l'atmosphère.  Nous  suivions  les 
mouvements  du  baromètre  avec  la  plus  grande  anxiété;  montait-il,  immé- 
diatement la  gaieté  nous  revenait;  descendait-il,  au  contraire,  nous  redeve- 
nions tristes  et  abattus.  A  chaque  accalmie  nous  nous  reprenions  à  espérer; 
enfin  la  tourmente  cessa:  mais  un  autre  danger  nous  menaçait. 

Pendant  l'ouragan,  une  énorme  masse  de  neige  était  tombée;  peut-éti*e 
rendrait-elle  le  retour  impossible  ou  du  m(»ins  très  difficile  ;  nous  craignions 
maintenant  d'être  obligés  d'abandonner  les  traîneaux  et  revenir  sur  nos  ski. 
Le  séjour  sous  la  tente  fut  très  pénible,  l'eau  pénétrant  de  tous  côtés  dans 
notre  abri.  Néanmoins  nous  ne  perdîmes  pas  courage,  et,  pour  ppsser  le 
temps,  nous  fabriquâmes  un  jeu  de  cartes.  A  chaque  embellie  nous  faisions 
quelque  excursion  sin-  notre  rocher;  plusieurs  fois  nous  en  atteignîmes  le 
sommet,  et  nous  y  élevâmes  une  |)yrainide  de  pierres  sèches  dans  laquelle 
fut  placée  une  bouteille  cachetée  renfermant  une  courte  relation  de  notre 
voyage.  Durant  ces  excursions,  nous  fîmes  une  petite  provision  d'oseille 
sauvage,  mais  c'était  un  aliment  fort  peu  nourrissant.  Notre  tente,  soigneuse- 
ment assujettie  et  abritée  du  vent  par  la  montagne,  résista  parfaitement 
à  l'ouragan.  De  grosses  pierres  durent  être  placées  sur  les  traîneaux  et  les 
bagages  pour  les  empêcher  d'être  enlevés  par  l'ouragan. 

Le  campement  était  situé  sur  le  rocher,  tout  près  du  glacier,  dans  une 
vallée  dont  le  côté  orientid  était  occupé  par  le  nunatak  et  le  versant  occi- 
dental par  Vinlandsis.  La  pente  que  le  glacier  formait  en  s'abaissant  dans 
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cotte  vallée  était  de  1 O**  environ  ;  plus  haut,  elle  était  moindre.  Enlin,  après 
sept  jours  de  détention,  le  temps  parut  changer  dans  Taprcs-midi;  immé- 
diatement nous  partîmes    pour  le  sommet  du   pic.  Le  ciel   était  encore 
très  emhrumé,  et  la  vue  très  limitée.  Si  le  temps  le  permettait,  nous  étions 
résolus  de  battre  en  retraite  le  lendemain,  même  au  cas  où  nous  n'eussions 
pu  avant  le  départ  avoir  nne  vue  étendue  sur  Vinlandsis,  Affaiblis  par 
un  jeune  prolongé  et  craignant  de  manquer  de  vivres,  nous  ne    pouvions 
différer  plus  longtemps  de  nous  mettre  en  route.  Le  lendemain,  heureu- 
sement,  le  ciel  était  clair;  immédiatement  je  grhnpai  à  la  pyramide.    A 
perte  de  vue  la  plaine  de  Vinlandsis  s'étendait  vers  lest  en  s'élevant  par 
une  pente  continue.  Elle  semblait  atteindre  à  l'horizon  une  hauteur  supé- 
rieure à  celle  à  laquelle  je  me  trouvais  et  qui  était  de  1557  mètres.  Aucun 
nunatak  n'était  visible  à  l'horizon  dans  la  direction  de  Test.  Comme  nous 
l'avions  déjà  pensé,  les  montagnes  que  Dalager  avait  vues  et  qu'il  supposait 
situées  sur  la  côte  orientale  étaient  les  pics  que  nous  avions  atteints.  Le 
coup  d'œil  était  grandiose  sur  le  groupe  de  ces  nunatak  noirs  se  dressant 
au  beau  milieu  du  glacier  éblouissant  (ils  sont  désignés  sur  la  carte  par  les 
lettres  g,  h,  î.  A',  /et  m).  A  l'est,  la  surface  du  glacier  était,  en  plusieurs 
endroits,  très  tourmentée,  vraisemblablement  par  suite  des  inégalités  du 
sous-sol.  Arrêtée  par  les  nunatak  comme  par  une  digue  dans  son  mouve- 
ment d'écoulement  vers  l'ouest,  Vinlandsis  présentait  de  ce  côté  une  sur- 
face très  tourmentée.  La  mer  de  glace  venait  se  briser  connue  un  énorme 
flot  solidifié  contre  cette  rangée  de  pics,  et  atteignait  presque  leur  sommet, 
puis  elle  passait  entre  les  rochers  ainsi  qu'une   énorme  cascade  subite- 
ment congelée  et  s'abaissait  ensuite  vers  l'ouest.  Au  pied  de  cette  chute 
de  séracs  s'étendait  un  grand  lac  en  partie  rempli  d'isbergs.  Le  nunatak 
sur  lequel  je    me  trouvais   avait   une    circonférence  d'environ  10  kilo- 
mètres. Après  avoir  fait  différentes  observations,  je  redescendis  au  cam- 
pement, où  mes  compagnons  avaient  été  retenus  par  les  préparatifs  du 
départ.  A  dix  heures  du   matin,  le  51  juillet,  nous  battîmes  en  retraite 
vers  la  cole ,  quittant  à  regret  ce  stérile  rocher  où  nous  avions  passé  une 
semaine  entière. 

Ayant  reconnu  du  sonnnet  du  |)ic  le  terrain  environnant,  nous  pûmes 
éviter  la  région  accidentée  du  glacier  qui  nous  avait  coûté  tant  d'efforts  à 
l'aller.  A  peu  de  distance  du  nunatak  nous  traversâmes  un  torrent  en  fai- 
sant passer  nos  traîneaux  sur  un  pont  volant  construit  à  l'aide  de  bâtons  et 
de  courroies;  puis  nous  trouvâmes  une  zone  de  glacier  plat  le  long  d'une 
large  moraine,  longue  de  plus  deux  kilomètres,  qui  s'étendait  des  nunatak 
vers  le  sud-ouest.  Dans  l'après-midi  il  neigea  de  nouveau  et  les  brouillards 
nous  enveloppèrent;  le  mauvais  temps  contiima  même  une  partie  de  la 
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journée  du  lendemain  mais,  nous  n'en  avançâmes  pas  moins  rapidement. 
Quelque  faible  que  fût  la  pente  du  glacier  vers  l'ouest,  elle  facilitait  beaucoup 
la  marche.  Dans  les  endroits  où  Tinclinaison  était  forte,  les  traîneaux  glis- 
saient comme  sur  un  plan  incliné;  nous  devions  même  prendre  des  précau- 
tions pour  qu'ils  ne  nous  entraînassent  pas  et  ne  nous  fissent  pas  tomber 
dans  des  crevasses,  ce  qui  arriva  pourtant  à  diverses  reprises.  Dans  l'après- 
midi,  des  nuages  épais  voilèrent  les  sommets  des  nunatak,  présage  certain 
du  mauvais  temps,  et,  le  lendemain,  s'éleva  une  violente  tempête  du  sud- 
sud-est  accompagnée  d'une  neige  fine  et  serrée.  Toute  la  jouniée  nous 
fumes  obligés  de  rester  sous  la  tente.  La  veille,  alors  que  le  ciel  était 
déjà  embrumé,  la  tente  avait  dû  être  dressée  au  milieu  de  crevasses  mas 
quées  en  partie  par  la  neige;  pour  éviter  un  accident,  nous  sondâmes 
soigneusement  le  terrain  et  traçâmes  autour  de  notre  abri  une  ligne  de  démar- 
cation qu'il  était  défendu  de  dépasser.  A  huit  heures  du  soir,  le  ciel  se 
découvrit  un  instant  ;  puis  la  tourmente  recommença,  soufflant  cette  fois  par 
rafales  de  l'cst-sud-est.  Cette  tourmente  avait  tous  les  caractères  des  tempêtes 
du  sud-est  dont  le  capitaine  Hoffmeyer  a  expliqué  l'origine.  Cette  tempête 
ne  détermina  pas,  ici  comme  sur  la  côte,  une  élévation  de  température 
(le  thermomètre  marquait  —  2^  C).  Comme  nous  nous  trouvions  à  l'altitude 
de  1027  mètres,  cette  observation  vérifie  la  théorie  d'Hoffmeyer*.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  la  tempête,  les  particules  de  neige  et  de  glace  chas- 
sées par  le  vent  produisaient  dans  l'air  un  bruissement.  Ce  fut  la  seule  nuit 
pendant  laquelle  nous  souffrîmes  du  froid  dans  nos  sacs-lits.  Le  3  août, 
à  deux  heures  du  matin,  le  vent  tomba;  immédiatement  nous  nous  remî- 
mes en  loute. 

Les  jours  suivants,  le  beau  temps  nous  permit  d'accélérer  la  marche;  le 
4  août,  notamment,  l'étape  fut  de  28  kilomètres,  la  plus  longue  que  nous 
ayons  faite  pendant  le  voyage.  A  mesure  ([ue  nous  approchions  de  la  côte, 
nous  reprenions  courage,  même  llabakuk,  qui  jusque-là  avait  été  très  triste. 
Dans  l'après-midi  nous  arrivâmes  au  dépôt  de  vivres  que  nous  avions  laissé 
sur  le  nunatak  a;  nous  espérions  atteindre  le  même  soir  noire  grande 
tente;  c'était  compter  sans  les  brouillards.  Le  lendemain  également,  les 
brumes  masqiiaient  toute  vue;  néanm(»ins  nous  résolûmes  d'essayer  d'ar- 
river l'endroit  où  était  mouillé  notre  onmiak.  Nos  vivres  étaient  presque 
épuisés  et  je  craignais  que  lesEskimos,  fatigués  de  nous  attendre,  n'eussent 
battu  en  retraite,  pensant  que  nous  étions  tous  morts  en  route.  Redoutant 
pareille  éventualité,  j'avais  pris  garde,  avant  de  partir,  de  ne  leur  donner 
aucune  indication  sur  la  durée  probable  de  notre  expédition.  Les  Grôn- 

1 .  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  travail  du  capitaine  Uofrnicyer,  Le  fcshn  du  Grùnland. 
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landais  n'ont  guère  de  patience  et,  sans  rédéeliir,  font  tout  ce  qu'il  leur 
passe  par  la  tète.  Les  personnes  qui  connaissent  leur  caractère  jugeront  si 
mes  craintes  n'ét^nent  pas  fondées.  Avant  le  dé|)art,  pour  parer  à  toute 
éventualité,  Habakuk  avait  [lorté  son  kayak  près  du  point  où  nous  avions 
commencé  Fescalade  du  glacier,  afin  de  pouvoir  aller  chercher  du  se- 
cours à  la  colonie  voisine  si  ses  camarades  avaient  décampé  avant  notre 
retour.  Peut-être  cette  précaution  avait-elle  été  inutile  et  les  Eskimos 
étaient-ils  venus  chercher  Teniharcation  pour  chasser  le  phoque.  J'espérais 
toutefois  qu'ils  l'avaient  rapportée  à  la  même  place,  s'ils  avaient  abandonné 
le  campement. 

Il  s'agissait  maintenant  de  trouver  notre  route  à  travers  un  épais  brouil- 
lard qui  masquait  toute  vue  dans  un  rayon  de  vingt  pas,  et  au  milieu 
d'une  région  très  crevassée.  Pour  éviter  cette  zone  dangereuse,  un  long 
détour  fut  nécessaire.  Depuis  la  veille  dans  l'après-midi,  les  brumes  nous 
empêchaient  de  reconnaître  notre  position,  et  pour  retrouver  notre  cam- 
pement, nous  dûmes  nous  fier  à  notre  instinct  de  voyageurs. 

Le  dernier  jour  du  voyage  fut  presque  le  plus  pénible  de  toute  l'explora- 
tion. Partout  VinlHndsis  était  déchirée  de  crevasses.  Cette  partie  du 
glacier  n'étant  pas  recouverte  de  neige,  nous  marchions  sans  corde, 
pour  pouvoir  avancer  rapidement.  Tout  à  coup,  en  me  letomnant,  je  vis 
sur  le  bord  d'une  crevasse  le  bonnet  d'Ilahakuk  et  point  d'Habakuk.  Immé- 
diatement nous  courûmes  à  la  fente.  Notre  compagnon  était  tombé  dans 
le  gouffre  à  une  profondeur  de  trois  mètres  :  heureusement  un  étrangle- 
ment des  parois  l'avait  arrêté  dans  sa  chute;  mais  le  malheureux  était  plus 
mort  que  vif.  Tout  de  suite  nous  lui  jetâmes  une  corde,  qui  était  toujours 
placée  sur  la  bâche  d'un  traîneau,  prête  à  être  lancée  comme  les  ceintures 
de  sauvetage  à  bord  d'un  navire;  mais  il  ne  réussit  pas  à  s'attacher,  et 
l'un  de  nous  dut  descendre  dans  la  crevasse  pour  lui  prêtei*  aide.  Non  sans 
peine  nous  parvînmes  à  le  hisser  avec  son  traîneau.  Lorsqu'il  fut  hors  du 
gouffre,  Habakuk  revint  à  lui,  et,  après  un  moment  de  repos,  il  put  nous 
suivre;  quelques  heures  plus  tard,  il  avait  oublié  sa  mésaventure. 

Dans  l'après-midi,  toujours  enveloppés  par  le  brouillard,  nous  arrivâmes 
dans  une  zone  toute  fissurée,  la  plus  difficile  certainement  que  nous  ayons 
rencontrée  durant  tout  le  voyage.  Cette  marche  à  travers  ce  dédale  de 
crevasses  et  de  pyramides  de  glace,  au  milieu  duquel  il  était  impos- 
sible de  s'orienter,  terminait  dignement  notre  pénible  exploration  de 
trois   semaines. 

Après  plusieurs  heures  nous  entrâmes  enfin  dans  une  région  plus 
facile.  La  rapidité  de  la  pente  et  les  particules  terreuses  qui  souillaient 
la  glace  nous  firent  supposer  que  nous  nous  trouvions  près  de  l'extrémité 
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iiiforieure  du  glacier.  Nous  nhandonnaincs  alors  nos  traîneaux  pour  aller 
à  la  découverte,  car  il  eut  été  très  pénible  de  les  remonter  sur  cette  penk» 
au  cas  où  nous  aurions  dû  rtîvenir  en  arrière.  Deux  d'entre  nous  partirent 
en  reconnaissance;  afin  de  ne  pas  se  perdre,  les  deux  troupes  se  signalaient 
inutuellenient  leur  position  par  des  coups  de  sifllel. 

Les  éclaireurs  revinrent  luenlùt,  annonçant  cpie  nous  nous  trouvions  dans 
une  région  inconnue.  La  nouvelle  n'éUiil  pas  précisément  agréable  pour 
des  gens  cpii,  a|)rès  de  longues  piivati(»ns,  espéraient  satisfaire  leur  appétit 
et  coucber  le  soir  sous  une  tente  bien  cliaude.  Nous  ne  savions  dans  quelle 
direction  était  situé  notre  campement  :  toutef(»is,  étant  données  la  hauteur 
des  montagnes  vo^pines  et  la  direction  cpie  n(ms  avions  sui\ie  la  veille, 
nous  pensions  être  allés  liop  loin  vers  l'ouest. 

Après  en  avoir  délibéré,  nous  descendîmes  la  |)ente  de  Viiilaiidsis.  Au 
pied  de  TescariuMnent  terminal,  Korneru|)  et  Grotli  restèrent  avec  les  traî- 
neaux, pendant  que  llabakuk  et  moi  suivions  la  lisière  du  glacier  dans  la 
direction  du  nord-est.  Sur  ce  terrain,  (pii  ne  nous  était  pas  tout  à  fait 
inconnu,  mon  compagnon  s\»rientait  avec  une  merveilleuse  sagacité.  La 
marche  était  très  pénible:  nous  ne  p(»uvions  suivre  le  jflacier  —  en  certains 
endroits  sa  ])ente  atteignait  Ml",  —  et  à  sa  base,  des  moraines  d'argile  et 
de  sable  détrem|)ées  euq)échaient  d'avaiu'cr  rapidement.  Après  deux  heures 
de  marche,  nous  n'apercevions  ])as  encore  le  canq)ement  et  j'allais  battre  en 
retraite,  ])ensant  que  nous  nous  étions  tronq)és  de  direction,  quand  tout  à 
coup  llabakuk,  qui,  |)endant  tout  le  voyage,  avait  été  triste  et  silencieux, 
pousse  un  cri  de  joie;  du  haut  d'un  monticule  il  avait,  à  travers  les  bnunes, 
aperçu  la  tente.  Ses  cris  attirèrent  ratlention  des  Eskimos,  qui,  immédiate- 
ment, mirent  Voumiak  à  l'eau  pour  venir  nous  chercher.  Les  Grônlandais 
nous  souhaitèrent  la  bienvenue  en  poussant  des  hourras  et  en  nous  pressant 
les  mains  avec  elTusion;  ces  braves  gens  nous  croyaient  morts  depuis 
longtemps.  Plusieurs  Kskhnos  suivirent  aussitôt  llabakuk  pour  aller  à  la 
recherche  de  Kornerup  et  de  Groth.  A  dix  heures  du  soir  mes  com- 
pagnons arrivèrent  à  la  tente,  où  ils  reçurent  le  même  accueil  cordial  que 
nous. 

Nous  étions  de  retour  tous  bien  portants,  heureux  d'avoir  échappé  aux 
nondireux  dangers  que  nous  avions  courus  pendant  cette  exploration. 

Dans  les  régions  ch»  Vinlandsis  que  j'ai  visitées,  il  n'y  a  aucun 
Hunatak^;  aussi  me  paraît-il  intéressant  de  joindre  à  la  œiation 

1 .  Ce  v(>cabl(*  eskiino  (ii'si«!no  non  seulement  les  pics  isolés  au  milieu  de  Vinlandsis^ 
mais  encoi-e  les  niasses  mcheuses  qui  s'élèvent  sur  la  lisièi^e  du  glacier  et  qui  ne  sont  qu*eu 
[)artie  enlouré^'s  de  glace. 
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précédente  la  description  de  la  faune  et  de  la  flore  d'une  de  ces 
oasis  du  désert  glacé  du  (irônland. 

Vus  du  glacier,  les  noirs  nunatak  schisteux,  mouchetés  de  plaques  de 
neige,  font  une  impression  de  profonde  tristesse.  Partout  de  la  neige,  de  la 
glace,  des  éhoulis  et  des  rochers;  pourrait-on  du  reste  s'attendre  à  voir  autre 
chose  à  Taltitude  de  1557  mètres  et  à  40  kilomètres  dans  l'intérieur  du 
Grônland?Qucl  n'est  donc  pas  Fétennement  du  voyageur,  lorsqu'en  s'élevant 
sur  le  nunalaky  il  y  découvre  des  plantes  et  même  des  êtres  vivants. 
Près  des  flaques  d'eau,  dans  les  fentes  du  rocher,  dans  les  graviers  hu- 
mides, de  petites  plantes  s'abritent  sous  des  mousses,  connne  pour  se 
protéger  contre  les  rigueurs  de  ce  climat  rigoureux.  ]ja  Luzula  hyperborea 
et  la  Carex  nardina  sont  les  plantes  les  plus  communes.  Cette  dernière  est 
sj)oradique  et  raie,  notannnent  dans  le  Gronland  nu*ridionaI.  Sur  le  bord 
des  ruisseaux,  VOxyria  digyna  pousse  en  abondance.  Nous  fîmes  une  pro- 
vision de  feuilles  de  cette  plante,  qui  sont  un  excellent  remède  contre  le 
scorbut;  piMulant  le  retour  elle  nous  l'ut  très  utile,  une  nuit  que  nous  souf- 
frions de  la  soir.  Nous  vîmes  encore,  disséminés  en  petits  groupes,  le 
Trisetum  subspicalum  et  In  Poa  trichopoda.  Au  milieu  des  mousses  et  des 
pierres  aj)paraissaient  d'autres  ileurs,  souvent  à  moitié  enfouies  sous  la  neige. 
Le  plus  grand  noud)re  étaient  blanches  f|)lusieurs  espèces  de  saxifrages  et 
le  Cerastium  alpinum),  une  bleu  foncé  (Campanula  uniflora)  et  plu- 
sieurs jaunes  (Potentilla  nivea  et  Ranunculus  pygtnœus). 

De  petites  plantes,  telles  que  le  Silène  acaulis,  la  Saxifraga  oppositi- 
folia  et  la  Cassiope  hypnoides,  réunies  en  toufîes,  produisaient  un  très  joli 
efïet  par  leurs  nuances  vives.  Dans  les  endroits  humides,  au  pied  du  pic, 
poussait  VArmeria  sibirica,  et,  sur  le  point  culminant  du  nunalah,  le 
Papaver  nudicaule  montrait  ses  Heurs  bleuâtres.  Je  ne  vis  aucune  plante 
annuelle. 

La  présence  d'animaux  sur  ce  rocher  isolé  au  milieu  du  glacier  est  encore 
plus  difficile  à  expliquer  que  celle  des  plantes.  A  notre  grand  étonncment 
nous  y  trouvâmes  un  petit  oiseau,  une  larve  de  papillon  et  deux  araignées  ! 

L'oiseau  était,  autant  que  nous  pûmes  en  juger,  un  Saxicola  (amanihe) 
ou  une  es|)ècc  voisine.  [1  était  très  farouche;  certainement  il  avait  été 
entraîné  jusque-là  par  la  tourmente.  Les  Saxicola  pondent  sm*  la  côte  et  y 
sont  conmnms. 

D'après  la  détermination  du  prolésseur  Schiôdte,  le  papillon  appartient 
au  groupe  des  Noctua,  dont  on  trouve  de  nombreuses  espèces  sur  le  lit- 
toral. Comme  le  Saxicola^  il  avait  été  sans  doute  poussé  là  par  Touragan. 

Les  deux  arachnides  sont  fort  intéressantes.  Elles  étaient  très  alertes,  et 
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lors(jue  nous  voulûmes  les  capturer,  elles  se  réfugièrent  sous  les  pierres. 
D'après  la  détermination  du  candidat  W.  Sorensen,  ce  sont  deux  femelles. 
Tune  adulte  et  l'autre  jeune,  (jui  devaient  prochainement  muer.  Elles  ap- 
partiennent sans  doute  au  genre  des  Lycosa  (sensu  stricto^  Thorell.), 
et  doivent  se  rapportera  une  espèce  nouvelle.  Si  elles  ont  le  nunatak  pour 
habitat,  elles  y  trouvent  sans  doute  (piehjue  nourriture;  nous  n*y  décou- 
vrîmes toutefois  ni  moustique,  ni  podure,  ni  autres  petits  animaux.  Pen- 
dant notre  séjour  sur  le  nunatak  le  mauvais  temps  persistimt  entrava  nos 
recherches.  Si  tant  est  que  ce  nnher  abrite  d'autres  animaux,  l'ouragan 
dut  les  empêcher  de  sortir  de  leurs  retraites. 

La  flore  (jue  décrit  M.  Kornerup  ne  doit  ])as  être  confondue  avec 
la  flore  glaciaire  que  découvrit  le  D'Berggren,  mon  compagnon  de 
voyage  en  1870,  et  qu'a  fait  connaître  le  professeur  Wiltrock  dans 
un  intéressant  IravaiP. 

\.  Voir  A.-E.  Noriienskioltl.  Sludicr  och  forskningar  fôranledda  af  mina  resor  i  hôga 
norden,  p.  65-124. 
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lorsque  nous  vonhiiiies  les  ca|)lui'er,  elles  se  réfugièrent  sous  les  pierres. 
D'après  la  délerininalion  du  candidat  W.  Soreusen,  ce  sont  deux  femelles. 
Tune  adulte  et  Tautre  jeune,  (jui  devaient  prochainement  muer.  Elles  ap- 
parlieiment  sans  doute  au  genre  des  Lycosa  (sensu  stricto.  Thorell.), 
et  doivent  se  rapportera  une  espèce  nouvelle.  Si  elles  ont  le  nunatak  pour 
habitat,  elles  y  trouvent  sans  doute  quehpie  nourriture;  nous  n'y  décou- 
vrîmes toutefois  ni  moustique,  ni  |)odure,  ni  autres  |)etits  animaux.  Pen- 
dant notre  séjour  sur  le  nunatak  le  mauvais  leuq)s  persistant  entrava  nos 
recherches.  Si  tant  est  (pie  ce  roiher  abrite  d'autres  aninuuix,  Touragan 
dut  les  empêcher  de  sortir  de  leurs  retraites. 

La  flore  que  décrit  M.  Kornerup  no  doit  ])as  être  confondue  avec 
la  flore  glaciaire  que  diîcouvrit  le  D'  Berggren,  mon  compagnon  de 
voyage  en  1870,  et  qu'a  fait  connaître  le  ])rofesseur  Witlroek  dans 
un  intéressant  travail. 

1.  Voir  A.-E.  Nordonskiôld,  Sludicr  och  fovskningar  fôranledda  af  mina  resor  i  hôga 
norderif  p.  63-124. 
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CHAPITRE    V 


Port  de  la  Sofia,  —  Flore  et  faune  de  cette  localité.  —  Préparatifs  pour  lexploration  de 
Viulandsis.  —  Escalade  du  glacier.  —  Équipement  de  l'expédition.  —  Asjiect  de  Tin- 
landsis.  —  Difficultés  pour  trouver  un  campement.  — Neige  rouge,  —  Découverte  d'os- 
sements de  renne  sur  le  glacier.  —  Nous  perdons  de  vue  les  montagnes  de  la  côte.  — 
Méthodes  employées  poui*  déterminer  la  longueur  des  étapes  et  Taltilude.  —  État  sani- 
taire de  la  caravane.  —  Nous  croyons  apercevoir  des  montagnes  à  l'est.  —  Cryokonile, 
—  Trous  fonnés  par  la  ci^okonitc  sur  le  glacier.  —  Le  mauvais  état  de  la  neige  an^te 
notre  marche.  — •-  Reconnaissance  des  Lapons.  —  Retour  des  Lapons  ;  relation  de  leur 
voyage.  —  La  caravane  hat  en  reti*aite.  —  Retour  au  Port  de  la  Sofia.  —  Coui-^e  de 
patineurs  à  Jokkmokk. 


Le  chapitre  précédent  contient  le  récit  de  toutes  les  explorations 
faites  avant  1885  sur  Vintandsis  du  Grôniand.  A  ces  relations  il  serait 
intéressant  de  joindre  un  résumé  des  importantes  études  entreprises 
à  la  lisière  de  cet  immense  glacier  par  MM.  Rink,  Helland,  Steen- 
strup  et  Hammer;  à  mon  grand  regret,  les  développements  que 
comporte  ce  sujet  m'obligent  a  supprimer  ces  détails  et  à  n'indi- 
quer que  les  titres  des  mémoires  dus  h  ces  explorateurs \  Ceci  dit, 
je  reviens  au  récit  du  voyage. 

Comme  je  l'ai  raconté  précédemment,  la  Sofia  traversa  sans  inci- 
dent la  passe  de  TAulaitsivikfjord,  que  les  indigènes  regardent  très 
justement  comme  dangereuse.  Le  1"  juillet,  au  malin,  elle  ancra 
dans  le  pittoresque  mouillage  ouvert  à  la  lisière  de  VinlandsiSy  que 
j'ai  appelé  Port  de  la  Sofia.  Cette  anse  me  paraissant  très  sûre,  je 

1.  11.  Rink  :  plusieurs  travaux  publiés  dans  différentes  renies.  —  A.  Ilelland  :  Om  de 
isfyldte  Fjorde  og  de  glaciale  Danneher  i  Nord-Grônland,  Archiv  for  Malhemalik  og 
Naturvidenskabj  vol.  1.  Kristiania,  1876,  p.  58.  — Hammer  :  Undei'sôgelscr  vcd  Jakobshavns 
h  fjord  og  nœtnneste  Omegn  i  Yinieren,  1879-1880.  MeddcleUer  om  Grôniand,  IV,  p.  1. 
—  K.-J.-V.  Steenstmp,  Bidrag  til  Kjendskab  lit  Brœerne  og  Brœ-lsen  i  Nord-Grônland, 
Ibid.,  IV,  p.  69. 
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lis  doljsiiïiuci'  loul  lY'iniipa},'^,  sauf  une  hordisc,  pour  aider  iiu  trans- 
port des  ba{îa(res  de  In  caiiivaiH^  qui  devait  explorer  Vinlandsii. 
Pendant  mon  aliseuce  il  se  produisit  dans  le  mouillage  un  incident 
dont  je  parlerai  plus  loin.  II  montre  les  dangers  que  présente  un 
anenige,  même  hien  alii'ilé,  lors(|u'il  est  situé  pl■^s  d'un  bras  do 
Vinlandsii. 

Kn  traversant  le  chenal  qui  donne  accès  dans  le  Port  do  la  So^a\ 


Le  Port  (le  In  Sofia.  Viie  prise-  de  la  Iciilo  dos  Eskimos. 

(Gratuii^  niruli-t  •ViprtH  un  devin  Ae  L.  HôlJcr.l 

nous  aperçrtmos  [dusieurs  îlots  couverts  de  nids  d'eiders.  La  posi- 
tion écai'lée  de  ces  rochers  avait  pi-otégé  jusque-là  les  oiseaux  contre 
les  rapines  des  naturels;  maintenant  l'heure  du  pillage  était  ar- 
l'ivée.  A  la  vue  de  ces  milliers  d'eiders,  les  yeux  oïdinai rement  si 
doux  des  Kskimos  s'allumèrent  de  regards  de  convoilisc,  et  dès  que 
l'ancre  eut  mordu  le  fond,  tous  les  indigènes  du  boixl,  suivis  d'une 
partie  de  ré(]Hipage,  su  précipiti-rcnt  dans  les  canots  pour  aller 
dépouiller  les  nids  de  leur  contenu.  De  celte  ex]iédition  les  pillards 
ra|iportèrenl  1447  œufs  et  une  lionne  provision  d'édredon.  Une 
grande  quanlilé  des  œufs  étaient  malheureusement  trop  vieux  pour 
être  mangés.  En  examinant  le  duvet,  l'entomologiste  fil  une  belle 
n'KMjlte.  Les  eiders  déposcnl  leur  |H)nlc  dans  de  grands  nids  formés 

i.  Cl'  chtnal  est  étroil  cl  |mL  iniifonil. 


>c  ciTaliiiur  sur  lu  lisiArc  «le  Viutandtis. 

il'.i|irii  iiiM-  |iliuluin3]>liii'  |iri!W  pur  SI.  Kji'lWrSm  Ir 


n-jtii|uu  sur  l>  lisu'iv  <li^  VMandtû. 

'■,  am  |iliDlo|tri|diie  |>riw  |iir  M.  Kjcll^-irtra  le  6  wQt  IS8I.) 
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loi-squc  nous  voiihinit's  les  ciijiturt'r.  clins  se  ivfiigii'iont  sous  les  |) 
D'après  h  détcrmiiiatioii  du  candidat  \\.  Sùiinisisii,  ce  sont  deux  fer 
l'ime  adulte  et  l'autre  jeune,  (jui  deviiieiit  proi-lininonieiit  muer.  Kll 
partieiitient  saus  doute  au  ;i;etire  des  Lycosa  isensu  stricto.  Tlit 
et  doivent  se  ra|>{iortei' à  une  es|)èce  nouvelle.  Si  elles  ont  le  nunatat 
hahitat,  elles  y  trouvent  sans  doule  <|ueli[ue  noun-iture;  uous  n'y  • 
vrlines  toutefois  ni  moustii|ue.  ni  podure.  ni  iiiiti'es  ])elits  aniuiuus 
dant  notre  si^our  sur  le  nunalak  le  iniuivais  tem|)s  [KTsistant  entra' 
recherches.  Si  Ijuit  est  ([ue  ee  roi'lier  abrite  d'autres  animaux,  loi 
dut  les  empêcher  de  sortir  de  lents  retraites. 

La  fiore  (|iie  dôeril  M.  Kornerup  ne  doit  pas  être  confoiidui 
la  llorc  glaciaire  (juc  démuviit  le  D' Bergfri-en,  mon  compagn 
vojagti  en  1870,  et  qu'a  fait  connaître  le  pndesscur  Wiltrocli 
un  intéressant  travail'. 


I.  Voir  A.-E.  Sordcnskiùlii,  Siudier  oclt  forskiiingar  (BranMda  af  mina  retor 
noTden,  ji.  (iS-l'i-t. 
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autour  de  fossiles  marins*.  Dans  mon  opinion,  une  partie  de  ces 
arfiifiles  ont  dû  se  déposer  sous  une  branche  de  Vinlaiidsis  flotlant  à 
la  surface  de  la  mer. 

Près  du  mouillajîc;,  les  montagnes  étaient  dé(*oupées  par  de  pro- 
fondes vallées  parsemées  de  j^etits  lacs  peu  profonds.  Ces  vallées 
étaient  recouvertes  d'un  épais  tapis  moelleux  de  mousses  et  de 
lichens,  reposant  sur  une  trame  de  bouleaux  nains  et  de  saules 
couchés  sur  le  sol.  Une  multitude  de  fleurs,  fort  jolies  pour  la  plu- 
part, émaillaient  ce  tapis.  Le  D'  Berlin  m'a  communiqué  la  note 
suivante  sur  cette  flore.  Pour  que  le  lecteur  puisse  facilement  se 
rendre  compte  de  la  végétation  du  Port  de  la  Sofia,  on  n'a  pas  suivi 
dans  cette  nomenclature  une  classification  rigoureusement  scienti- 
fique. 

1"  Plantes  arhustives. 

Salix  glauca  L.  Forme  des  buissons,  hauts  de  soixante  centimètres  au 
maximum,  sur  les  pentes,  généralement  dans  le  voisinage  des  ruisseaux. 

Bciula  nana  L.  Le  bouleau  nain  couvre  de  larges  surfaces  sur  les  pentes 
inférieures  des  montagnes  et  dans  les  vallées  dont  le  sol  est  sec. 

Empetrum  nigrum  L.  Croît  dans  les  mêmes  localités  que  les  plantes 
précédentes. 

Ledum  palustre  L.  Se  rencontre  principalement  dans  les  anciens  marais. 

Vaccinium  uliginosum  L.,  v.  microphyllum  Lge.  Abondant  sur  les 
pentes  humides  des  montagnes. 

Vaccinium  vilis  idœa  L.,  v.  pumilum  Ilorn. 

Azalea  procumbens  L.,  Andromeda  letragona  L.,  Andromeda 
hypnoides  L.  Sur  les  plateaux  secs  et  couverts  de  lichens. 

Juniperus  communis  L.,  v.  nana  (Willd.).  Genévrier  nain.  Rare.  Le 
Grônland  est  la  limite  septentrionale  de  son  aire  d'habitat. 

Plus  en  avant  dans  rintérieur  du  pays,  notamment  sur  le  bord  des  lacs, 
des  saules,  hauts  d'un  pouce  tout  au  plus  (Salix  herbacea  L.),  formaient 

1.  Ces  concrétions  et  d'autres  du  mémo  genre  avaient  attiiv  jadis  Tatt^tion  des 
Eskimos  encore  païens;  c'était,  à  leurs  yeux,  une  preuve  de  la  véracité  des  récits  du  déluge 
que  leur  faisaient  les  missionnaires.  (Voir  P.  Egede,  Nachrichfetiy  p.  92,  157  et  230.)  Les 
subfossiles  que  j'ai  recueillis  en  1870  dans  cette  argile,  sur  la  presqu'île  entre  FAu- 
laitsivikfjord  et  le  golfe  du  Sud-Est,  ont  été  décrits  dans  le  RedogôrcUe  fôr  en  expédition  till 
Grônland,  1870,  p.  49.  Les  Meddelelser  om  Grônland,  vol.  IV,  1885,  p.  235,  contiennent 
rénumération  des  subfossiles  recueillis  sur  différents  points  de  la  côte  nord-ouest  du  Grônland 
par  M.  K.-J.-V.  Sleensliaip,  le  D'  Pfaff.  elc. 
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des  taillis  d'une  verdure  sombre;  dcans  la  plupart  des  localités  ces  taillis 
étaient  &lairseniés,  néanmoins  ils  donnaient  au  paysage  un  aspect  ver- 
doyant, notamment  dans  les  endroits  pierreux  et  humides,  exposés  au 
nord,  où  les  herbacées  étaient  très  rares. 

'2"  Monocotylédones  herbacées. 

Sur  le  rivage  on  observait  : 

La  Glyceria  vaginata  Lge,  sur  de  petits  monticules;  la  G.  arciica 
Ilook.  et  la  G.  vilfoidea  (And.)  Th.  Fr.  Clairsemées. 

La  Carex  glareosa  Wng  et  la  C.  capitaine  formant  de  petits  monticules. 
Dans  les  endroits  marécageux  on  rencontrait  : 

La  Carex  rigiday  Good.  Se  trouve  presque  partout. 

La  C.  Goodenowii  Gay,  v.  Groenlandica  Lge,  la  C.  aqualilis  Wng 
(riM'e),  la  C.  rariflora  Sm.  et  la  C.  pulla  Good. 

VEriophorum  angustifolium  Rolh,  YE.  Scheuchzeri  Iloppe. 
Sur  les  pentes  des  montagnes  on  remarquait  : 

VHierochloa  alpina  (Liljebl.)  R.  et  S.  Quelques  exemplaires. 

La  Calamagrostis  phragmitoides  Hn.,  en  groupes,  la  C.  purpurascens 
R.  Br.,  la  C.  lapponica  Hn. 

VAgroslis  rubra  L.  Commune.  Forme  des  lapis  de  verdure  où  se  trou- 
vent en  quantité  les  monocotylédones  herbacées  indiquées  ci-après  et  des 
plantes  dicotylédones  à  fleurs. 

Le  Trisetum  subspicatum  (L.)  Beauv. 

La  Festuca  rubra  L.,  F.  ovina  L.  Cette  dernière  est  commune  sur  les 
gazons. 

La  Poa  pratensish.,  la  P.  alpina  L.,  la  P.  flexuosa  Wng,  la  P.  glauca 
Vahl  (en  groupes),  la  P.  laxiuscula  (Bl.)  Lge. 

La  Carex  scirpoidea  Mich.,  dans  les  endroits  secs,  la  C.  alpina  Sw., 
la  C.  holostoma  Drej.  (ces  deux  plantes  dans  les  localités  humides),  la  C.  la- 
gopina  Wng  et  la  Kobresia  scirpina,  disséminées. 

La  Luzula  spicaîa  (L.)  DC,  la  L.  confusa  Lindeb. 

Sur  les  rives  des  torrents  argileux  issus'  du  glacier  on  apercevait  : 

Le  Juncus  arcticus  et  le  J,  castaneus  Sm. 

»V  Plantes  aquatiques  : 

Balrachium  confervoides  Fr. 

Hippuris  vulgaris  L.,  v.  marilima  (Ilell.),  en  fleurs. 

Myriophyllum  spicatum  L. 

Ulricularia  minor  L. 

Menyanthes  tri  foliota  L.,  en  fleurs 
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Potamogeton  pusillus  L. 
Sparganium  hyperboreum  Licst. 
Isoëtes  echinospora  Dur. 

4®  Plantes  dicotvlédonrs  à  fleurs. 

Fleurs  blanches  : 
Arabis  Holboellii  Horn.,  .1.  alpina  L. 
Cochlearia  groenlandica  L. 
Draba  hirla  L. 
Cerastium  alpinum  L. 

Stellaria    longipes   Gold.,   S.   humifusa   Rottb.  Formant  de   petites 
pelouses  sur  le  bord  de  la  nier. 
Alsine  biflora  Wng. 
Poientilla  tridentata  Sol. 

Saxifraga  ciespilosa  L.,  S.  cernua  L..  S.  nivalis  L.,  S.  tricnspidata 
Rottb.,  avec  des  fleurs  pourpres. 

Vaccinium  uliginosum  L..  v.  microphyllum  Lge. 
Andromeda  telragona  L.,  .1.  hypnoides  L. 
Ledum palustre  L..  v.  decumhens  Ait. 
Diapensia  lapponica  L. 
Euphrasia  officinalis  L. 
Pcdicularis  lapponica  L. 
Tofieldia  borealis  \\u^^. 

Fleurs  rongeât res  : 
Wahlbergella  affinis  (Valil)  Fr.,  IK.  /ri/Jora  (R.  Rr.)  Fr. 
Menyanthes  trifoliaia  L. 
Pyrola  grandifloraT{î\il.  (Les  fleurs  ont  un  parfum  agréable.) 

Fleurs  rouges  : 
Viscaria  alpina  (L.)  Don. 

Silène  acaulis  L.  • 

Sedwn  villosum  L. 
Saxifraga  oppositifolia  L. 
Ariemisia  borealis  Pall.  (Fleur  brune). 
Vaccinium  vitis  idœa  L.,  v.  pumilum  Ilorn. 
Azalea  procumbcns  L. 
Pedicularis  hirsuta  L. 
Armeria  sibirica  Turcz. 

1 .  Plante  monocotylédono  rangée  ici  comme  plante  florifère.  (A\  du  lituf.) 


s  1" 

a   I 
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Fleurs  jaunes  : 

llanunculus  replans  L.,  B.  lapponicus  L.  . 

Papaver  nudicaule  L. 

Draba  aurea  Vahl. 

Potentilla  nivea  L. 

Rhodiola  rosea  L. 

Arnica  alpina  Olin. 

Pedicularis  euphrasioides  Stepli.,  P.  flammca  L. 

Fleur  bleue  : 
Campanula  rotundifolia  L. 

Fleurs  violettes  : 
Chamœneriiim  lalifolium  (L.),  Sp. 
Pinguicula  vulgaris  L. 

Dans  les  lacs  nous  recueillîmes  plusieurs  mollusques  fluviatiles 
(une  Limnée  et  un  Planorbe) ,  des  coléoptères  et  quelques  crustacés. 
Ici,  comme  sur  toute  la  côte  occidentale  du  Grônland,  les  mous- 
tiques bourdonnaient  en  essaims  compacts.  Outre  ces  diptères 
on  ne  trouvait  que  quelques  autres  insectes.  Si  ce  n'est  sur  les 
îles  situées  a  Tentrée  du  port,  où  s'étaient  établies  des  colonies 
d'eiders,  la  faune  ornithologique  était  pauvre,  surtout  pour  une 
région  arctique. 

Kolthoff  a  observé  les  espèces  d'oiseaux  suivantes  : 

Falco  candicans  Gmel.,  F.  peregrinus  L.,  F.  œsalon  Cuv. 

Saxicola  œnanlhe  L. 

Linola  linaria  L. 

Emberiza  lapponica  L.,  E,  nivalis  L. 

Plialaropus  anguslivostris  Sehnitz(hyporl).). 

Larus  glaucus  Brùnn. 

Anser  albifrons  Bechsl. 

Fuligula  glacialis  L. 

Somateria  mollissima  L. 

Uria  grylle  L. 

Colymbus  septenlrionalis  L. 

Plus  en  aval  dans  le  Ijord,  KolthofT  a  aperçu  de  plus  le  Corvus  corax  L. 
et  le  Larus  tridaclylus  L. 


* 
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Nous  ne  vîmes  aucun  mammifère,  pas  même  un  phoque  ;  nous 
trouvâmes  seulement  des  pistes  de  lièvres,  de  renards  et  de  rennes. 
!  Le  2  juillet  nous  eon(inuilmes  nos  préparatifs  de  départ.  Comme 
/  la  veille,  il  soufiïa  ee  jour-lîi,  du  sud-(»st,  une  brise  qui  avait  tous 
les  caractères  du  fœhn.  Aux  yeux  de  ré(juipage,  ce  vent  chaud, 
qui  arrivait  en  droile  li^nie  du  {^lacitîr,  était  une  prtfuve  certaine  de 
Texistence  d'un  «  pays  vert  »  |)ar  delà  Vinlandm.  Je  ne  crus  pas 
utile  d'expliquer  à  mes  gens  les  causes  de  la  température  élevr»c  de 
cette  brise,  et  de  leur  démontrer  leur  erreur;  mes  explications 
auraient  pu  ndcMitii*  leur  ardeur.  A  bon  droit,  des  ignorants  pou- 
vaient être  étonnés  de  la  haut«î  température  du  vent  qui  soufflait  du 
glacier.  Le  tableau  suivant  est  instructif  à  cet  égard  : 

Tlicriii.  si'j-       Theriii.  huiiiiilc 

i^juill.îl    9  h.  dus.  ...   4-     9",8  +  5M)  C.  Brise soumaiit  de riii/a/irffu. 

2      —        ininuil -r     ()*^0  +  5^.0  C.  Brise  de  roucst. 

2      —        t>  h.  50  du  s..  .  -î-   l.i".î2  +  ?\l)  C.  Brise  soufflant  de  Vinlandsis. 

Dans  lajournée du  lendemain,  lespréparatifs  furent  terminés,  cl  Ton 
débarqua  les  charrettes  destinées  au  transport  des  bagages  jusqu'au 
front  du  glacier.  A  six  heures  du  soir,  la  caravane  se  mil  en  route 
pour  atteindre  le  point  où  nous  devions  prendre  pied  sur  Vinlafidsis. 
(le  ])oint  n'était  éloigné  du  rivage  que  de  trois  ou  quatre  kilomètres, 
y  compris  les  détours;  mais,  sui*  toult^  cette  distance,  le  sol  était 
accidenté,  couvert  ici  de  pierres,  là  d'un  épais  tapis  de  mousse,  dans 
lequel  enfoncîiient  les  roues  des  petites  charrettes.  Le  halage  de 
nos  véhicules,  lourdement  chargés,  fut  très  pénible,  et  nous  n'arri- 
vâmes à  la  base  du  glacier  (jucî  le  h^idemain  à  midi.  L'endroit  où 
nous  devions  gravir  ïinlandsis  était  situé  au-dessous  d'un  petit  lac 
(^erné  en  partie  pai*  les  escarpements  du  glacier.  Cette  nappe  d'eau, 
alimentée  par  diî  nombreux  torrents  issus  duVinlandaiSj  avait  |)our 
émissaire  un<i  belle  rivière  ((ui  se  précipitait  en  cascade  à  peu  de 
distance  de  sa  sorticî  du  lac.  Nous  passâmes  ce  cours  d'eau  au- 
dessus  de  la  chute  qu'il  formait,  les  uns  à  gué,  les  autres  dans  un 
petit  canot  Berton.  Les  rapports  entre  les  Eskimoset  l'équipage  de  la 
Sofia  étaient  si  cordiaux  quiî  nos  matelots  portèrent  sur  leur  dos  les 


ESCALADE  DE  L'INLANDSIS.  177 

iiidigcncs  pour  leur  éviter  de  mouiller  leurs  kamikkes^  en  f^uéaut  l.i 
rivière.  Ainsi  chargés,  les  matelots  sauUVent  à  travers  le  toirent  en 
poussant  des  hourras  et  en  chantant,  comme  ils  l'avaient  fait  lors- 
qu'ils avaient  passé  les  bagages.  En  traversant  la  rivière  au-dessus 
de  la  cascade,  le  canot  Berton  dans  lequel  je  m'étais  embarqué 
chavira,  et  j'eus  la  mauvaise  chance  de  prendre  un  bain  froid.  Pour 
que  pareil  accident  ne  se  renouvelai  pas,  le  bac  fut  établi  dans  un 
endroit  où  le  courant  était  moins  violent. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière  se  trouvait  une  moraine  curieuse  par 
ses  petites  dimensions.  L'escalade  du  glacier  ne  présenta  aucune 
difficulté.  A  la  lisière  de  Vinlandsis,  les  charrettes  furent  abandon- 
nées et  les  bagages  chargés  sur  des  traîneaux.  Nous  nous  mîmes 
ensuite  en  roule;  dans  la  journée  nous  ne  parcourûmes  que  quebjues 
kilomètres,  les  accidents  du  glacier  rendant  la  marche  très  pénible. 

La  caravane  qui  avait  pour  mission  d'explorer  Vinlandm  se  com- 
posait de  neuf  hommes,  outre  le  chef  de  l'expédition.  C'éliiient  le 
D'  Berlin*,  l'adjudant  Kjellstrôm,  le  second  maître  Johannesen,  les 
matelots  Andersson  et  Jonsson,  les  fângstyndn  Sevaldsen  et  Krœmer, 
et  les  Lapons  Lars  Tuorda  et  Anders  Uossa. 

Les  premiers  jours,  nous  eûmes  de  nombreux  compagnons,  l^e 
directeur  Hôrring,  le  marchand  Olsen,  le  journaliste  Lars  Môller  et 
la  plus  grande  partie  de  l'é/juipage  de  la  Sofia  nous  suivirent  sur 
le  glacier,  sans  compter  les  Eskimos  (jue  nous  avions  engagés  à 
Egedesminde  et  l'équipage  indigène  du  sloop  du  directeur.  Dans 
la  région  de  Vinlandm  voisine  des  montagnes,  (|ui  était  hérissée 
d'accidents  de  toute  sorte,  ce  renfort  ne  nous  fut  pas  inutile  pour 
haler  les  traîneaux. 

Le  3  juillet  au  matin,  les  éclaireurs  reconnurent  Timpossibililé 
de  marcher  droit  vers  l'est.  11  fallut  alors  revenir  en  arrière  jusqu'à 

1.  Boites  en  peau  des  Eskimos.  (.V.  du  Irad.) 

"1.  Tout  d'al)ord  le  D'  Berlin  ne  devait  nous  acoonipaj^ner  <|ue  quelques  j(»ui*s;  mais  au 
second  campement  j'acceptai  avec  reconnaissance  l'offre  qu'il  me  lit  de  nous  suivre  dans 
noti*e  exploration.  Dans  la  nuit  il  retourna  à  bord  de  la  Sofia  chercher  des  vêtements  de 
rechange,  sa  trousse  de  chirurgie  et  une  provision  supplémentaire  de  médicaments.  Le 
lendemain  matin,  il  était  Ac  retour  à  notre  campement.  1^  vigueur  que  M.  Berlin  monti*a 
en  toute  circonstance,  et  la  coniiance  ([ue  sa  présence  au  milieu  de  nous  inspira  à  tous  les 
membres  de  notre  petite  troupe,  contribuèrent  dans  une  laige  mesure  au  succès  de  notre 
e)Lpédition. 

12 
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la  lisii're  du  glacier,  |iuts  en  suivre  hi  rive  dans  la  dircclion  du  noi-d 
cl  du  noiil-esl  justiu'à  ce  que  nous  trouvassions  uu  terrain  favorable 
pour  pénéti'er  vers  l'est.  Dans  la  ivfîion  où  nous  nous  trouvions,  le 
glacier  éUiit  néanmoins  rou|K;  d«  ravins  et  de  |irofi)ndes  crevasses  ; 
i'iiide  des  iiinttlots  et  des  indigènes  (|iii  nous  acvompapnaient  nous 
permit  de  travei-wir  sans  dinivulté  ces  obstacles.  Dans  la  journée 
nous  réussîmes  à  i'a'uv-  une  assez  longue  étape,  et,  le  soir,  nous  eam- 
pAmes  à  l'altitude  de  200  nièlres',  pivs  d'une  pointe  ixicbeuse  faisant 
saillie  sur  le  glaciei-.  ],cs  Kskinios,  rebutés  par  les  dangers  et  les 
diiTicultés  que  présentait  la  marche  sur  Vinland$is,  refusèrent  de 
nous  ac<'om|)agiier  plus  loin.  l'ourtiinl  jusjue-là  le  voyage  ressem- 
blait plus  à  une  joyeuse  paj'tie  de  chasse  qu'à  une  dangereuse  esplo- 
ratioii.  11  en  fui  bienlcit  autrement  lorsque  nos  camarades  nous 
quittèrent,  et  que  nous  fûmes  réduits  à  nos  seules  forces. 

Le  C  juillet  au  malin,  le  Lapon  Lars  Tuoitia  l'ut  envoyé  en  rccoH' 
naissance.  Le  glacier,  aiinonça-t-il  au  retour,  était  encore  trop  acci- 
denté pour  que  nous  pussions  avtuicer  droit  vers  l'est,  mais,  api-ès 
lui  jour  de  marche  dans  la  direction  du  iioi'd,  il  serait  possible, 
pensait-il.  de  faiii!  route  vers  rinléricui'  du  pays. 

Désireux  de  ne  pas  retenir  trop  longtemps  la  Sofia  dans  le  Tasiu- 
sarsoak,  je  résidus  de  renvoyer  le  soir  même  tes  matelots  qui  nous 
avaient  accompagnés  jus<jue-l;i.  Comme  quelipuïs heures  suflisaieni  à 
un  bon  mareheur  pour  franchir  la  distance  que  nous  parcourions  en 
huit  heures  en  hidani  nos  Iraîneaux,  ces  hommes  devaient  nous 
suivre  jusqu'à  la  lin  de  réta|H3  et  ensuite  levenir  à  notre  deuxième 
campement  sur  {'inlandsis.  Le  lendemain  ils  pouvaient  done  être  de 
retour  à  boid.  Ces  m;)teloIs  abandonnèrent  txms  leurs  bagages,  el 
nos  approvisionnements  furent  chargés  sur  six  tnn'ncaux,  auxquels 
s'attela  toute  la  caravane. 


I,  Los  allîtudi'S  onl  Hi  ili'diiitus  di-R  uhsi'i¥aliuii>  de  Imis  li.i]-uin(Mrc!>  anùivldcs  coui- 
lurées  a  colles  cx^ulûi's  »  Egrilosmîndo  sur  un  uxcclli-nl  buraïui'li'C  de  nier  que  j'jt  avais 
laissé.  Pour  iilili'tiir  la  ])lii!<  ^nauïe  eiaclitudc  pussitilo,  l<-s  .inoivldes  onl  élv,  â  notre 
relour,  vérifii^s  siiu!i  lu  iiiuchinn  pnmunntiquc.  l^-s  alliludi-s  iiiiliqui'UH  dans  ee  Inrail  oot  Ùé 
soîgnousoiiii'nl  calciiliv!:  {kiv  lu  if  JddcrJn  ;  la  |ihi{inrt  sont  uu  |kmi  )iIus  ôlrTécti  que  cdlra 
ijui- j'iiïiiis  diiiiiiois,  avant  rarlièvi-iiii-nl  des  iralt'lils,  daiis  tllt^s  rapiiorts  iidi'wswi  su  D"  Dickun. 
(Vuir  K.  JâdciiiL,  Geografitka  orlbcslî'mniijar,  eli'.,  ander  1883  Sri  expe 
land.  Ofveri.  afK.  Vet.-Akail.  Fwh..  l8Mi.  p.  M.) 


r)iFFn;i;i.if:s  ui  vuïagk.  itu 

Cette  région  de  Yintandsii  était  d'un  [Kiii-ours  livs  (liiïicile.  A  peu 
de  distance  de  notre  tleuxii^me  cjim|ioment  ji*  reconnus  ini'il  nous 
serJtt  impossible  de  Iraiiiei'  tout  untre  a|>jii'ovisiuiiiiemeiit  loi'!><|ue 
nos  compagnons  nous  auntieut  abandonnés.  Nous  allégeâmes  alors 
nos  bagages  de  dix  jours  de  livres  et  de  dilTérenls  objets  qui 
ne  me   paraissaient  pas  absolunionl   indisiien sables,    tels  que  le 


Ilcuxiènio  campement  <iu  lu  oaravunc  sur  YintandsU. 

IGnvure  néculée  A'tpnn  une  pliolo^rrapliii^  |>ritB  |>3r  U.  KJcIltIrùin  le  ,S  jiiilkt  IS83.| 

canot  Bcrton.  Tous  «es  approvisionnomenls  furent  déposés  sur 
un  point  du  glacier  fat-iiemont  recoimaissable,  si  toutefois  il  y  en 
u  sur  cette  immense  plaine  blatiehe.  Oela  fait,  nous  poursuivîmes 
notre  route.  Nous  eûmes  dès  ce  jour  l'occasion  d'admirer  la  sûreté 
de  coup  d'oeil  du  Lapon  Lars,  Au  milieu  des  innombrables  monti- 
cules de  glace,  tous  semblables  les  uns  aux  autres,  qui  bérissaient 
le  glacier,  il  retrouvait  toujours  la  l'ente  qu'il  avait  icconnue  à 
l'avance,  et  appréciait  de  loin  avec  une  meneilleuse  sagacité  les 
difficultés  que  présentait  un  passage.  Kn  place  d'un  bilton  ferré, 
Lars  portait  une  lance  dont  le  manche  gaixlait  les  unipi-cintes  des 
il  avait  tués.  Soil  ava^  cette  arme,  soit 
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avec  SOU  fusil,  Lars  u'avail  pas  abattu  moius  de  viugt-ciiiq  ours,  et 
ses  yeux  s'enflammaient  h  la  seule  pensée  qu'il  [)ouiTail  se  mesurer 
avec  un  ours  blanc.  Cette  satisfaction  lui  fut  malheureusement 
refusée  pendant  l'expédition. 

Le  soir  nous  campâmes  pour  la  troisième  fois  sur  le  glacier.  Des 
l'arrivée  à  la  halte,  le  souper  fut  préparé  pour  ceux  de  nos  compa- 
gnons qui  allaient  battn»  en  retiaite,  et  après  un  repas  joyeux  les 
deux  troupes  se  séparèrent.  Nous  étions  maintenant  l'cduils  à  nos 
seules  forces,  et  au  début  cet  isolement  nous  parut  pénible. 

Nos  effets  de  campement  comprenaient  une  tente  en  colon, 
munie  d'une  douzaine  de  pi(juets  en  fer,  un  sac-lit,  une  couverture 
et  un  matelas  en  caoutchouc  pour  chaque  homme,  des  soufflets  |)our 
gonfler  ces  matelas,  des  assiett(»s  et  des  tasses  en  fer-blanc  ét^mé, 
enfin  des  lampes  à  alcool  |)our  la  cuisson  des  aliments.  Les  appareils 
que  nous  avons  employés  dans  cette  expédition  sont  beaucoup  plus 
pratiques  que  ceux  au  pétrole,  à  l'huile  ou  au  suif  dont  je  m'étais 
servi  dans  mes  précédentes  explorations.  Théoriquement  TalcHK)] 
donne  moins  de  chaleur  que*  les  graisses  peu  oxygénées  ou  que  les 
hydrocarbures  exempts  d'oxygène;  mais  par  cela  même  on  n'a  pas 
à  craindie  ave<^  lui  les  [)eites  de  chaleur  qu'entraînent  la  forma- 
lion  du  noir  de  fumée  ou  la  mise  en  liberté  de  produits  nausé<ibonds 
de  distillation.  De  plus  l'alcool  est  un  combustible  facilement  ma- 
niable, et  la  lampe  peut  brûler  sans  inconvénient  dans  la  tente.  Ces 
avantages  me  déterminent  à  recommander  aux  futurs  explorateurs 
l'appareil  lies  simple  (jue  j'ai  fait  construii*e  à  Stockholm  et  dont  je 
me  suis  servi  pendant  celte  (expédition.  Outre  les  effets  de  campe-* 
ment,  nous  emporti(nis  des  vêtements  de  rechange,  des  gilets  en 
peau  de  chevreau,  une  blouse  blanche  en  toile  à  voiles  et  un  bonnet 
de  nuit  en  laine  pour  chaque  homme,  seize  paires  de  bottes  en  toile 
à  voiles  avec  une  provision  de  Carex  vesicariaj  des  chaussures  en 
feutre  et  des  crampons  à  glace  en  nombre  suffisant  pour  tous  les 
hommes.  Comme  armes,  nous  avions  un  fusil  de  chasse,  un  fusil 
de  munition  ef  deux  lances  lajK)nes  ;  en  fait  d'instruments,  des  bous- 
soles, des  lunettes,  deux  chronomètres,  un  cercle  de  Pislor  et  Mar- 
tin, un  petit  sextant  pour  remplacer  le  cercle  en  cas  d'avarie,  un 
horizon  artificiel  à  mercuie,  trois  anéioïdes,  des  thermomètres,  des* 
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bâtons  aimantés  (pour  l'étude  de  la  poussière  argileuse  répandue 
sur  le  glacier),  une  planchette  pour  le  topographe,  un  appareil  pho- 
tographique et  un  chalumeau.  Ajoutez  à  cela  des  tubes  en  verre, 
des  bocaux,  un  paquet  de  papier  buvard  et  des  tables  nautiques. 
Nos  bagages  contenaient  en  outre  :  une  pharmacie  de  voyage,  une 
provision  de  tabac  et  de  cigares,  des  marteaux,  des  haches,  des 
scies,  des  tarières,  des  limes,  des  aiguilles,  du  lil,  une  provision 
d'allumettes,  une  corde  en  chanvre  de  Manille,  commandée  chez  le 
fournisseur  du  Club  Alpin  de  Paris  et  dont  la  résistance  avait 
été  éprouvée  à  Stockholm,  une  paire  de  rames  destinées  à  diriger 
nos  matelas  en  caoutchouc,  que  nous  pensions  utiliser  en  guise 
d'embarcations  au  cas  où  nous  aurions  à  traverser  quelque  nappe 
d'eau.  De  plus,  nous  emportions  des  vivres  et  de  l'alcool  pour  qua- 
rante jours.  Tous  ces  bagages  étaient  placés  sur  six  traîneaux  du 
même  modèle  que  ceux  employés  par  les  dames  de  la  halle  de 
Stockholm.  Les  brassières  de  ces  véhicules  avaient  été  soigneuse- 
ment fabriquées  pour  pouvoir  soutenir  le  poids  d'un  homme  si  l'un 
de  nous  tombait  dans  une  crevasse.  Chacun  était  armé  d'un  bâton 
ferré  en  frêne  et  muni  de  conserves  bleues;  enfin  chaque  Lapon 
emportait  une  paire  de  nki. 

L'ordinaire  de  l'expédition  avait  été  réglé  de  la  manière  suivante  : 
Le  matin,  une  forte  portion  de  café,  du  pain,  du  beurre  et  du  fro- 
mage. Au  dîner,  0',042  d'eau-de-vie,  du  pain,  et  soit  du  jambon, 
soit  du  corned  beef  ou  des  sardines.  Au  souper,  de  la  viande  con- 
servée provenant  d'Australie  ou  de  la  fabrique  de  Wikstrôm  de 
Stockholm. 

La  ration  journalière  de  chaque  homme  se  composait  de  : 

Pain 551  grammes. 

Beurre 83 

Fromage 42 

Jambon  fumé 100 

Viande  consente 255 

Café. U 

Sucre 2(5 

Eau-(le-vie 3î) 

En  place  de  jambon  ou  de  viande  conservée,  nous  mangeâmes 
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»  (liffi'iviiles  iv|)risos  des  sanliiios  ou  du  jiàuî  île  foie;  mais  les 
humilies  se  latiffuèretit  vile  dt;  ces  dciix  ulimeiits.  Le  café  fut  reni- 
[ilacé  plusieiirs  fois  |ijir  du  cliueulat  uu  de  In  soupe  faite  avec  (le 
l'exlrailde  viande  el  dos  léfiuines  secs.  Ciiu|  hommes  de  la  cara- 
vane ne  huvaienl  auciiu  sjpirilueux.  Cummc  je  n'avais  pas  complu 


Ln  ciiisini'  sur  VinlandtU. 

Kir^ivuri'  i>vV„i.'r  .l'i.|ir.''  »...■  | il .«i,œr,, ,.!>"■  l'i'i-  [inr  M.  Kii-lKir.'-.!  le  33  jmlM  188S.) 

sur  ces  hahiludes  de  soluiété,  Je  iio  pus  leur  donner  en  échange  un 
supplément  de  vivres. 

l'oiir  la  cuisson  des  mels  (deux  fois  par  jour  du  café  el  une  fois  de 
la  vian<le('finsprvée)  nous  employions  à  peine  D'.TO  d'alcool  par  jour. 

La  ration  journalière  élail  siifllsanle,  mais  non  surabondante. 

IVndanl  toute  la  durn'  de  rt-xploralion,  les  fonctions  dn  cuisinier 
fureni  remplies  avec  heauconp  de  /Me  par  Krjemer,  un  vieux  matelot 
i|ui,  a|iiès  avoir  mené  une  vie  aventureuse  dans  l'Atlantique  et  le 
Pacilitjue.  était  devenu  un  paisilde  fdn^fstman.  Oi-dinairement,  à 
huit  heures  du  matin  jVvoilIais  le  cnisiiiier  (•(  remontais  le  chrono- 
mètri>.  Immédialenu'iil  iioln-  luimme  se  mettail  à  la  besogne;  une 
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(iemi-heui-e  npivs,  le  déjeuner  était  servi.  On  lavait  ensuite  lamar- 
mite  et  la  vaisselle,  on  pliait  les  sucs  et  les  maUiIas,  on  aliatlait  la 
tente,  puis  on  chargeait  les  traîneaux,  et  la  caravane  se  mettait  en 
route.  Au  monfierit  du  dîner  on  ne  dressait  pas  la  tente,  et  la  halle 
était  aussi  courte  <jue  possible,  pour  que  les  hommes,  trempés  de 
sueur,  ne  prissent  pas  froid.  I,e  soir,  dès  l'arrivœ  au  hivonac,  la 


[h'-leiminalion  du  polnl  fur  VinlaniUii. 

(Gn'iire  piéFiit^i>  iriprès  un.'  |ilioii>p-i[ihie  [>ri~>  par  H.  KipllTii-iin  \f  16  jiiillri  I88j.) 

lente  était  immédiatement  dressée;  apivs,  quoi,  on  préparait  le 
souper.  Pendant  ce  temps  chacun  vaque  k  ses  occupations.  Le  doc- 
teur recueille  à  la  surface  du  glacier  des  algues  mieroscopiques  ou 
soigne  les  yeux  des  hommes  atteints  d'ophtalmie;  Kjellslrôm  pho- 
tographie, dresse  notre  itinéraire  ou  fait  le  croquis  du  terrain  avoi- 
sinant,  et,  si  le  ciel  est  clair,  je  prends  des  hauteui-s  solaires.  De  leur 
côté,  les  Lapons  font  une  reconnaissance  dans  la  direction  que  nous 
devons  suivre  le  lendemain.  Le  reste  de  l'équipage  installe  le  cam- 
pement, gonfle  el  étend  les  matelas.  Enirc-lemps  un  homme  exa- 
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mine  avec  inquiétude  son  lit.  A  l'aide  de  la  loupe  du  docteur,  il 
cherche  les  trous  microscopiques  qu'une  pointe  de  glace  ou  les  clous 
d'un  soulier  a  percés  dans  un  des  compartiments  de  son  matelas. 
Pareil  instrument  enire  les  mains  d'un  matelot  ou  d'un  Lapon  ne 
doit  pas  être,  je  pense,  d'un  secours  hien  efficace.  La  déchirure  dé- 
couverte, notre  homme  s'efforce  de  la  boucher  à  l'aide  de  caoutchouc 
fondu  ou  d'un  morceau  de  sparadrap.  Ces  trous,  laissant  échapper 
l'air  qui  remplissait  le  matelas,  l'homme  qui  couchait  dessus  avait 
le  désagrément  de  dormir  sur  un  lit  (jui  ne  l'isolait  que  très  impar- 
faitement de  la  glace.  Heureusement  les  matelas  étaient  divisés  en 
plusieurs  compartiments  étanches;  par  suite  un  seul  trou  n'amenait 
pas  leur  dégonflement  complet.  Une  fois  gonflés,  ils  sont  étendus 
dans  la  tente,  tout  près  les  uns  des  autres.  Les  préparatifs  du  cou- 
chage terminés,  on  mange  ensuite  le  souper  avec  appétit  et  beaucoup 
d'entrain.  Puis  chacun  enlève  ses  vêtements  mouillés,  ses  bottes  en 
toile  à  voiles,  les  suspend  au  toit  de  la  lente  pour  les  faire  sécher, 
et  se  glisse  dans  son  sac-lit.  La  conversation  est  tout  d'abord  très 
animée,  on  parle  du  «  pays  vert  »,  de  la  Suivie,  des  incidents  de  la 
journée,  on  pronosti<jue  le  temps  pour  le  lendemain  ;  peu  à  peu 
la  causerie  cesse,  et  chacun  s'endort,  oubliant  le  glacier,  les  tor- 
rents, les  crevasses,  les  trous  de  cryokonilCj  les  dangers  et  les 
labeurs  de  la  journée. 

Notre  matériel  ne  pesait  pas  moins  d(^  8i0  kilogrammes.  Nous 
eussions  pu  facilement  traîner  ce  poids  sur  une  route  unie,  sur  un 
glacier  plat  ou  sur  un  champ  de  neigt»  duirie  par  la  geléi».  Mais, 
sur  un  glacier  aussi  accid(înté  (ju(î  Vinlandm,  nous  ne  pouvions 
haler  en  même  temps  lous  nos  traîneaux,  et  j)our  les  amener  au 
même  endroit  nous  devions  au  début  faire  trois  fois  le  même  che-^ 
min.  Les  étapes  étaient  par  suite  1res  courtes;  d'après  les  indications 
du  podomètre,  nous  ne  parcourûmes,  le  7  juillet,  que  quatre  kilo- 
mètres, le  8  (jualre  et  demi,  el  le  9  «juain*. 

Oulrc!  les  monticules  de  glace  et  l(»s  crevasses,  nous  avions  encore 
à  passer  des  cours  d'eau  rapi<les,  coulant  entie  des  rives  escarpées. 
Plusieurs  de  ces  torrents  nous  obligèrenl  à  de  longs  détoui's;  d'autres, 
au  cfuitrain*,  puiH»nt  être  traversés  promptemcMit  sur  des  ponts 
improvisés  avec  trois  balons  ferrés.  A  Slockholm  j'avais  eu  la  priy 
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caulion  de  faire  éprouver  la  résistance  des  bois  de  frêne  employés 
pour  la  fabrication  de  ces  bâtons.  S'ils  eussent  été  moins  solides, 
ils  n'îiuraient  pu  nous  servir  à  établir  des  ponts  volants,  et  nous 
aurions  dû  faire  de  longs  détours  pour  contourner  les  rivières. 

Ces  jours-la,  nous  trouvâmes  en  plusieurs  endroits  des  ossements 
de  renne.  On  pouvait  croire,  eu  voyant  ces  débris,  qu'un  «pays  vert» 
existait  bien  par  delà  les  glaciers  et  que  la  route  à  travers  ce  désert 
glacé  était  jalonnée  par  les  ossements  d'animaux  qui  avaient  péri 
en  le  traversant.  Mais  la  vraisemblance  n'est  pas  toujours  la  vérité 
comme  nous  pûmes  en  faire  l'expérience  à  diverses  reprises  pendant 
le  voyage. 

Vinlandsis  présente  plusieurs  aspects  très  différents.  Devant  le 
glacier  se  trouve  une  moraine,  d'un  relief  très  faible,  constituée 
par  de  l'argile  mêlée  de  quelques  blocs.  Lorsque  le  glacier  se 
retire,  cette  argile  est  délayée  et  entraînée  par  la  pluie  et  les  tor- 
rents glaciaires.  Seuls  les  grands  blocs  restent  en  place,  épars  sur 
le  terrain  que  la  glace  a  laissé  à  découvert.  Rarement  ces  pierres 
sont  transportées  à  plus  de  quelques  centaines  de  mètres  de  leur 
lieu  d'origine;  cela  tient  vraisemblablement,  comme  je  l'ai  déjà 
expliqué,  à  ce  que,  dans  les  parties  profondes  et  encaissées  par  des 
montagnes,  le  glacier  est  agité  par  des  mouvements  aussi  peu  sen- 
sibles que  ceux  qui  se  font  sentir  dans  les  profondeurs  des  lacs  et 
de  la  mer.  Au  delà  de  la  moraine,  Vinlandsis  s'élève  par  une  pente 
crevassée  couverte  d'une  mince  couche  de  particules  argileuses. 
Le  glacier  ne  présente  cet  aspect  que  dans  le  voisinage  immédiat 
des  rives  ;  à  quelques  centaines  de  mètres  de  sa  lisière,  on  ne  trou- 
verait pas  un  caillou  de  la  grosseur  d'une  tête  d'épingle.  Plus  loin 
Vinlandsis  est  accidentée  par  des  bombements  hérissés  de  pyra- 
mides et  de  crêtes  de  glace  ^  {toppis)^  qui  atteignent  une  hauteur 
de  6  mètres.  Au  milieu  de  ces  séracs  très  rapprochés  les  uns  des 
autres,  que  découpent  de  profondes  crevasses,  les  traîneaux  ne  pas- 
saient que  très  difQcilement.  Ces  bombements  du  glacier  étaient 
encore  accidentés  par  des  monticules  de  glace  (tufis),    hauts  de 

1.  D'après  la  description  do  M.  Nordenskiôld,  ces  pyramides  de  glace  doivent  ressembler 
aux  séracs  de  nos  glaciers.  Elles  semblent  toutefois  avoir  une  stabilité  beaucoup  plus  gi*ande 
que  ces  accidents  des  glaciers  alpins.  (iV.  du  Irad.) 


186  LA  SECONDE   EXPÉDITION    Al-  GRÔNLANI). 

60  centimètres  à  2  mètres.  Sur  un  coté  ces  monticules  présentaient 
une  paroi  airondie  de  y^hvv  puie;  sur  un  autre,  un  escarpement 
souillé  de  cryokonite.  I/intervalle  qui  séparait  chaque  tu/i$  étant 
trop  étroit  pour  (|ue  les  li*aîneaux  pussent  y  passer,  Texpédition 
éprouva  de  prrandes  difiicullés  dans  ces  zones.  Aux  régions  acciden- 
tées faisaient  suite  des  dépressions  en  forme  de  cuvettes,  dont  quel- 
(|ues-unes  étaient  occupées  par  un  lac.  Ces  cuvettes  étaient  égale- 
ment accidentées  par  des  monticules  (tufisi)  en  forme  de  rf,  séparés 
les  uns  des  autres  par  d(»s  espaces  plans,  (»t  sillonnées  de  nombi*eux 
cours  d'eau.  Plusieurs  de  ces  rivières,  qui  étaient  très  rapides  et 
très  grosses,  n'étaient  guèrt»  moins  difficiles  à  traverser  que  les 
crevasses;  mais  en  général,  dans  ces  dépressions,  le  halage  des  trîiî- 
neaux  était  relativtunenl  facile».  Au  di^là  du  treizième  campement,  h 
l'altitude  de  11  à  1200  mètn^s,  Vinlandsis  était  recouverte  d'une 
couche  de  neige  trop  mince  toutc^fois  |)our  niveler  les  accidents  du 
glacier.  Plus  loin  une  nap[»e  de»  niMge  imprégnée  d'eau  rendait  la 
marche  très  pénihle,  notamment  dans  les  dépressions.  Ces  dépres- 
sions étaient  occupées  par  des  lacs  circulaires  alimentés  par  de 
nombreux  et  puissants  cours  d'eau,  autoui*  des((uels  s'étendait  un 
véritahle  marais  de  neige.  Au  milieu  de  ces  plaines  détrempées 
s'élevaient  des  monlicult»s  isolés,  les  uns  de  glace  vive,  les  autres 
recouverts  de  neige  stn-he.  Ou(»l(jues-uns  portaient  également  une 
calotte  de  neige  spongicmse,  moins  épaisse  il  est  vrai  que  celle  qui 
couvrait  les  fonds.  A  50  kilomètres  à  l'est  de  notre  dernier  campe- 
ment, à  l'altitude  de  1000  mètres,  commençait  une  zone  de  neige 
s(Vhe.  Celte  régiim  présente,  semMe-t-il,  le  même  aspect  que  rm- 
landsis  de  la  Teire  du  Nord-Ksl  au  Spilzherg,  traversa»  par  Palan- 
der  et  moi  en  1877).  Ce  fut  le  man(|ue  d'eau  qui,  dans  ce  désert 
de  neige,  lit  le  plus  souffrir  les  Lapons  durant  leur  raid  en  patins. 
Les  crevasses,  partout  très  nombreuses,  l'étaient  surtout  dans 
les  parties  bombées  du  glacier;  dans  ces  régions  elles  s'ouvraient  à 
(|uelques  mètres  les  unes  des  auti*t»s.  La  plupart  étaient  orientées 
suivant  des  directions  parallèh^s;  en  différents  endroits  cependant 
nous  trouvâmes  d(»s  systèmes  d(»  crevasses  dont  l(*s  lignes  de  fracture 
étaient  perpendiculaires  l'une  à  Tautre.  La  plupart  des  crevasses 
formaient  un  gouffn»  béant  ;  d'autres  étaient  au  contraire  i^mplies 
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d'e.au  jusqu'à  leur  orifice*.  Plusieurs  fois  nous  vîmes  deux  cre- 
vasses, l'une  vide,  l'autre  pleine  d'eau,  se  touchant  et  à  la  même 
hauteur. 

Pendant  tout  le  voyage,  nous  trouvâmes  difficilement  des  empla- 
cements commodes  pour  camper.  Un  jour  le  glacier  était  très  acci- 
denté et  il  était  impossible  de  découvrir  un  espace  plan  corres- 
pondant aux  dimensions  de  la  tente;  une  autre  fois,  sa  surfiice  était 
tellement  criblée  de  cavités  que  sous  notre  abri  il  n'y  avait  pas 
moins  de  plusieurs  centaines  de  petits  trous  et  une  demi-douzaine 
de  grands,  dont  la  profondeur  variait  de  50  centimètres  à  1  mètre, 
tous  remplis  d'eau.  D'autres  fois  nous  dûmes  camper  sur  une  neige 
spongieuse;  dans  ce  cas,  malheur  à  celui  qui  mettait  la  jambe  en 
dehors  du  matelas  de  caoutchouc,  car  il  était  trempé  comme  s'il  avait 
pris  un  bain  de  pieds.  Par  exception  notre  campement  du  9  juillet 
était  très  confortable;  ce  fut  même  le  plus  agréable  de  tout  le  voyage. 
La  tente  avait  été  dressée  sur  un  replat  du  glacier,  large  de  quelques 
dizaines  de  mètres,  complètement  plan  et  sans  le  moindre  trou, 
près  d'un  lac  alimenté  par  de  nombreux  cours  d'eau.  A  peu  de  dis- 
tance son  émissaîre,  après  un  cours  torrentueux,  se  précipitait  dans 
une  large  crevasse  avec  un  fracas  de  tonnerre  qui  troublait  le  silence 
de  cette  solitude.  La  rivière  coulait  entre  deux  berges  escarpées, 
taillées  dans  une  belle  glace  azurée,  et  serpentait  en  courbes  élé- 
gantes à  travers  des  parois  polies  et  façonnées  comme  si  elles  avaient 
été  travaillées  par  quelque  habile  praticien.  Noa Lapons  et  nos  mate- 
lots eux-mêmes  étaient  ébahis  par  la  magnificence  de  ce  chef-d'œu- 
vre des  agents  de  la  nature.  Nous  prîmes  une  photographie  de  ce 
ravin,  qui  semblait  taillé  dans  un  marbre  bleuâtre  d'une  admirable 
pureté,  mais  ni  le  dessin  ni  surtout  une  description  ne  peuvent 
rendre  les  teintes  des  berges  de  ce  cours  d'eau. 

Le  halage  des  traîneaux  en  deux  convois  nous  faisant  perdre  beau- 
coup de  temps  et  fatiguant  les  hommes,  je  résolus  de  changer  l'or- 
dre de  marche  et  de  demander  à  mes  gens  de  les  traîner  tous  en 
même  temps.  Tout  d'abord,  le  halage  fut  très  pénible,  mais  nous 
pûmes  faire  des  étapes  beaucoup  plus  longues  qu'au  début  du  voyage. 

i .  Elles  formaient,  en  un  mot,  ce  que  dans  la  glaciologie  alpine  on  appelle  des  «   bai- 
gnoires )>.  (A',  du  trad.) 
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Ia'  10  juillet  nous  parcounlini-s,  sans  compter  les  détours,  neuf 
kiloini'livs  et  demi,  le  H  dix,  et  k-  i"!  onze. 

Ouoiqui',  dans  t-ntle  régitm  ilu  frlai-ior,  la  manche  présentât  moins 
de  difficiiltr-s,  cependant  un  i-erlains  endroits  elle  était  encore  tits 
pénilile.  Le  II  par  exemple,  «près  avoir  tniversé  une  zone  large  de 
quatre  kilomètres,  relativement  facile,  bien  (|uei'OU|(ce  de  jrrandeset 
profondes  crevasses,  nous  rencontrâmes  un  torrent.  Non  sans  peine 
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nous  le  passons,  el  voici  (|n'à  (|nel(|iie  distanr*  de  là  une  autre 
rivière,  tri's  lar^'e,  demi  la  (u-pmièi'e  était  un'afduent,  nous  barre 
la  i-onte.  ImpissiMe  de  traverser  ce  nouveau  cours  d'eau  ;  il  faut 
alors  nîvenir  en  arrière  et  passer  une  sei'ondc  fois  la  première 
rivière  |ioHr  ehcit^her  ensuite  une  autre  roule  vei-s  l'esl.  Afin  d'éviter 
le  retour  d'une  semldahle  mésaventure,  j'envoyai  Lai-s  reconnaître 
le  terrain,  pendant  que  je  faisais  une  détermination  astronomi- 
que. Au  cours  de  celle  lialle,  la  i-ivière  eut  uiuî  crue  subite;  aussi 
nous  applaudîmes-nous  de  l'avoir  traversée  à  lemps. 
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L'absence  de  Lars  se  prolongeant  plus  que  de  raison,  je  com- 
mençai à  être  inquiel.  Dans  la  zone  où  nous  nous  trouvions,  les 
crevasses  étaient  masquées  par  une  couche  de  neige,  et  un  accident 
pouvait  très  bien  arriver,  eût-on  môme  bon  pied  et  bon  œil,  comme 
notre  Lapon.  Enlin,  après  une  longue  et  pénible  attente,  Lars 
revint.  Au  delà  d'un  monticule  de  glace  voisin  il  avait  trouvé, 
le  long  d'une  large  rivière,  un  terrain  facile.  La  caravane  se  dirigea 
immédiatement  vers  ce  point.  A  peu  de  distance  de  là  cette  rivière 
coulait  dans  un  lit  profondément  encaissé  que  sa  masse  d'eau  tor- 
rentueuse avait  creusé  dans  la  glace.  Ce  canal,  qui  décrivait  de 
gracieux  méandres,  entre  des  parois  blanches,  bleues  ou  vertes, 
ressemblait  à  celui  représenté  dans  la  gravure  précédente,  mais  il 
était  plus  sinueux.  Quel  dommage  que  notre  photographe  n'ait  pas 
eu  le  temps  d'en  prendi*e  une  vue!  Des  taches  pourpres  produites  par 
de  la  neige  rouge  mouchetaient  sa  rive  méridionale  en  différents 
endroits.  Pour  cette  raison,  nous  avons  donné  à  cette  vallée  le 
nom  de  Karmindal.  C'est  le  seul  endroit  de  Vinlandsis  où  nous 
ayons  trouvé  de  la  neige  ou  de  la  glace  rouge  en  certaine  quan- 
tité; mais  dans  plusieurs  localités  nous  vîmes  de  la  neige  jaune 
foncé.  En  général  la  glace  de  Vinlandsis  avait  une  teinte  gris.^tre 
ou  gris  verdàtre,  due  à  la  cryokonile  et  à  des  organismes  de  diffé- 
rentes espèces.  Le  D'  Berlin  recueillit  une  grande  quantité  de  cette 
neige  colorée  dans  des  flacons  que  nous  avions  emportés  à  cet  effet. 
Une  fois  la  neige  fondue,  les  particules  organiques  se  déposaient  au 
fond  du  tube  en  formant  deux  couches,  l'une  d'un  gris  clair,  l'au- 
tre rougeâtre. 

Nous  avançâmes  rapidement  dans  le  Karmindal.  A  différentes 
reprises  nos  traîneaux  manquèrent  de  dégringoler  dans  le  torrent; 
s'ils  avaient  fait  pareille  chute,  ils  auraient  été  rapidement  entraînés 
dans  la  crevasse  où  toute  la  rivière  allait  se  perdre. 

L'excellente  piste  que  nous  suivions  avait  une  longueur  de  4  kilo- 
mètres. A  mesure  que  nous  avancions,  le  ravin  dans  lequel  coulait 
la  rivière  devenait  de  plus  en  plus  profond,  les  parois  de  glace  qui 
l'encadraient  de  plus  en  plus  escarpées,  et  les  banquettes  des  berges 
de  plus  en  plus  étroites;  à  un  endioit  même  elles  disparaissaient 
complètement.   Au   delà  s'étendait  un  terrain   très  difiicile,    tout 
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hérissé  de  monticules  de  glace  et  sillonné  de  rigoles  dont  les  parois 
étaient  noircies  par  une  fine  poussière.  Ces  rigoles,  en  certains 
endroits  très  rapprochées  les  unes  des  autres,  paraissent  avoir  été 
foimées  par  un  alTaissenienl  partiel  du  glacier  et  ensuite  approfon- 
dies parles  eaux.  Elles  étaient  trop  étroites  pour  laisser  passer  nos 
traîneaux,  et  entravaient  ainsi  notre  niaitihe. 

Entre  le  huitième  et  le  neuvième  campement  (12  juillet),  la 
surface  du  glacier  était  parsemée  de  graminées,  de  feuilles  de 
bouleaux  nains,  de  saules,  d'airelle  et  de  différentes  autiHîs  plantes. 
Nous  crûmes  d'abord  (jue  le  vent  avait  transporté  là  ces  débris  de 
l'intérieur  du  pays;  c'était  une  erreur,  car,  au  delà  du  neuvième 
campement,  nous  ne  trouvâmes  plus  aucune  feuille  sur  le  glacier. 
En  fait  d'animaux,  nous  ne  vîmes  sur  VinlandsiSj  outre  le  vol  d'oi- 
seaux que  nous  aperçûmes  au  retour,  que  deux  mouches,  qui  avaient 
été  entraînées  là  par  le  vent,  et  un  petit  ver,  (|ui  vit  sur  les  algues 
du  glacier.  En  dépit  des  plus  attentives  rechei*chcs,  nous  ne  dé- 
couvrîmes à  la  surface  de  Vinlandm,  au  d(dà  de  sa  lisière,  ni  une 
pierre,  ni  même  un  gravier.  Mais  partout  la  glace  était  recouverte 
d'une  fine  poussière  argileuse;  il  yen  avait  certainement  plusieurs 
tonnes  sur  la  superficie  d'un  kilomètre. 

Comme  l'inditiue  le  tableau  suivant  des  altitudes  de  nos  diffiv 
rents  campements,  V inlandsis  avait  une  pente  assez  forte  : 


Troîsièino  caniiicnieiit 332  inèti'es. 

Quatrièmo  —       51)0 

Ciiiquièiiic  —       417 

SixiùiiKï  —       -449 

Septiùiuo  —       533 

lluitièitie  - 598 

.Neuvième  -        lli 


Le  neuvième  campement  avait  été  installé  sur  le  versant  occidental 
d'un  monticule  de  glace  voisin  d'un  petit  lac  {>cu  profond.  Comme 
toutes  celles  que  nous  avions  rencontrées  jus(jue-là,  cette  nappe 
d'eau  s'écoulait  par  une  large  rivière  qui,  après  un  cours  de  peu 
d'étendue,  se  précipitait  dans  une  crevasse.  De  ce  point  la  vue 
s'étendait  à  l'ouest  juscju'aux  hautes  montagnes  de  la  côte,  entre 
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lesquelles  on  distinguait  la  mer  ;  à  Test  de  ce  monticule,  au  con- 
traire, aucune  terre  n'était  visible;  de  ce  côté  nous  ne  voyions  que 
de  la  neige  et  de  la  glace.  Par  suite  d'un  effet  de  mirage,  Virilandsis 
semblait  former  autour  de  nous  une  large  cuvette  au  milieu  de  la- 
quelle nous  marchions,  et,  à  Tœil,  il  était  impossible  de  recon- 
naître si  nous  montions  ou  descendions.  Les  hommes  discutaient 
sans  cesse  à  ce  sujet,  et  ils  jugeaient  toujoui's  du  sens  de  la  pente 
d'après  le  plus  ou  moins  de  facilité  (ju'ils  éprouvaient  à  haler  les 
traîneaux.  Les  Lîipons,  qui  se  regardaient  comme  responsables  de  la 
bonne  direction  de  la  caravane,  m'annoncèrent  avec  imjuiétude 
qu'ils  n'étaient  plus  surs  de  retrouver  au  retour  leur  route, 
maintenant  que  les  montagnes  de  la  côte  étaient  hors  de  vue.  Je 
les  tranquillisai  à  cet  égard  en  leur  assurant  qu'à  l'aide  de  la  bous- 
sole et  du  soleil  il  me  serait  facile  de  nous  guider*.  En  allant,  je 
déterminais  la  position  de  chaque  campement  ;  par  suite,  les  dis- 
lances indiquées  sur  la  carte  pour  chacune  de  tios  étapes  sont  rigou- 
reusement exactes. 

Le  chemin   (jue  nous   parcourions  chaque  jour,   y  compris  les 
innombrables  détours  que  nom  devions  faire,  était  évalué  à  l'aide 
de  deux   podomètres,.  Les  chiffres  indiqués  par  ces  instruments 
étaient  de  50  h  100  pour  100  plus  élevés  que  ceux  donnés  par  les 
observations  astronomiques.  On  peut  juger  par  là  de  la  longueur  des 
détours  auxquels  nous  obligeaient  les  rivières  et  les  crevasses.  Pen- 
dant le  voyage,  chaque  soir,  M.  Kjellstrôm,  l'habile  topographe  d^ 
l'expédition,  dressait  le  croquis  de  l'itinéraire  suivi  dans  la  journée,^ 
tandis  qu'il  avait  encore  présenta  l'esprit  la  coniiguralion  du  glacier. 
Le    calcul   de  mes    observations   astronomiques  n'étant  pas  alors 
définitif,  les  distances  furent  fixées  sur  cette  carte  d'après  les  in- 
dications du  podomètre.  Une  première  vérification  de  mes  obser- 
vations me  prouva  que  la  longueur  des  étapes  avait  été  singulière- 
ment exagérée;   néanmoins  je  fis  reproduire  en  photolithographie 
cette  belle  et  intéressante  carte,  en  ayant  soin  d'indiquer  qu'elle 


i.  Au  retour,  les  Lapons  rolrouvôront  pourtant  la  l'oute  et  l'cniplaccrncnt  de  presque 
tous  nos  campeinonts.  Lars  surtout  avait  une  mémoire  de»  localités  vraiment  extraor- 
dinaire. 
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n'éUiil  (|ue  piovisoiie.  Plus  lard  elle  a  été  jointe  à  une  partie  de 
Tédition  du  petit  volume  contenant  mes  rapports  à  M.  Oscar  Dickson. 
Différentes  revues  Font  reproduite,  mais  sans  mentionner  son  carac- 
tère provisoire. 

Juscju'au  neuvième  cam[)emenl  le  temps  fut  toujours  l)eau  et  le 
ciel  clair.  Une  faible  hrise  soufllait  du  sud-est.  A  Tombre,  le  thermo- 
mètre, placé  à  un  mètre  au-dessus  du  sol,  indiquait  une  température 
variant  de  -f-  2°  à  -f  ^''î  î»"  soleil,  il  s'élevait  à  -|-  20\ 

La  réverbération*  continuelle  de  la  lumière  sur  la  neige  nous 
incommoda  bientôt,  d'autant  plus  qu'au  début  du  voyage  nous  avions 
négligé  de  poiler  des  (îonsei'ves  bleues.  Les  premiers  symptômes  de 
l'ophtalmie  se  manifestèrent,  comme  d'habitude,  par  une  irritation 
de  la  conjonctive.  Le  D'  Berlin  combattit  très  judicieusement  celle 
maladie,  qui  avait  arrêté  tant  d'ex|)éditions  polaires,  en  prescrivant 
l'usage  do  lunettes  bleues  et  des  lotions  d'une  solution  de  sulfate 
de  zinc. 

Dans  cet  air  sec  et  rarélié,  les  rayons  solaires  nous  brûlaient  la 
peau  du  visage  et  y  déterminaient  la  formation  d'ampoules;  une  fois 
les  cloches  crevées,  l'épiderme  du  nez,  des  oreilles  et  des  joues  s'en 
allait  en  lambeaux.  Après  (jue  nous  eûmes  riîçu  plusieurs  de  ces 
coups  de  soleil,  la  brise  fraîche  du  matin  était  particulièrement 
piquante  sur  la  mince  pellicule;  de  peau  (jui  se  formait  sous  les 
ampoules.  Le  soleil  des  lr(q)iques,  du  moins  dans  les  régions  situées 
au  niveau  de  lu  mer,  n'a  pas  une  action  aussi  énergique.  Durant 
le  voyage,  les  uKîmbres  de  rex[>édition  n'eurent  à  souffrir  que  de 
l'ophtalmie,  de  ces  coups  de  soleil  et  de  quel((ues  crampes.  Tout  le 
temps  la  santé  des  hommes  fut  excellente. 

D'après  les  indications  du  podomètre,  nous  paixîourûmes,  le 
15  juillet,  treize  kilomètres,  le  H  dix,  et  le  15  quatorze  (du  neu- 
vième au  douzième  campement);  la  somme  des  détours  est  com- 
prise dans  ces  chiffres.  Au  delà  du  neuvième  campement  la  pente 
était  très   faible;   plus  loin  elle  se  ])erdait  dans  une  vaste  plaine 


1.  L«'  centre  du  soleil  s'abaissa  pour  la  première  fois  au-dessous  de  rhorizon  le  15  juillet 
(nous  nous  trouvions  par  68*20'  de  lat.  N.  environ),  et  son  bord  supérieur,  abstractiui^  faite 
de  la  réfraction,  le  21  juillet.  Apivs  le  15  juillet  les  nuits,  à  l'altitude  de  lOOO  à 
20ÛO  mètres,  devinrent  très  fi-oidcs.  Le  tberniouieire  descendit  de  —  lo^  à  —  18^  C. 
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([Ut:  ju  crus  loul  d'ahord  èlic  lit  ligne  tlt;  l'aile  ilc  l'inlandsis,  dm- 
Iraiix'iiiciil  îi  cetle  su[>positioii,  le  sul  t'Oiiliiiuatt  à  s'élever  au  delà. 
Le  iieuvii-mc  cani(iemeut  élail  sîlué  à  une  allilude  de  771  iiiclres; 
le  dixième,  à  05*2  mèlres;  le  onzième,  à  OiO  uiMres,  el  le  dou- 
zième à  1014  mèties. 


Lu  cai-jvviic  i-ij  iiiucclii-. 

(Ctviviiru  ULL-t'uli'r:  il';ipre»  uni'  |rliulugraj>liie  Jniic  le  18  Juill>.'l  llttl3  |>ai  U.  hjoll^lrôiii.i 

Uaus  celle  zoue  le  glacier  élail  silloiiiié  de  «ombreuses  rivières 
larges  et  rapides,  toutes  1res  difliciles  à  tiaverser.  11  était  moins 
aceideuté  que  dans  les  parties  que  nous  avions  traversées  jusque-là, 
mais  i!  était  criblé  de  trous  de  cryokonite  qui  rendaient  la  mai-cKc 
très  pénible.  Nos  fatigues  augmenlèrent  encore  lorsque  le  temps 
changea.  Le  15  juillet  la  pluie  commença  à  tomber,  poussée  par  un 
yenl  violent  du  sud-est.  KUe  continua  toute  la  nuit  et  ensuite  se 
changea  en  une  neige  line  cl  seri-ée  donl  les  flocons  obscurcissaient 
compliitemcnt  le  ciel.  Chacun  de  nous  était  Irempé;  néanmoini^ 
nous  ne  |ierdimes  pas  courage,  [lensant  que  celte  pluie,  amenée  par  un 
vent  du  sud-est,  était  un  indice  certain  de  l'exislenue  d'un  pays  libre 

13" 
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de  glaces  au  renlre  du  (ironlaud.  A  chaiiue  àlaircie  nous  exami- 
nions atlenlivemenl  l'horizon,   espérant  toujours  voir   surgir  des 
montagnes  au-dessus  de  la  ligne  du  glacier.  Tous  nous  avions  le 
même  désir  de  marcher  <»n  avant,  le  même  enthousiasme  que  les 
(Espagnols  qui  partirent  jadis  à  la  recherche  de  TEIdorado;  matelots 
el  Lapons,  tous  étaient  peisuadés  que  par  delà  les  glaciers  s  éten- 
dait un  te  pays  vert  ».  Entre  le  onzième  et  le  douzième  camj)ement,  à 
la  halte  de  nlidi,  nous  crûmes   voir  au   loin  des   montagnes.  La 
masse  noire  que    nous  apercevions  était  parfaitement  immobile  et 
distincte  des  nuages  que  le  vent  chassait  lentement  devant  elle  :  il 
n'v  avait  pas  à  en  douter,  croyions-nous,  c'étaient  hien  des  montagnes 
et  non  des  brouillards.  Nous  les  examinâmes  à  la  lunette,  nous  les 
dessinâmes,  |)uis,  après  une  longue  discussion,  nous  les  saluâmes 
de  hourras  répétés.   Quelques  jours  après,  nous  reconnûmes    que 
nous  avions  été  victimes  d'une  illusion   produite  par  le  rellet  sur 
les  brumes  de  petits  lacs    situés  à  une  grande  distance   sur  Vin- 
latuhis;  ainsi    s'expliquait  l'immobilité  de  l'image   au  milieu  du 
tourbillon  des   nuages  poussés  par  la  tempête. 

Dans  la  relation  de  nu)n  voyagtî  au  (îrônland  en  1870,  j'avais 
attiré  l'attention  du  monde  savant  sui*  la  cryokonite.  Cett«  poussière 
argileuse  se  trouve  dans  des  trous  cylindriques,  variant  de  50  cen- 
timètres à  1  mètre  de  profondtMir,  disséminés  sur  toute  la  surlîice 
de  Vinlamisis,  aussi  bien  dans  la  partie  du  glacier  voisine  des  monta- 
gnes qu'à  150  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres.  Mon  compagnon 
de  roule,  le  professeur  Berggren,  découvrit  qu'une  flore  glaciaire 
composée  de  nombreuses  plantes  microscopi(|ues  se  développait  sur 
ces  slanij  et  même  (pi'une  partie  de  ces  plantes  reposait  directement 
sur  la  glace.  Ces  plantes,  si  inférieures  qu'elles  soient,  ont  une 
grande  importance  dans  l'éiîonomie  de  la  nature.  Par  leur  couleur 
foncée  elles  absoibenl  plus  que  la  glace  les  rayons  solaires,  el 
arrêtent  le  développement  du  glacier  en  en  facilitant  la  fonte.  Peut- 
être  cette  flore  microscopique  a-t-elle  contribué  à  faire  disparaître  la 
carapace  de  glace  qui  a  jadis  couvert  la  Scandinavie  L'étude  que 
j'avais  faite  en  1870  de  la  cryokonite  m'avait  conduit  aux  conclu- 
sions suivantes,  que  je  résume  sous  une  forme  didactique  : 

P  Ct^tte  poussière  ne  provient   pas  des  montagnes  voisines  de 
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VinlandsiSj  car  elle  se  rencontre  à  une  hauteur  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  de  ces  montagnes,  et  se  trouve  en  aussi  grande  quantité 
sur  les  sommets  des  pyramides  de  glace  que  sur  leurs  flancs  ou 
dans  les  ravins  (|ui  les  séparent. 

.  2**  Elle  n'a  pas  été  amenée  à  la  surface  du  glacier  par  des  torrents; 
elle  ne  provient  pas  non  plus  des  moraines  de  fond,  dont  Texistence 
est  d'ailleurs  hypothétique. 

3°  Cette  poussière  argileuse  doit  être  un  sédiment  éolien,  formé 
en  grande  partie  de  matières  d'origine  terrestre  transportées  par  le 
vent  à  la  surface  de  Vinlandsis. 

A"*  Ce  sédiment  renferme,  en  outre,  des  substances  d'origine  cos- 
mique, telles  que  de  la  magnétite  el  du  fer  natif  attirable  à  l'aimant 
et  (|ui,  au  chalumeau,  donne  les  réactions  du  cobalt  et  du  nickel. 
Ce  s/a?w,  (|ue  j'ai  appelé  cryokonite  (poussière  de  glace),  a  une  très 
grande  importance  scientiri(|uc,  suitoul  à  cause  de  sa  teneur  en 
matières  cosmiques. 

Des  explorateurs  qui  ont  visité  Vinlandsis  après  moi  ont  également 
reconnu  la  présence  de  la  cryokonite,  mais  près  de  crêtes  rocheuses. 
Comme  la  poussière  trouvée  là  pouvait  provenir  des  montagnes 
voisines,  ces  voyageurs  n'ont  accordé,  par  suite,  aucune  attention  à 
mes  observations  et  n'ont  fait  aucune  recherche  sur  l'origine  de  cette 
substance.  Les  échantillons  de  la  flore  glaciaire  qui,  depuis  mon 
voyage,  ont  été  recueillis  dans  le  Grônland  méridional,  notamment 
par  le  docteur  N.  0.  Hoist,  n'ont  pas  été  mieux  étudiés.  Le  docteur 
Berlin  a  rapporté  de  différentes  localités  des  s[)éc'\men^  de  neige  rouge* 
L'étude  de  cette  collection  ajoutera  certainement  à  nos  connais- 
sances de  cette  flore  glaciaire,  et,  de  mon  côté,  j'ai  repris  l'étude  de 
la  cryokonite.  Mes  nouvelles  recherches  confirment  complètement 
mes  premières  observations.  Partout  où  la  neige  de  l'hiver  avait 
disparu,  la  surface  du  glacier  était  recouverte  d'une  fine  poussière 
noirâtre;  si  celle-ci  avait  été  uniformément  répandue  sur  Vinlandsis, 
l'épaisseur  de  la  couche  aurait  varié  de  0^,001  à  0",!.  Elle  se 
trouve,  semble-t-il,  en  aussi  grande  quantité  à  l'extrémité  infé- 
rieure du  glacier  qu'à  100  kilomètres  dans  l'intérieur.  Près  des 
montagnes,  elle  est  mélangée  à  des  pai'ticules  arénacées  très  fines, 
d'un   gris  clair,  dont  elle  peut  du   reste   être  facilement  séparée. 
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A  une  certaine  distance  de  Textrémilé  inférieure  de  Vinlandsix, 
on  ne  rencontre  plus  ces  slam.  En  dépit  de  mes  recherches  atten- 
tives, je  n'y  ai  trouvé  ni  f^raviers  ni  cristaux.  Au  contraire,  la 
cryokonite  renferme  de  très  petits  cristaux  attirables  à  l'aimant, 
principalement  de  magnétile,  et  (juelques-uns  de  fer  natif  cobal- 
tilÏM*e,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  les  broyant  dans  un  mortier 
d'a":ate  et  en  lesessavant  au  chalumeau.  Dans  tous  les  endroits  où  la 
neige  de  l'hiver  avait  dis[)aru,  on  trouvait  la  cryokonite  répandue  sur 
la  surface  du  glacier.  Cette  poussière  ne  forme  pas  sur  V inlandsis  ma: 
couche  ininterrompue,  mais  elle  a  étéaccumulée  parles  ruisseaux  dans 
des  trous  remplis  d'eau  qui  criblent  la  surface  du  glacier.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  cavités  sont  cylindriques;  quelques-unes  seu- 
lement ont  la  forme  d'une  demi-lune;  leur  profondeur  peut  attein- 
dre 1  mètre,  et  leui*  diamètre  varie  de  quelques  millimètres  à  1  mètre 
et  même  plus.  A  leur  extrémité  inférieure  est  entassée  une  couche 
de  cryokonite^  épaisse  de  1  à  "2  millimètres,  agrégée  en  boules  par 
la  présence  d'organismt^s  ou  l'action  du  vent.  Partout  où  la  glace 
était  à  vif  et  n'avait  point  été  ravinée  par  l'eau,  les  trous  de  cryoko- 
nite étaient  très  rapprochés  les  uns  des  autres;  on  n'aurait  pas 
trouvé  un  espace  de  quelques  centimètres  carrés  qui  n'en  fût  criblé. 
Au  milieu  de  plusieurs  grands  trous  s'élevait  un  cône  de  glace 
noirci  par  ces  slam;  dans  les  bassins  d'anciens  lacs  et  dans  les  lits 
de  rivières  à  stH',  nous  vîmes  également  des  cônes  couverts  de  cryo- 
konite.  Ces  trous  et  ces  côn(»s  sont  formés  par  l'action  de  la  cha- 
leur, qui  agit  différemment  sui*  la  glace  suivant  que  la  couche  de 
poussière  qui  la  recouvre  est  plus  ou  moins  épaisse:  le  glacier  est-il 
simplement  saupoudré  de  cryokonite,  la  fonle  est  rapide,  le  noir 
absorbant  plus  que  le  blanc  les  rayons  solaires,  et  un  trou  est  rapi- 
dement creusé;  les  slam  sont-ils,  au  contraire,  entassés  sur  un 
point,  ils  protègent  la  glace  contre  les  rayons  solaires,  et  cette  partie 
du  glacier  s'élève  bitmtôt  en  côm)  au  milieu  du  reste  de  Vinlandsis, 
dont  le  niveau  est  abaissé  par  l'action  de  la  fonte.  A  la  surface  de 
l'eau  qui  remplit  cerlains  trous  de  cryokonite  j  flotte  une  substanciî 
noirâtre,  probablement  des  slam  que  les  plantes  glaciaires  ont,  à 
l'époque  de  leur  développement,  entraînés  du  fond  de  la  cavité.  La 
nuit,  lorsque  la  température  s'abaisse  de  (juelques  degrés  au-dessous 
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(le  zéro,  l'eau  qui  remplit  ces  trous  se  couvre  d'une  couche  de  glace; 
mais,  même  par  un  froid  très  vif,  elle  ne  gèle  pas  jusqu'au  fond. 
Rarement  la  croûte  cristalline  qui  recouvre  ces  cavités  est  assez 
résistante  pour  supporler  le  poids  d\\\\  homme,  surtout  si  une 
nappi^  de  neige  fraîche  arrête  la  formation  de  la  glace,  comme  cela 
arriva  pendant  la  seconde  partie  de  notre  voyage. 

Lorsque  mes  premières  ohsei'vations  eurent  attiré  l'attention 
des  géologues  sur  la  cryokonitej  une  vive  discussion  s'éleva  sur  la 
nature  de  cette  substance  et  sur  l'origine  que  je  lui  avais  attribuée. 
J'avais  affirmé  que  c'était  un  sédiment  éolien  d'origine  inconnue, 
contenant  des  matières  cosmiques;  cette  théorie  a  été  vivement 
combattue,  mais  je  n'ai  pas  toujours  pu  me  rendre  compte  de  la  valeur 
des  objections  qui  m'étaient  fiiites.  Des  voyageurs  qui  ont  visité  le 
fironland  postérieurement  à  1870  et  qui  ont  jugé  de  l'aspect  de 
l'intérieur  de  Vinîandsis  par  celui  qu'elle  prést»nte  à  son  extrémité 
inférieure,  ont  prétendu  que  la  cryokoiiite  est  un  slam  argileux 
provenant  de  la  moraine  frontale  ou  une  poussière  transportée  par 
le  vent  des  nunatak.  Suivant  d'autres,  ce  sédiment  viendrait  de  la 
moraine  profonde  et  aurait  été  apporté  à  la  surface  du  glacier  par  des 
cours  d'eau  sortis  des  profondeurs  de  Vinîandsis.  Je  ferai  d'abord 
remarquer  que  des  torrents  ayant  cette  direction  n'ont  jamais  été 
observés  sur  le  glacier.  Tout  au  contraire,  l'eau  provenant  de  la  fonte 
s'écoule  sous  le  glaciei*  par  les  innombrables  crevasses  qui  déchirent 
Vinîandsis.  Sauf  les  deux  sources  jaillissantes  comme  des  geysers  que 
j'ai  vues  en  1870,  je  n'ai  observé  aucune  masse  d'eau  s'élevant  de 
l'intérieur  du  glacier.  J'ajouterai  à  ce  propos  que  le  jaillissement 
de  ces  deux  colonnes  d'eau  était  produit  par  des  cascades  voisines 
et  que  ces  eaux  n'apportaient  par  suite  à  la  surfiice  du  glacier 
aucun  slam  de  la  moraine  profonde.  Enfin,  après  avoir  soumis 
la  cryokonite  à  une  analyse  microscopique,  des  savants  ont  affirmé 
qu'elle  était  composée  de  débris  pierreux  provenant  des  mon- 
t^ignes  voisines.  Les  résultats  de  ces  analyses  sont  loin  d'être 
concordants.  Ainsi,  d'après  Lasaulx,  la  cryokonite  contiendrait 
surtout  du  quartz,  du  mica  (20  pour  100),  de  l'orthosc»,  du  grenat, 
de  l'épidote  et  du  titanite.  Lorentzen,  au  contraire,  n'y  a  trouvé 
que   15  pour  100  de  quartz;   déplus,  il   y    signale   du  mica,   du 
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feldspath,  de  rhoriiblendc,  du  grenat,  de  Taugite  et  de  Thypérite. 
Des  Cloizeaux  y  a  découvert  de  l'amphibole  (10  pour  100),  du 
quarlz,  de  Torthose  et  du  plagioelase.  Et  toutes  les  analyses  de  ces 
minéralogistes  ont  porté  sur  des  échantillons  absolument  identiques 
recueillis  pendant  l'expédition  de  1885'.  La  microscopie,  aujour- 
d'hui si  perfectionnée,  permettait  d'espérer  des  résultats  concor- 
dants. Je  dois  ajouter  que  le  gneiss  qui  constitue  les  montagnes  de 
la  côte  occidentale  ne  contient  qu'en  très  petite  quantité  les  miné- 
raux dont  les  analyses  ont  l'évélé  la  présence  dans  la  cryokonile. 
D'autre  part,  comme  cette  substance  ne  renferme  aucune  matièixî 
d'origine  volcanique,  il  n'est  point  probable  qu'elle  ait  été  trans- 
portée, par  les  vents  d'est,  des  volcans  d'Islande  sur  les  glaciers  du 
Grônland.  Si  telle  était  l'origine  de  la  cryokonite,  elle  devrait 
contenir  des  particules  d'obsidienne. 

La  cryokonite  n'est  donc  point  une  poussière  locale.  En  admettant 
qu'elle  soit  d'origine  terrestre,  cette  substance  aurait  été  portée  par 
les  vents  jusqu'à  une  sorte  d(»  réservoir  permanent  aérien  comme 
celui  qui,  d'après  Ehrenberg,  produit  la  poussière  des  alizés. 
Cette  hypothèse  est  confirmée  par  ce  fait  que  des  particules  presque 
de  mêmes  dimensions,  mais  de  densités  différentes,  se  trouvent 
mélangées  les  unes  aux  autres,  et  que  la  poussière  l'ecueillie 
à  l'extrémité  inférieure  du  glacier  n'est  pas  composée  de  plus 
gros  grains  que  celle  ramassée  dans  l'intérieur  de  Vinlandsis.  Cette 
hypothèse  me  paraît  également  confirmée  par  la  composition  de  la 
cryokonitey  qui  exclut  la  possibilité  de  la  prédominance  du  quartz 
sur  les  autres  substances.  Les  analyses  prouvent  en  outre  que  la 
cryokonite  a  une  composition  constante  :  qu'elle  ait  été  recueillie 
en  1870  ou  en  1883,  à  la  lisière  du  glacier  ou  dans  l'intérieur, 
qu'elle  ait  été  étudiée  telle  qu'elle  a  été  ramassée  ou  après  qu'on 
en  a  enlevé,  à  l'aide  d'un  électro-aimant,  les  silicates  magnéti- 
ques. 

Suivant  toute  vraisemblance  il  tombe  également,  dans  d'autres 
régions  que  Vinlandsis  du  Grônland,  une  poussière  analogue  à  la 

1.  Ces  analyses  ainsi  qu'une  étude  détaillée  sur  la  cryohonile  et  sur  une  substance 
recueillie  sur  la  nei^e  dans  le  Jemtland,  dont  je  parlerai  plus  loin,  feront  Tobjet  d'un  travail 
spécial  dans  les  Mémoires  de  TAcadéniie  royale  des  Sciences  île  Stockholm. 
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cryokonite.  Les  recherches  que  le  D^  Fegrœus  a  entreprises  à  mon  in- 
sligalion,  en  avril  1884,  dans  leJemlland*,  sur  les  matières  tombées 
en  même  temps  que  la  neige,  au  moment  de  l'apparition  des  lueurs 
rouges  qui  coloraient  le  ciel,  semblent  le  prouver.  La  fusion  de  la 
neige  recueillie  dans  ces  localités  a  laissé  un  résidu  que  M.  Tôrne- 
bohm  a  examiné  au  microscope.  Ce  résidu  contient,  outre  des  sub- 
stances d'origine  volcanique  qui,  d'après  le  professeur  Brôgger,  pro- 
viendraient de  l'éruption  du  Krakatau,  une  matière  qui  présente  la 
plus  grande  ressemblance  avec  la  cryokonite  du  Grônland.  La  ques- 
tion de  l'origine  de  la  cryokonite  a  donc  pour  les  théories  cosmo- 
goniques  une  importance  beaucoup  plus  grande  que  ne  le  sup|>o- 
sent  beaucoup  de  personnes. 

La  carte  ci-jointe  donne  une  excellente  idée  de  l'aspect  que 
présente  la  surface  de  Vinlandsis.  A  mon  grand  regret,  ce  dessin  et 
celte  coupe  ne  sont  point  la  reproduction  d'une  photographie.  Il  ne 
nous  a  pas  été  possible  déplacer  l'appareil  photographique  assez  haut 
pour  obtenir  une  vue  de  la  surface  même  du  glacier  ;  du  reste,  je 
n(î  dois  guère  le  regreltei',  car  les  photographies  des  objets  colorés 
principalement  en  bleu  et  en  blanc  ne  sont  jamais  nettes.  Cetle 
cai'le  et  cette  coupe,  toutes  deux  d'une  grande  exactitude,  permettent 
«le  comprendre  les  explications  données  plus  haut.  Ces  planches 
offrent  un  intérêt  à  un  autre  point  de  vue.  On  a  affirmé  que  cer- 
tains corps  célestes  sont  constitués  |)ar  de  la  glace.  Si  cette  hypo- 
thèse est  vraie,  et  si  l'atmosphère  qui  entoure  une  étoile  fixe,  une 
planète  ou  ses  satellites,  présente  les  mêmes  conditions  que  celle  qui 
enveloppe  la  Terre,  Vinlandsis  ^eul  nous  donner  une  idée  de  l'aspect 
de  ces  corps  célestes. 

Les  trous  de  cryokonite  étaient  beaucoup  plus  dangereux  que 
les  crevasses.  Les  fissures  du  glacier  pouvaient  engloutir  un 
homme;  mais,  en  les  traversant,  quelques  précautions  mettaient  à 
l'abri  de  tout  danger  :  si  la  crevasse  n'était  point  comblée  par  un 
amas  de  neige,  on  la  contournait;  et  si  elle  était  couverte  d'un 
pontf  nous  diminuions  les  chances  d'accident  en  faisant  marcher 
en  tête  les  traîneaux,  que  poussaient  deux  hommes  ;  lorsque  l'un  d'eux 

o 
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tombaît  dans  le  gouffre,  il  pouvait  s'accrocher  soil  aux  bretelles  du 
traîneau,  soit  au  traîneau  même,  ou  encore  s'arrêter  à  l'aide  de  son 
bàlon  ferré.  Les  trous  de  cryokomlCj  juste  assez  larges  pour  laisser 
passer  le  pied,  étaient  aussi  rapprochés  les  uns  des  autres  que 
les  troncs  d'arbres  dans  un  bois  épais.  Lorsqu'une  couche  de 
neige  masquait  ces  cavités,  les  hommes  faisaient  des  culbutes 
à  chaque  pas,  et  cela  au  moment  où  ils  s'y  attendaient  le  moins 
et  quand  les  muscles  des  jambes  étaient  tendus  pour  prendre 
un  point  d'appui  sur  un  terrain  que  l'on  croyait  résistant.  A  tout 
moment  un  de  nous  enfonçait  le  pied  dans  un  trou  profond. 
Durant  quatre  jours  à  l'allei*  et  trois  jours  au  retour,  nous  chemi- 
nâmes sur  un  terrain  criblé  de  trous  de  ce  genre.  Pendant  cette 
période,  chacun  de  nous  tomba  environ  cent  fois  par  jour,  ce  qui 
fait  pour  dix  hommes,  en  une  semaine,  un  total  de  sept  mille 
chutes.  Jl  est  élonnant  que,  dans  ces  sept  mille  culbutes,  l'un 
de  nous  ne  se  soil  pas  cassé  une  jambe.  Un  pareil  accident  aurait 
arrêté  notre  exploralion,  et  s'il  était  arrivé  loin  du  point  de  dé- 
part, il  aurait  eu  les  plus  tristes  conséquences,  car  le  transport  du 
blessé  sur  un  terrain  aussi  accidenté  que  Vinlandsis  eût  été  im- 
possible. 

Les  trous  de  cryokonite  nous  étaient  cependant  utiles  en  nous 
fournissant  une  eau  excellente»,  que  nous  brtmes  en  grande  quan- 
tité sans  éprouver  aucun  inconvénient,  bien  qu'elle  fut  très  froide 
et  que  nous  fussions  souvent  trempés  de  sueur. 

L(î  10  juillet,  l'étape,  y  compris  lesdélours  nécessités  par  les  acci- 
dents du  glacier,  fut  de  treize  kilomètres,  le  lendemain  de  dix-huit 
et  demi,  et  le  18  de  dix-sept  et  demi.  Sur  cette  distance,  Vinlandm 
s'élevait  de  HM  mètres,  de  l'altitude*  de  1014  mètres  à  celle  de 
12(H  mètres.  Maintenant  que  le  glacier  était  plus  uni, nous  pouvions 
faire  d'assez  longues  étapes.  ])c  nombreuses  dépressions  remplies 
de  neige  fomiante  rendaient  cependant  la  marche  pénible;  mais  les 
cours  d'eau  de  cette  région,  moins  profonds  et  moins  rapides, 
étaient  plus  faciles  à  traverser.  En  différents  endroits  notre  route  fut 
coupée  par  de  profondes  ci'tîvasses  couvertes  de  neige;  la  traversée 
de  ces  passages  dangereux  n'iuit  heureusement  aucune  suite  fâcheuse. 

Le  18  au  soir,  dès  que  la  caravane»  fut  arrivée  au  campement,  le 
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Lapon  Andcrs  Itossa  me  dcmiimlii  la  permission  <)';illni'  roconnaîlre 
h'  toiTiiin  <]U0  nous  «levions  pai-conrir  lo  Icndrmain.  Sans  mémo 
pivndn'  l(!  lomps  dts  soupor,  il  partit  sur  ses  $ki.  Son  absence  ne 
dura  ps  moins  de  six  heures.  An  relonr,  il  nous  dil  s'èlre  avancé 
à  27  kilomMi"es  vers  l'est  sans  avoir  distingué  aucune  lerre  dans 
cette  dii*erlion.  De  ce  cdié,  le  glacier  devenait  de  moins  en  moins 
acridenlé  et  s'élevait   pr  de  longues   pent('s  douées.  Ainsi  notre 


Vue  prisu  sur  l'inlandti».  —  Blocs  de  f(Iacp  ('(.'houvs  sur  Ins  Imrds  il'tm  lac. 

.Grnvure  rwnil^r  <l'api>i  uiir  |<hali>^ro|i1ili>  priv  por  H.  Kiel|.rn~iin  Ir  1H  juillet  IH83.> 

homme  avait  pu,  avec  ses  ski,  faire  en  six  heures  nn  trajet  de  60  kilo- 
mètres, et  cela  après  une  journé»>  <ie  marche  fatigante.  Tout  d'ahord 
l'évaluation  de  la  distance  qu'Anders  disait  avoir  parcourue  me  parut 
exagérée.  Ma  supposition  était  inexacte,  car,  après  deux  jours  de 
marche,  la  caravane  n'avait  pas  encore  atteint  la  fin  de  la  piste  que 
les  ski  avaient  laiss(*e  sur  la  neige,  dette  observation  devait  servir  à 
apprécier  la  justesse  de  l'estimation  que  les  Lapons  tirent  dans  une 
autre  course. 

Ces  jours  durant,  nous  pnssAraes  devant  plusieurs  lacs.  En  hiver 
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quelques-uns  de  ces  bassins  doivent  contenir  une  certaine  quantité 
d'eau.  On  ne  saurait  expliquer  autrement  l'existence  de  glaçons 
épais  échoués  sur  leurs  bords.  Ces  lacs  avaient  des  contours  circu- 
laires, et  leurs  rives  étaient  couvertes  d'une  couche  de  neige  fon- 
dante, dans  laquelle  les  traîneaux  enfonçaient  profondément. 

Le  18  juillet  la  caravane  avança  de  dix-sept  kilomètres  et  demi, 
y  compris  les  détours,  le  19  de  seize  et  demi,  le  20  de  sept,  le  21 
de  sept  et  demi.  Sur  ces  distances,  le  glacier  s'élevait  de  1193  h 
1510  mètres.  Les  chiffres  des  distances  parcourues  indiquent  par 
eux-mêmes  l'état  du  glacier.  Le  18  et  le  19,  nous  pûmes  marcher 
rapidement,  notamment  dans  la  matinée,  alors  que  la  neige  fraîche 
était  durcie  par  la  gelée;  le  20  et  surtout  le  21,  après  qu'une  pluie 
mêlée  de  neige  fut  tombée  dans  la  nuit,  nous  ne  fîmes,  au  contraire, 
que  très  peu  de  chemin.  La  neige  fraîche  et  la  vieille  neige  de  l'hiver 
s'étaient  transformées  en  bouillie  glaciaire,  dans  laquelle  les  traîneaux 
restaient  embourbés.  Quatre  hommes  ne  réussissaient  qu'avec  peine 
à  les  haler.  Tous,  nous  étions  trempés  des  pieds  à  la  léte,  et  le  soir 
il  ne  fut  pas  facile  de  trouver  un  endroit  sec  pour  camper.  Le 
22,  nous  dûmes  coucher  sur  de  la  neige  à  moitié  fondue.  Grâce 
aux  matelas  en  caoutchouc,  nous  pûmes  reposer  sans  trop  souffrir 
de  l'humidité;  nos  lits  formaient  en  quelque  sorte  des  radeaux; 
mettions-nous  le  pied  en  dehors  du  matelas,  nous  étions  mouillés 
jusqu'à  la  cheville.  Quelques  semaines  plus  tard,  lorsque  la  couche 
superficielle  du  glacier  aurait  été  durcies  par  la  gelée,  ou  au  prin- 
temps, avant  la  fonte  des  neiges,  la  mai'che  sur  cette  partie  de 
Vinlandsis  n'eût  présenté  aucune  diflicullé. 

Le  21  juillet,  dans  l'après-midi,  nous  dûmes  nous  arrêter  et  camper. 
Partout  la  neige  était  détrem[K^e,  et  sur  cette  bouillie  glaciaire  nous 
ne  pouvions  sans  grandes  fatigues  haler  les  traîneaux  plus  de  quel- 
ques centaines  de  mètres.  Lars  Tuorda  partit  alors  en  reconnais- 
sance sur  ses  ski.  Partout  à  Test,  le  glacier  était  recouvert  de 
neige  fondante,  nous  annonça-t-il  au  retour,  et  il  ne  savait  trop 
quel  conseil  nous  donner. 

Il  ne  pouvait  être  question  de  continuer  la  marche  sans  les  traî- 
neaux, qui  contenaient  tout  l'attirail  nécessaire  à  notre  subsistance. 
Dans  cette  situation  critique,  je  pris  le  parti  de  battre  en  retraite, 
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après  que  les  Lapons,  montés  sur  leurs  ski,  auraient  fait  vers  Test 
une  longue  reconnaissance.  Tout  d'abord  je  îie  voulais  pas  que  cette 
course  se  prolongeât  au  delà  de  vingt-quatre  heures.  Mais  Lars,  qui 
avait  le  plus  vif  désir  de  découvrir  le  «  pays  vert  )>,  m'assura  que  ce 
délai  n'était  pas  suflisant  pour  atteindre  le  centre  du  continent  : 
trois  ou  quatre  jours  au  moins,  disait-il,  seraient  nécessaires  pour 
mener  à  bien  l'entreprise,  et  si  je  lui  accordais  ce  laps  de  temps,  il 
espérait  bien,  ajoutait-il,  résoudre  la  question.  Ce  ne  fut  pas  sans 
hésitation  que  je  lui  donnai  l'autorisation  demandée.  Je  remis  avant 
le  départ  à  Lars  et  à  Anders  les  instructions  suivantes  : 

Instructions  pour  Lars  et  Anders  pendant  leur  course  en  patins 

sur  /'inlandsis. 

Lars  et  Anders,  montés  sur  leurs  ski,  feront  route  vers  Test  ;  ils  pourront 
obliquer  à  droite  ou  à  gauche  s'ils  trouvent  dans  ces  directions  un  terrain 
plus  favorable  »à  la  marche. 

Tous  les  trois  milles,  ils  devront  observer  le  baromètre  et  noter  la  direc- 
tion qu'ils  auront  suivie. 

La  durée  de  leur  reconnaissance  est  fixée  à  quatre  jours;  néanmoins 
nous  attendrons  ici  leur  retour  pendant  six  jours.  Passé  ce  délai,  c'est-à- 
dire  le  samedi  28  juillet,  nous  battons  en  retraite.  Dans  ce  cas,  nous 
laisserons  sur  le  glacier  un  traîneau  chargé  de  vivres,  de  Carex  vesicarion 
de  matelas  en  caoutchouc  et  de  sacs-lits. 

Je  recommande  à  Lars  d'être  prudent.  Si  les  deux  éclaireurs  atteignent 
un  pays  libre  de  glace  et  de  neige,  ils  devront  prendre  un  ou  plusieurs 
exemplaires  de  chaque  espèce  de  fleurs  et  d'herbes. 

Sur  V inlandsis,  le  21  juillet  1885. 

A.-E.  NORDENSKIOLD. 


Les  Lapons,  ayant  eu  la  permission  de  choisir  leurs  vivres,  prirent 
six  livres  de  pain,  deux  boîtes  de  sardines,  six  livres  de  comed  beef, 
deux  livres  de  beurre,  une  livre  de  fromage,  une  demi-bouteille  de 
cognac,  douze  cigares  et  six  feuilles  de  tabac.  Je  leur  remis  en  outre 
deux  boussoles,  un  baromètre  anéroïde  et  une  montre. 

Avant  que  nos  Lapons  partissent,  je  les  avertis  que  probable- 
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ment,  pendant  leur  absence,  je  serais  forcé  de  regagner  le  dix- 
sepiieme  campemenl.  La  neige  tout  autour  du  dix-huitième  campe- 
ment était  si  imprégnée  d'eau  qu'en  cas  de  mauvais  temps  nous 
n'aurions  pu  nous  en  dépêtrer. 

Le  22  juillet,  à  une  heure  du  malin,  j'éveillai  le  cuisinier.  Le 
déjeuner  fut  servi  entre  deux  heures  el  demie  et  trois  heures; 
immédiatement  après,  les  Lapons  se  mirent  en  marche. 

Le  reste  de  l'expédition  passa  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  sous  la  tente,  occupé  à  dresser  l'inventaire  des  provisions. 
Nous  avions  encore  des  vivres  pour  vingt-deux  jours.  Ensuite  nous 
fîmes  la  lessive  dans  un  trou  creusé  dans  la  neige  près  de  la  tente. 
La  caravane  ne  pouvant  rester  campée  sur  une  neige  aussi  détrem- 
pée, nous  commentâmes  le  lendemain  à  transporter  nos  bagages 
au  dix-s(»ptième  campement. 

Ce  jour-là,  comme  plusieurs  autres  fois  auparavant,  le  ciel  était 
couvert  d'une  mince  couche  de  brouillard.  Néanmoins  nous  ressen- 
tions sur  le  glacier  une  chaleur  agréable,  très  vive  même  par  instants. 
De  temps  en  temps  les  brumes  s'abaissaient  au  niveau  de  Vinlandm  : 
nous  pouvions  alors  reconnaître  qu'elles  ne  contenaient  aucune  humi- 
dité, car,  dans  ce  milieu,  nos  vêtements  mouillés  séchaient  rapide- 
ment. Nous  étions  probablement  en  présence  d'un  phénomène  ana- 
logue à  la  fumée  du  soleil  observée  en  Sc^andinavie,  ou  au  brouillard 
.'Ç^c décrit  par  Arago.  débrouillard,  qui  paraît  être  formé  de  Unes  mo- 
lécules d'eau  en  suspension  dans  un  air  relativement  sec,  serait  un 
nouvel  exemple  de  phénomène  de  surfusion.  Les  forces  molck^ulaires, 
agissant  à  la  surface  de  chaque  |)articule  d'eau,  empêcheraient  leur 
évaporation  dans  un  milieu  sec. 

Le  lendemain  21  juillet,  nous  achevâmes  de  transporter  nos 
bagages  au  dix-septième  campement.  Je  n'étais  pas  sans  inquiétude 
sur  le  sort  des  Lapons;  aussi  fus-je  très  heureux  de  les  voir  reve- 
nir ce  même  jour,  à  midi,  après  une  absence  de  cinquante-sept 
heures.  Seul  le  manque  d'eau  et  de  combustible  pour  faire  fondre 
la  neige  les  avait  forcés  de  revenir  sitôt.  Ils  évaluaient  à  250  kilo- 
mètres la  distance  qu'ils  avaient  parcourue  dans  la  direction  de  l'est. 
A  mon  avis  cette  estimation  est  exacte,  à  (|uelques  kilomètres  près. 
Sur  toute  cette  distance,  l'état  fie  la  neige  avait  été  très  favorable  au 
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patinage.  Pendant  leur  course  les  Lapons  observèrent  le  baro- 
mètre toutes  les  trois  heures.  Le  point  où  ils  ont  rebroussé  chemin 
esl,  d'après  leurs  observations,  situé  à  une  altitude  de  1947  mètres. 
Ce  point  se  trouverait  juste  au  milieu  du  continent  grônlandais, 
par  68**  32' lat.  nord  et  42'*5r  de  long,  ouest  de  Greenwich.  Lars 
m'a  conté  leur  excursion  en  ces  termes  : 

(c  Arrivés  à  50  kilomètres  à  l'est  du  dix-huitième  campement, 
nous  ne  trouvâmes  plus  d'eau;  au  delà,  Vinlandsis  était  parfaitemenl 
unie,  accidentée  seulement  fous  les  quarante  ou  cinquante  kilomètres 
par  une  ligne  de  monticules.  Dans  ces  parages,  le  thermomètre  mar- 
(|uait  —  5".  Jamais  auparavant  je  n'avais  rencontré  meilleure  neige 
pour  la  marche  sur  les  ski  ;  par  suite  nous  pûmes  avancer  sans  dif- 
llcullé,  mais  nous  souffrîmes  beaucoup  de  la  soif.  Au  point  où  nous 
battîmes  en  retraite,  nous  fondîmes  de  la  neige  dans  une  boîte  de 
conserves  vide,  que  nous  chauffâmes  avec  un  tison  provenant  de  nos 
bâtons.  La  surface  du  glacier  était  complètement  unie,  et  durcie  par 
le  vent.  A  l'horizon  aucune  terre  n'était  visible;  dans  toutes  les  di- 
rections Vinlandsis  étendait  sa  surface  plane  recouverte  d'une  neige 
très  fine.  En  faisant  un  trou  dans  le  glacier,  on  trouvait  d'abord  de 
la  neige  pulvérulente  sur  une  épaisseur  d'un  mètre,  et,  au-dessous, 
de  la  glace  grenue.  Entre  les  deux  couches  s'étendait  un  interstice 
tapissé  de  cristaux  de  glace,  assez  large  pour  qu'on  put  y  glisser  la 
main.  Vinlandsis  s'élevait  par  étages  ;  après  une  longue  plaine  on 
trouvait  un  renflement  du  glacier,  auquel  faisait  suite  une  nouvelle 
plaine,  puis  une  ligne  de  hauteurs,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
distance  de  250  kilomètres.  » 

Pendant  les  deux  jours  et  demi  que  dura  leur  voyage,  les  Lapons 
ne  purent  fermer  l'œil.  La  seconde  nuit  ils  s'arrêtèrent  seulement 
quatre  heures  dans  un  trou  creusé  au  milieu  de  la  neige,  le  mau- 
vais temps  les  empêchant  d'avancer. 

Le  premier  jour  du  voyage,  l'atmosphère  était  absolument  calme. 
Le  dimanche  soir,  le  vent  soufflait  du  sud  et  se  maintint  dans  cette 
direction  jusqu'au  moment  où  ils  rebroussèrent  chemin.  A  quarante 
kilomètres  à  l'ouest  de  ce  point,  le  vent  tourna  «juelque  peu  versl'ouesl. 
Pendant  le  retour,  à  soixante-dix  kilomètres  du  campement,  les  La- 
pons aperçurent  deux  corbeaux,  qui  venaient  du  nord  ;  ils  s'arrê- 
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lèrent  alors  immédialemenl  et  les  virent  s'abattre  sur  la  piste;  après 
quoi  les  oiseaux  s'envolèrent  clans  la  direction  d'où  ils  étaient  venus. 

Bien  (ju*e  Lars  n'eût  point  découvert  une  oasis  dans  ce  désert  de 
glace,  il  n'en  resta  pas  moins  persuadé  de  l'existence  d'un  «  pays  vert  » 
au  milieu  de  V inlandsis,  et  il  en  rêva  souvent,  une  fois  revenu  de 
sa  reconnaissance.  Un  matin,  par  exemple,  il  nous  dit  avoir  eu  un 
beau  rêve  pendant  la  nuit*.  11  se  figurait  qu'après  avoir  continué  sa 
course  vers  l'est,  il  avait  rencontré  des  compatriotes.  «  lis  me  reçurent 
cordialement,  nousraconta-t-il,  et  me  dirent  en  Iaj)on  :  «  Causin  des 
<c  pays  loinlainSj  [)our(|uoi  traversez-vous  les  glaciers,  au  lieu  de 
«  descendre  la  longue  vallée  boisée  qui  s'ouvre  près  de  la  tente?  Cette 
<c  vallée  suit  la  base  des  montagnes  et  s'étend  loin  vers  le  sud.   » 

11  se  peut  que  le  rêve  de  Lars  soit  une  réalité,  à  cela  près  qu'il  ne 
doit  pas  exisler  de  bois  dans  le  «  pays  vert  ».  Comme  le  montre  la 
carte  ci-jointe,  on  croyait  jadis,  sur  la  foi  de  renseignements  donnés 
par  les  Eskimos,  qu'au  nord  de  la  région  de  Vinlandsis  explorée 
par  nous,  un  long  et  étroit  chenal  sillonnait,  de  l'est  à  l'ouest,  le 
continent  grônlandais.  Les  indigènes  racontèrent  aux  premiei^s 
colons  danois  que  le  Grônland  septentrional  n'est  séparé  du 
pays  situé  à  l'ouest  que  par  une  étroite  passe.  Au  delà  de  ce 
détroit,  ajoutaient-ils,  la  cote  du  (Jronland  se  recourbe  vers  le  nord  - 
est  et  l'est;  dans  ces  parages  elle  est  peu  élevée  et,  comme  aux  en- 
virons du  cap  Farewell,  couverte  de  gravier  sur  lequel  poussent 
des  broussailles;  dans  cette  région  il  n'y  aurait  aucune  inlandsis. 
(jMe  région  septentrionale  serait  giboyeuse.  Les  indigènes  de  ce  pays 
jiarlaient  la  même  langue  que  les  habitants  ^es  colonies  danoises; 
ils  étaient  peu  nombreux,  personne  n'ayant  envie  de  vivre  dans  une 
contrée  où,  l'hiver,  la  nuit  se  prolonge  pendant  plusieurs  mois.  Ces 
Eskimos  remplaçaient,  dans  la  fabrication  de  leurs  engins  de  chasse 
et  de  pêche,  le  bois  et  le  fer  par  des  dents  de  narvaP. 

i.  l/iiiiaginalion  des  Lapons,  si  peu  aclivc  en  temps  ordinaire,  paraît  être  en  travail 
constant  pendant  leur  sonuneil.  Nos  com})agnons  nous  dii'cnt  souvent  avoir  eu  de^  i'cve5. 
Anders,  qui  ordinairement  était  toujours  très  grave,  nous  réveilla  souvent  dans  la  tente  jku* 
des  cris  de  joie  qu'il  poussait  en  dormant. 

2.  Uans  Egede,  Det  garnie  Grônlands  nye  Perluslralion,  etc.,  Copenhague,  i7-41,  p.  2, 
note  et  carte*  —  Crantz,  Grônland,  ilQo y  p.  27;  Anrmfrkninger lil  CranizHhlorUj  Copen- 
liague,  1771,  p.  7  et  30;  —  Paul  Egede,  Efterretninger  om  Grônland,  1788,  p.  122.  — 
Oit,  Samlinger  til  Kundskab  om  Grônland,  1850.  p.  50. 
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In  délloil  si'parti  l'éellemcnl  le  Grdnlaiid  de  l'airhipel  polaire 

ninûricaiii,  el,  à  en  juger  d'aprrs  la  description  de  la  Terre  de  Grinnell 

i'aile  par  Groely,  les  renseignements  <]uc  les  Eskimos  dunnaJenl 


Fac-similé  de  1)  caj'lc  du  GrOnland  [lublioc  par  Ihiul  Egede  m  1788. 

sur  la  côte  septentrionale  doivent  être  exacts.  Mais  le  détroit  qui 
déboucherait  dans  le  fjord  de  Jakobshavn  et  ijui  mettrait  en  com- 
munication la  mer  de  liallin  avec  IVéan  Glacial  existe-t-il?  D'après 
les  indigènes,  ce  passage  aurait  été  barré,  dans  ees  derniers  siècles, 
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par  (les  masses  do  glace  qui  se  seraient  délachées  des  glaciers 
riverains  de  la  passe.  Bien  des  fails  rendent  ce  renseignement 
plausible,  comme,  par  exemj)le,  la  présence  de  corbeaux  sur  Vin" 
landm,  car  à  cette  épo([ue  de  Tannée  ces  oiseaux  ne  s'éloignent 
guère  de  leurs  nids  qui  sont  placés  sur  la  côte.  Si  ce  détroit  existe 
réellement,  Vinlandsis  aurait  l'aspect  que  Lars  avait  entrevu  en 
rêve,  et  mon  hypothèse  sur  la  nature  de  l'intérieur  du  Grônland 
serait  peut-être  exacte.  Comme  le  géographe  danois  K.Erslev'  Ta 
montrédans  une  conférence  sur  les  résultats  de  notre  exploration, la 
question  ne  sera  résolue  que  par  de  nouvelles  expéditions  diri- 
gées soit  sur  V inlandsis j  soit  dans  le  Ijord  de  Scoresby  sur  la  côte 
orienlale. 

Après  avoir  laissé  les  Lapons  se  reposer  de  leur  long  et  fatigant 
voyage,  nous  battîmes  en  j*elraite  U\  '25  juillel.  Le  temjis  était  devenu 
très  mauvais,  et  la  marche  à  travers  le  glacier,  particulièrement  pé- 
nible au  milieu  du  brouillard  impénélrable  (|ui  nous  enveloppait. 
Si  la  neige  élail»  tombée  en  abondance  Vt  si  elle  n'avait  pas  été 
immédiatement  durcie  par  la  gelée,  notre  position  aurait  été  critique. 
Maintenant  que  le  soleil  s'abaissait  au-dessous  de  l'horizon  pendant 
quelques  heures,  les  soirées  étaient  à  cetle  altitude  très  fix)ides. 
Dans  la  nuit  du  !27  juillet,  la  colonne  mercurielle  du  thermomè- 
tre qui  servait  aux  observations  s'abaissa  au-dessous  du  dernier 
degré  de  l'échelle;  je  lis  immédiatement  mettre  à  l'air  un  autre 
instrument,  et  à  cin([  heures  du  matin  ce  thermomètre  manjuait 
—  11**.  A  ce  moment,  la  température  s'était  déjà  notablement 
élevée,  aussi  celte  nuit-là  je  crois  jmuvoir  évaluer  le  froid  à  15  ou 
18  degrés. 

Je  serai  bref  en  racontant  notre  retraite.  Klle  fut  du  reste  relati- 
vement facile.  La  jilupart  des  torrents  ne  roulaient  plus  qu'une 
faible  quantité  d'eau,  et  les  monticules  de  glace,  dont  la  hauteur 
avait  diminué  sous  Taction  de  la  fonte,  s'espaçaient  maintenant  à 
une  certaine  distanci»  les  uns  des  autres;  mais  les  crevasses,  élar- 
gies, étaient  très  dangereuses,  dissimulées  qu'elles  étaient  sous 
une  couche  de  neige;  plus  larges  et  plus  nombreux  étaient  aussi  les 

1.   Dansk  geografiiik  Thlëhrift,  1884.  p.  (51. 
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Irons  do  cryokovite  ol  les  moulins.  Nnmbre  de  ces  dernièœs  «re- 
v;isses  doivent  liiissor  comme  tnicu  de  leur  exislenee  éphémère 
des  marmites  de  fïéiiiits  t-reiisées  dans  le  sous-sol  du  gliieier. 

A  plusieurs  rejpnses  pendant  la  retraite,  noliimmenl  à  l'ouest 
des  quai 011! ième  et  seizième  canipemeiits,  nous  vîmes  plusieurs 
vols  d'oiseaux,  prohahlement  des  ikrliassiers,  qui  émigraieut  vers 
le  sud.  Le  31  juillet,   nous  appnjùmes  les  montagnes  de  la  côte, 


I^c  siliK'  Mil'  la  lii^ii'i'i'  (le  VîiilaiKhii. 
(  Cniïurf  ri,-iiilii>  ri-a|.ii>.  niif  |.liuti,f:m|iliip  i>ri«'  imi-  31.  Kj.-ll-ir.-.iii  l..>  fi  noûl  1883, } 

cl,  le  5  aoùl,  cnHn,  dans  l'après-midi,  nous  terminâmes  uotrv 
exploration  sur  l'inlandsis.  Au  sommet  de  la  pente  terminale  du 
f,'Iacier,  nous  ahandonnàmeH  les  traîneaux  et  la  plus  grande  partie 
des  bagages,  et,  ne  prenant  avec  nous  ([ue  ie  strict  nécessaire,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  la  tente  dressée  sur  les  rives  du  Port  de  la 
Sofa.  Des  Kskimos  que  In  (Compagnie  de  commerce  avait  mis  à 
notre  disjiosition  étaient  restés  là,  pendant  toute  la  durée  de  notre 
ex[)loratioii,  pour  garder  notre  campement  et  les  approvisionne- 
ments qui  y  avaient  été  déposés.  Ces  appi-ovisionncmenls  compre- 
naient des  vivres  jioui'  quatorze  jours  et  des  vêtements  de  rechange. 
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|)Our  l«  cns  nîi  nous   serions    i-ovenus  (ynn|ilMemenl    ôpuisiîs  de 

notre  eï|M!(lilton  sur  Vînlandsis. 

I,«s  Eskimos,  (|in  nous  ci-oyaienl  pei-dus  ilo|mts  longlcmps,  mani- 
feslèrenl  la  j»ie  la  plus  vive  en  nyiis  voyant  rcvunir  tous  en  bonne 
santé,  ils  nous  racontèrent  avoii*  usé  plusieurs  p:ures  de  bottes  en 
firimpant  sui-  les  montagnes  pour  iléuouvrir  s'ils  ne  nous  voyaient 
pas  revenir.  La  pei-le  de  ces  chaussui-es  ('îlail  à  leurs  yeux  un  grand 


Li  lisii>ii'  ili7  ViitUiNdtii,  iiii:  iju  suiiuiiul  d'utiu  inonUigiic. 

lUmviirc  eiiiculée  i1'i>|>r»>  iiiii-  iiholDiiraiiliii^  iirix^  I.'  6  i>oi)1  [881  |iar  H.  NjollalrOni.i 

malheui,  difîue  (l'attirer  l'attention,  el  ils  nous  le  eoiitaienl  avec  force 
gestes,  en  nous  montrant  les  lioltes  en  i|uestion  comme  pièces  à 
conviction.  La  joui'née  du  dimanclie  5  aoi^t  Fut  entièrement  consa- 
cra an  repos,  un  repos  bien  jfagué  après  ce  mois  de  rudes  labeurs. 
Le  4  et  le  tl  août,  nous  amenâmes  au  Port  de  la  À'oyîa  les  bagages  que 
nous  avicms  abaiiduniiés  sur  \'inlamlgis.  Le  canot  ijui  devait  nous 
transporter  était  grand,  mais  néanmoins  nous  ne  pouvions  tous  y 
prendre  place  nvet^^  nos  nombreux  bagages.  La  caravane  dut  par 
suite  se  diviseï'  en  deux  bandes,  l/une.  com|iosée  de  l'auteur  de 
cette  relation,  du  doeleur  Heilin,  de  Kjellstrôm,  des  deux  Lapons  et 
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(le  liois  Eskiinos,  traversa  h  pied  in  large  iircs(pi'îie  qui  sépare  le 
Tasiusarsoak  du  goifo  du  Sud-Est,  puis  s'emliai-qua  à  Ikamiut  sur 
deux  oumiak  pour  Egedesminde.  L'autre  caravane  revint  par  mer 
à  Egedesminde.  ^'ous  arrivâmes  à  destination  le  9  août  au  soir, 
faligués  de  notre  marche,  mais  enehanlés  de  l'excursion  que  nous 
avions  faite  en  canot  par  un  temps  admirable.  I,e  lendemain 
malin,  10  ainll,  noire  cmbaiTatiun  ari'iva  également  à  la  colonie. 


ji^lkiiiiiiiil.  slatiuD  lie  b  v6tc  ui:i-i<tciilulu  ilu  tii-ûiilutiil. 
(^Gratui»  «lécultr.a'iiprèt  uni'  pliuluKrai'liir  |>r<-i>  le  9  loûl  I8K5  |<Jr  H.  Kjallilrûni.) 

Les  gravures  des  pages  215  el  317,  exéc,utccs  d'après  les  dessins 
pris  en  1870  par  les  docleui's  Berggien  cl  Nonistrôm,  lorsque 
nous  revenions  de  Vinlandsh  par  cette  mi^me  route,  donnent  au 
lecteur  une  excellente  idée  de  l'ordre  de  maithe  d'une  caravane 
d'explorateurs  accompagnés  d'Eskimos. 

Le  16  août,  dans  la  matinée,  la  Sofia  arriva  à  Egedesminde,  el,  le 
même  joui-,  à  cin(i  heures  du  soii-,  elle  leva  l'ancre  à  destination 
d'Ivigtut,  où  elle  ari'iva  dans  l'apivs-midi  du  19. 

I.e  chapitre  suivant  contieni  la  rehilion  de  la  ci-oisièi-e  de  la  So^a 
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sur  la  côte  nord-ouesl  du  (irônland.  En  lerminanl  le  récit  de  noire 
exploration  de  Vinlandsis,  je  dois  parler  de  la  course  de  patineurs 
qui  fut  organisée  en  Suède  après  le  retour  de  l'expédition,  pour  véri- 
fier si  les  Lapons  avaient  pu  parcourir  460  kilomètres  en  cinquante- 
sept  heures,  comme  ils  le  disaient. 

Ce  n'est  pas  sans  hésitation  que  j'avais  puhlié  le  chiffre  de  la  dis- 
lance  que  les  Lapons  m'avaient  indiqué.  Je  ne  doutais  pas  de  la 
véracité  de  leur  récit  et  de  l'exactitude  de  leur  évaluation,  mais  je 
supposais  que  l'on  ne  croirait  guère  à  la  possibilité  de  parcourir 
sur  des  ski  pareille  distance  en  si  peu  de  temps,  d'autant  plus 
que  je  n'avais  trouvé  dans  les  anciens  auteurs  aucun  renseigne- 
ment sur  la  vitesse  des  patineurs  pendant  de  longs  trajets.  Pour 
lever  tous  les  doutes  à  cet  égard,  M.  Dickson  me  proposa  d'or- 
ganiser une  course  de  patineurs,  très  certainement  la  première  de 
ce  genre  dans  les  annales  du  sport.  Cette  course  fut  surveillée,  sous 
la  direction  de  M.  Widmark,  préfet  du  Norbottenslàn,  par  une  com- 
mission composée  du  lieutenant-colonel  C.  0.  Bergman  (président), 
des  pasteurs  J.  Laîstadius  et  C.  ii^stadius,  du  garde  forestier  A.  Hull- 
berg  et  de  l'inspecteur  R.  Wàslfelt. 

Voici  un  extrait  du  programme  :  ce  La  course  aura  lieu  le  5  avril 
i  884,  La  piste  partira  des  bords  du  Purkijaur  et  suivra  le  Randijaur, 
le  Parkijaur,  pour  se  lerminer  à  Krutholm  sur  le  Saggatjaur; 
elle  a  une  longueur  de  110  kilomètres.  Les  concurrents  devront 
parcourir  cette  distance  aller  et  retour,  soit  220  kilomètres.  »  Sur 

« 

sa  plus  grande  étendue  la  pisie  passait  sur  des  lacs;  elle  traversait 
également  plusieurs  langues  de  terre.  Les  coureurs  pourraient  se 
reposer  quand  bon  leur  semblerait,  mais  la  durée  des  haltes  ne  serait 
pas  déduite  de  la  durée  totale  de  la  course.  Le  terrain  choisi  n'était 
pas  particulièrement  fiivorable  à  une  course  sur  les  ski.  Le  tableau 
suivant  indique  le  temps  employé  par  les  différents  coureurs  pour 
parcourir  la  distance  de  220  kilomètres.  Lars  Tuorda,  celui-là  même 
qui  avait  dirigé  la  reconnaissance  dans  l'intérieur  du  Grônland, 
franchit  la  distance  en  vingt  et  une  heures  vingt-deux  minutes  ; 
tous  les  autres  concurrents  l'ont  parcourue  dans  un  temps  relative- 
ment plus  court  (jue  celui  employé  par  les  Lapons  pour  faire  leur 
reconnaissance  sur  Yinlandsis, 
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La  question  de  la  vitesse  que  l'on  peut  atteindre  a\(H*  des  stki 
étant  très  importante  pour  les  futures  expéditions  polaires,  je  repro- 
duis ici  l(i  rapport  qui  m'a  été  adressé  sur  cette  course  par  le 
président  de  la  commission. 

Ri'lation  de  la  course  de  patineurs  courue  les  5  et  \  avril  1884 

à  Jokkmokk. 

La  veille  do  la  course,  les  concurrents  arrivèrent  h  l'église  de  Jokkmokk. 
venant  de  dilTérentes  directions.  Quelques-uns,  partis  dePeuraur.  d'Aklsik, 
de  Snavva,  dl'ltivitscli  et  du  Stora  Lule  tràsk,  avaient,  pendant  la  nuit,  par- 
couru une  distance  de  60  h  90  kilomètres.  Peu  de  temps  avant  le  départ, 
Apnuil  Anderson  Arrhnian  (de  Peuraur)  et  Anima  Ammasson  Lândta  (d'Aktsik) 
arrivèrent  d'Arjeploug,  à  160  ou  180  kilomètres  de  Jokkmokk,  où  ils 
étaient  allés  emprunter  des  ski  en  bois  de  pin,  pour  le  cas  où  le  temps 
deviendrait  mauvais  pendant  la  course.  La  sudation  des  matières  rési- 
neuses qui  se  produit  sur  ce  bois  lubrifie  la  surface  des  ski  et  empêche  la 
neige  d'y  adhérer;  suivant  l'expression  des  Lapons,  les  pîitins  en  bois  de 
pin  produisent  la  graisse  nécessaire  au  glissement. 

Les  patineurs  partirent  tous  en  même  temps,  suivant  le  désir  qu'ils  nous 
avaient  exprimé,  et  prirent  leur  couisc  à  travers  les  lacs  dans  la  direction 
indiquée  au  progranmie.  Sur  le  Randejaur,  les  concurrents  étaient  divisés 
en  deux  groupes  :  en  tète  marchaient  les  Lapons,  en  arrière  les  colonr 
suédois.  C(»s  derniers  avaient  donc  l'avantage  de  trouver  la  piste  déjà 
frayée  par  les  Lapons.  Un  commissaire  s'était  rendu  d'avance  en  traîneau 
sur  les  bords  du  Parkijaur.  Les  patineurs  saluèrent  de  hourras  les  curieux 
réunis  sur  le  Parkijaur  et  continuèrent  sans  s'arrêter  jusqu'il  Granudde, 
situé  à  50  kilomètres  environ  de  Jokkmokk.  Le  commissaire  quitta  le  Par- 
kijaur en  même  temps  que  les  patineurs;  le  cheval  attelé  h  son  traîneau, 
qui  passe  pour  le  plus  rapide  du  district,  avait  eu  le  temps  de  se  reposer 
avant  de  partir  :  néanmoins  les  patineurs  arrivèrent  un  quart  d'heure  avant 
lui  à  Granudde.  Autour  d'un  brasier  établi  sur  la  glace,  toute  la  population 
des  environs  était  occupée  à  préparer  du  café.  Lorsque  les  patineurs  dé- 
bouchèrent à  dix  heures  et  demie  du  soir,  elle  les  salua  de  cris  joyeux  »t 
leur  offrit  de  se  réconforter;  les  cafetières  furent  vidées  plusieurs  fois,  et, 
après  une  halte  d'une  demi-heure,  les  coureurs  se  remirent  en  marche. 

De  là  les  patineurs  continuèrent  leur  route  vers  Qvikkjokk,  mais  ils 
étaient  maintenant  réduits  au  nombre  de  onze.  Les  autres,  reconnaissant  la 
supériorité  de  leurs  concurrents,  qui  ne  leur  laissait  aucun  espoir  de  gagner 
le  prix,  avaient  jugé  inutile  de  continuer. 
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A  Qvikkjokk,  le  point  extrême  de  la  course  à  Taller,  un  membre  du 
comité  et  deux  commissaires  avaient  pris  des  dispositions  pour  recevoir 
les  coureurs.  Sur  la  glace,  au-dessous  du  presbytère,  une  tente  avait  été 
dressée  et  un  feu  allumé,  autour  duquel  deux  commissaires  préparaient 
du  café  pendant  que  le  troisième  dormait.  Tout  à  coup  ils  entendirent 
un  bruissement  dans  la  neige,  et,  à  quatre  heures  dix  minutes  du  matin, 
quatre  patineurs  arrivèrent  au  but  marqué  sui;  la  glace.  Aucun  d'eux 
n'avait  de  vivres;  s'ils  avaient  du  attendre  la  cuisson  du  bouillon  et  de  la 
viande  de  renne  préparés  en  vue  du  dîner  de  l'après-midi,  moment  auquel 
on  pensait  que  les  coureurs  arriveraient,  leur  départ  aurait  été  trop 
relardé.  Aussi  prirent-ils  simplement  du  café  et  fumèrent-ils  quelques  pipes 
pour  apaiser  leur  faim,  puis  ils  repartirent  après  s'être  reposés  un  instant. 

Pawa  Lars  Tuorda  et  Pehr  Olof  Làndta  étaient  arrivés  les  premiers  à 
Qvikkjokk.  Tous  deux  avaient  concerté  d'effectuer  ensemble  le  retour;  mais, 
pendant  que  Tuorda  allait  voir  un  ami  dans  le  village,  Làndta  se  mit 
en  route.  Tuorda  apprit  le  départ  de  son  camarade  seize  minutes  après; 
immédiatement  il  met  ses  patins,  lile  connue  une  flèche  sur  le  Saggatjaur, 
rejoint  bientôt  Làndta  et  même  le  devance.  Pendant  tout  le  reste  du  tra- 
jet, Tuorda  conserva  une  forte  avance  sur  son  camarade. 

Il  avait  été  décidé  à  Qvikkjokk  que  les  patineurs  déjeuneraient  à  Niavvi, 
à  '25  kilomètres  de  là.  Depuis  leur  départ  les  coureurs  n'avaient  encore  pris 
aucun  repas  solide.  A  Niavvi  on  n'avait  préparé  que  des  pommes  de 
terre  et  du  lait  caillé.  Les  Lapons,  esthnant  cette  nourriture  peu  réconfor- 
tante après  une  pareille  course,  résolurent  de  ne  manger  qu'une  fois  arri- 
vés à  destination.  Ils  s'arrêtèrent  15  minutes  à  Niavvi  et  autant  à  Gra- 
nudde. 

Sur  le  Skalkajaur,  un  des  patineurs  qui,  malgré  les  avertissements  des 
Lapons,  avait  absorbé  une  certaine  quantité  de  lait  caillé,  fut  indisposé. 
Le  lendemain,  néanmoins,  il  assistait  à  la  fête  qui  termina  la  course,  et  y 
lit  preuve  d'un  fort  bel  appétit. 

Pendant  les  vingt  derniers  kilomètres,  les  patineurs  accélérèrent  leur 
marche;  l'elTort  qu'ils  purent  produire  pour  arriver  au  but  avec  une  vitesse 
véritablement  surprenante  prouve  une  fois  de  plus  leur  force  de  résistance. 

Le  vendredi  4  avril,  à  trois  heures  douze  minutes  de  l'après-midi,  deux 
patineurs  furent  signalés  à  l'extrémité  occidentale  du  Purkijaur.  En 
dix  minutes,  Pawa  Lars  Tuorda  et  Pehr  Olof  Làndta  parcoururent  le  lac, 
long  de  2600  mètres,  Lars  arrivant  premier  à  trois  heures  vingt-deux 
minutes,  devançant  Pehr  Olof  de  cinq  seconde»»  Le  médecin  qui  assistait 
à  la  course  leur  ordonna  immédiatement  Une  boisson  rafraîchissante; 
plus  tard  les  vainqueurs  furent  solidement  réconfortés  par  un  bon  repas. 
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A  chaque  instant,  un  coureur  arrivait;  c'étaient  alors  d'interminables  cau- 
series pleines  d'entrain  sur  les  différents  épisodes  de  la  course.  Aucun  ne 
paraissait  fatigué,  et  tous  manifestaient  la  plus  entière  satisfaction  de 
leur  voyage,  dont  la  durée  avait  été  inférieure  à  leurs  prévisions. 

Lândta,  qui  reconnaissait  loyalement  la  supériorité  de  Tuorda,  racontait 
que,  durant  les  vingt  derniers  kilomètres,  il  avait,  à  différentes  reprises, 
essayé  de  dépasser  son  concurrent;  mais,  gagnait-il  un  peu  de  terrain, 
Tuorda  augmentait  immédiatement  sa  vitesse  sans  le  moindre  effort,  et  le 
laissait  de  trois  i)  cinq  cents  mètres  en  arrière.  «  11  nVst  point  fatigué,  disait 
Làndta  en  parlant  de  Tuorda,  et  il  pourrait  encore  patiner  bien  des  milles.  » 
Le  vainqueur  du  troisième  prix,  Apmut  Andersson  Arrhman,  qui  avait  des 
ski  en  bois  de  pin,  se  plaignit  que  son  patin  de  droite  fût  plus  lounl  que 
celui  de  gauche,  ha  ski  de  droite  avait  en  effet  un  défaut  qui  devait  retarder 
la  marche.  Juste  sous  la  place  du  pied,  le  bois  présentait  une  cavité  lon- 
gue de  onze  millimètres,  large  de  trois  et  profonde  d'un  demi-millimètre, 
dans  laquelle  la  neige  adhérait.  Si  Ton  tient  compte  de  ce  désavantage  et  si 
Ton  se  rappelle  qu'Apmut  avait  fait,  deux  jours  auparavant,  une  excursion 
jusqu'à  Arjeploug,  on  reconnaîtra  que  ce  patineur  a  fait  preuve  d'une 
grande  force  de  résistance,  car  il  atteignit  le  but  sans  paraître  le  moins  du 
monde  fatigué. 

Nils  Pctter  JSilsson  Tuorda,  le  frère  cadet  de  Pawa  Lars,  arriva  en  qua- 
trième ligne.  Il  aurait  pu  disputei-  la  victoire  à  son  frère,  si  un  étourdisse- 
ment  ne  l'avait  obligé  à  se  reposer  quarante  minutes  sur  le  Skalkajaur. 
Comme  il  avait  eu  plusieurs  fois  des  accidents  de  ce  genre,  ses  camarades 
l'avaient  détourné  de  prendre  part  à  la  course. 

La  notable  différence  entre  les  heures  d'arrivée  des  six  premiers  concur- 
rents et  les  autres  provient  de  ce  que  ces  derniers,  voyant  qu'ils  ne  pour- 
raient gagner  les  premiers  prix,  ne  se  hâtèrent  pas  au  retour;  ils  prirent 
deux  ou  trois  heures  de  repos  en  différentes  stations. 

Les  Lapons  étaient  habillés  de  chemises  de  laine,  de  pantalons  et  de 
tuni(|ues  en  vadmel,  et  portaient  des  mocassins  en  cuir  de  renne.  Les 
chaussettes  étaient  remplacées  par  du  Carex  vesicaria,  suivant  l'habitude 
du  pays. 

Les  colons  Scandinaves  étaient,  comme  les  Lapons,  vêtus  de  laine  et  de 
vadmel,  mais,  en  place  d'une  tunique,  ils  portaient  une  vest€.  Pendant 
la  course  ils  enlevèrent  cette  jaquette;  les  Lapons  se  débarrassèrent  éga- 
lement de  leur  tunique. 

Le  soir,  les  patineurs  se  couchèrent  à  neuf  heures  sur  le  plancher  de 
la  cuisine  du  presbytère. 

Le  lendemain,  ils  partirent  tous,  frais  et  dispos,  pour  Jokkmokk. 


|'u»u  Lan  Tuoi'da  cl  Andei's  Itit9»u. 
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Les  prix  furent  distribués  dans  la  salle  communale.  Les  vainqueurs 
exprimèrent  leur  reconnaissance  de  la  libéralité  des  organisateurs  de  la 
course  et  de  l'impartialité  du  jugement  des  commissaires. 

C.-O.  Bergman. 

Pendant  que  j'exécutais  sur  Vinlandsis  rexploration  que  je  viens 
de  raconter,  les  autres  membres  de  l'expédition  étudiaient  les  rives 
du  Waigat  et  certaines  régions  du  Grônland  septentrional.  La  rela- 
tion de  cette  partie  de  notre  voyage,  contenue  dans  les  deux  cha- 
pitres suivants,  est  due  au  professeur  A. -G.  Nathorst. 
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CHAPITRE   VI 


llîiiis  ll(Mi(irik.  —  Arrivée*  :i  rjar.i;;sii^Mik.  —  Noliv  caiii|N'iiioiU  à   L-]aragsii^suk.  —  Iii*s 
chinis  «'skiinos.    -  .M:i;;nirH|iirs  paysajirs   du  \Vai;r.it.  —  |{ech(M*cli(;s  {)alronlolu^riqm>s. 

—  iK'TiMivrrlc  ilc  soiiclirs  (rarhrr>  à  pain,  dr  hilipici's,  de  iiiapiolias,  clc.  —  Cliiiial. 

—  Ku'iii'sion   à  Alaiickrrdliik.  —   hinicuitrs  pour  Itoumm'  un    caiii|MMiionl  convonablo. 

—  l/VHS.  —  Historique  des  reclKMclirs  «•é(do;:i(|iies  laites  à  Atanekenlluk.  —  Florr 
erétaeée  (>l  tertiaire  dWtanekerdlnk.  —  iSeclierclirs  dans  la  pi\^s(|u*ile  dWtunekenUuk. 

—  Knihaliage  des  ndleetinns.  — Klude  du  i"a\in  dWtanekenlluk.  —  Découvei'le  de  onze 
nouvelles  eouehes  fossilifères.  —  Teni|M*'t«*.  —  Arri\é(î  de  la  Sofia.  —  Inshiictions  du 
pmfesseur  .N'ordenskiold. —  La  Sofia  se  raxitaille  en  eliariHm  à  la  houillère  do  Ititen- 
henk.  —  .Nouvelles  reelierclies  à  Atanekenlluk.  —  l)é|>art  jiour  Ifiernivik.  —  Os^ald 
Ileer:   sa  vie  <*l  son  ceuvre. 


Dans  ra|)ivs-mi(li  du  ^S  juin,  en  nous  dirigeant  de  Godhavn 
vers  l(»  Waigal,  j'aperçus  j>our  la  prt^mière  lois  les  falaises  de  Disko, 
si  ricli(»s  en  piaules  fossiles,  ([uc  j'avais  entrevues  souvent  dans 
l(»s  rèv(»s  de  rimaginalion.  Kmhar(|ué  à  hord  de  la  Sofia  spîcia- 
l(»ment  pour  étudier  c(»s  formations,  il  me  tardait  de  commencer 
mes  r(îclu»rclH»s  d(»  paléonlolojiie,  ln(»n  ([uc,  jRMidanl  tout  le  mois 
qu'avait  déjà  duré  le  voya<re,  j'eusse^  toujours  eu  occasion  de  faiix> 
d'intén^ssantes  (d)servations.  Tout  d'abord  nous  ne  vîmes  que 
les  falaises  de  basalte  de  Disko;  plus  loin,  à  Puilasok,  nous  a|)er- 
(;ùmes  U\s  couches  de  \iivs  charbonneux  qui,  à  partir  de  là,  rcm- 
j)lacent  bî  loiiji:  de  la  col(»  les  basalliîs.  Nordenskiôld,  ayant  en  1870 
recueilli  dans  ct^s  localités  uiu*  (juantité  de  |dantes  fossiles,  avait 
appelé  mon  attention  sur  ces  couches:  s'il  en  avait  eu  le  temps,  il 
aurait  volontitîrs  poursuivi  ses  premières  recherches,  m*enviant, 
disait-il,  de  j)ouvoir  me  consacrer  à  uikî  étude  aussi  intéressante.  De 
mon  côté,  je  regrettais  d(»  ne  pouvoir  me  joindre  h  la  caravane 
qui  allait  explorer  Vinlaïukin,  quoique  dans  ce  cas  j'eusse  été  obligé 
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de  renoncer  à  mes  travaux  {géologiques.  Personne  n'est  jamais  con- 
tent de  son  sort!  Donc,  avec  Hamherg  et  deux  Eskimos  engagés  a 
CfOdhavn  je  débarquai  à  Ujaragsugsuk,  pour  vivre  désormais  sous 
la  tente,  exposé  aux  vicissitudes  de  la  vie  nomade.  Heureusement  un 
beau  soleil  brillait  au  ciel  et  le  temps  étiiit  très  calme.  Durant  notre 
traversée  de  Godhavn  îi  Ujaragsugsuk,  ce  ne  fut  pas  une  petite 
besogne  que  de  préparer  nos  bagages  et  nos  vivres.  Nordcnskiôld  eut 
l'obligeance  de  revoir  la  liste  de  nos  provisions  et  y  lit  même  ajouter 
différentes  choses  que  nous  avions  oubliées. 

Nordenskiold  a  raconté  plus  haut  (p.  98)  notre  renconlre  avec 
Hans  Ilendrik  à  Skandsen.  Comme  le  nom  de  Hans  Ilendrik  revien- 
dra souvent  sous  ma  plume  dans  le  récit  de  notre  excursion  au  cap 
York,  il  me  jiaraît  intéressant  de  donner  une  courte  biogi'aphie  de 
cet  Eskimo  célèbre.  La  relation  du  voyage  de  Kane  en  1855-1855 
dans  le  détroit  d(î  Smith  mentionne  pour  la  première  fois  le  nom 
de  Hans.  Agé  alors  de  19  ans,  il  avait  été  engagé  par  ce  voyageur 
dans  la  colonie  de  Fiskernàs  en  (jualité  de  chasseur  et  de  conducteur 
de  chiens.  Dans  cette  exploration  il  déploya  une  grande  énergie,  et 
c'est  à  lui  que  l'expédition  de  Kane  doit  de  lUî  pas  avoir  été  plus 
éprouvée.  En  1855  Kane,  qui  avait  hiverné  à  Rensselaer  Harbour, 
envoya  Hans  au  village  eskimo  d'Etah  pour  aider  les  indigènes,  déci- 
més alors  par  la  disette,  h  capturer  des  morses,  mission  dont  il 
s'acquitta  à  la  satisfaction  générale.  Durant  son  séjour  à  Etah,  notre 
homme  tomba  malade  et  fut  soigné  avec  le  plus  grand  dévouement 
par  les  habitants,  ce  Une  lîlle  de  Shanghu  se  constitua  sa  garde- 
malade;  ses  bons  soins  et  son  caractère  enjoué  firent  sur  lui  une 
excellente  impression,  dont  aurait  certainement  pris  ombrage  cer- 
taine jeune  femme  qui  demeurait  près  d'Upernivik.  »  Kane  ne  se 
trompait  pas.  Sous  prétexte  d'aller  chercher  de  la  j)eau  de  morse 
pour  ses  mocassins,  Ilans  demanda,  peu  de  temps  après  son  retour 
à  bord,  la  permission  de  se  rendre  au  villagcî  eskimo  de  Peteravik, 
où  Shanghu  habitait  alors  avec  sa  jolie  lîlle,  Merkut.  Quelques 
semaines  plus  tard  on  le  vit,  dit-on,  se  diriger  en  traîneau,  avec  une 
femme  assise  à  côté  de  lui,  vers  le  sud,  dans  la  direction  de  Uwar- 
ro>vsug-suk,  dans  le  Murchison  Sound.  Kîine  ne  revit  plus  Hans*- 

1 .  Dans  son  autobiographie  (Memoirs  of  Hans  Hendrik,  ihe  arclic  Iraveller,  Writlen  by 
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Au  mois  de  juin  1858,  lorsque  Mac  Clintock  doubla  le  cap  York 
au  cours  du  célèbre  voyaçi^e  |MMulant  l(H|uel  il  recueillit  les  premiers 
renseif(iuîmenls  certains  (|u'on  ail  eus  sur  le  sort  de  Texpédition  de 
Franklin,  j>lusieurs  indi<i:èn(;s  viiu'cnl  à  boni.  Hans,  racontèrent-ils, 
élail  marié  et  habitait  alors  dans  le  Whale  Sound;  il  désirait  vive- 
nuMit,  ajcnitaient-ils,  trouver  roccasion  de  revenir  dans  les  établisse- 
ments danois.  Uans,  ne  possédant  plus  aucun  chien,  ne  pouvait  entre- 
pnîiulre  seul  pareil  voyajj^tî;  duiant  une  famine,  il  avait  été  réduit  à 
manjçei*  la  j)eau  de  pho(pi(»  de  son  kayak.  Pelersen,  le  voyageur  danois 
qui  avait  accompagné  Kane  et  qui  suivait  Mac  Clintock  dans  ciîtlc 
nouvelle  expédition,  pria  les  indigènes  de  dire  à  Hans  d'aller  s'établir 
au  cap  York.  Lîi,  vraiseml)lableni(».nl,  il  pourrait  être  recueilli  par 
des  baleiniers  et  transporté  ensuite  dans  l(»s  établissements  danois. 
Hans  paraît  avoir  suivi  ce  cons(»il,  mais  il  fut  ramené  dans  les  colo- 
nies du  sud  d'une  tout  autre  manière  ([ue  ne  l'avait  pensé  Peter- 
s(Mi.  Deux  ans  plus  laid,  en  se  dirigeant  vers  le  détroit  de  Smith, 
Hayes  rangea  de  très  près  la  cote  du  cap  York,  supposant  que  Hans 
s'était  établi  dans  ces  parages  j)our  pouvoir  être  recueilli  par  un  bâti- 
ment.  (Ilayes  paraissait   ignorer  h»,  l'enseignement  donné  par  Mac 
Clintock.)  La  côte  étant  libre  — on  était  alors  à  la  lin  d'août  (1860), 
—  le  navinî  s'approcha  de  terre  à  une  jmrtée  d(»  fusil.  Tout  à  coup 
Hayes  aperçoit  un  groupe  d'iiuligènes  »qui  font  des  signaux  pour 
attirer  l'attention  dc^  récjuijiage  :  immédiatement  il  débarque  et  trouve 
Hans  sur  le  rivage.  Hans  le  leconnut  aussitôt,  ainsi  que  l'astronome 

himsclf;  translated  from  the  eskimo  languagc  h\j  D'  Uennj  Rink.  I^ondres,  1878),  Hans 
Ilondrik  raronlc  d'iino  iiiuriirrc  différonlc  son  avenliire  unionreuso.  «  J'entretins  Shangfau, 
ùcril-il,  ptMidant  (jii(>l([ue  temps  des  produits  de  ma  chasse  et,  après  avoir  passé  plusieurs 
IiivfM's  ('lie/,  les  indigènes,  je  songeai  à  prendre  l'enune  parmi  eux,  bien  qu*ils  ne  fussent  pas 
baptisés.  Jr  pensai  d*aI)ord  à  une  jeune  tille  dont  les  bonnes  manières  me  plaisaient,  mais 
raffaire  ne  réussit  pas,  son  |»êrc  ayant  vouluque  j'éj)0usasse  sji  so'ur,  une  veuve  qui  n*avait 
pas  une  tivs  bonne  réputation.  Tlus  tard  je  me  tianç^ii  à  une  jeune  fille  que  je  résolus  de 
ne  jamais  abandonner  et  de  conduire  dans  les  établissements  danois.  Quelques  anoccs 
apivs,  ma  femme  fut  baptisée  et  reçut  la  conununion.  J'étais  très  heureux  d  avoir  ramené 
une  païenne  dans  les  colonies  danoises.  »  Celte  femme  doit  être  la  belle  Merkut  dont  je 
viens  de  parler.  Bessels  raconte,  du  moins,  que  la  fenune  de  Hans  portait  ce  nom.  Les 
indigènes  (Phitah  dirent  à  ce  voyageur  que  dans  un  village  voisin  habitait  une  autre  femme  de 
Hans  avec  deux  enfants.  Cette  fenune  était  probablement  la  veuve  dont  il  parle  et  à  laquelle 
il  a  peut-être  été  marié:  à  ce  sujet,  Hans  s'exprime  en  termes  ambigus.  Chez  les  indigkies 
établis  au  nord  de  la  baie  de  Melville,  les  unions  se  dissolvent  souvent  par  consentement 
mutuel. 


HANS  HENDRIK.  229 

Sonntag,  qui  avait  pris  pjirt  également  à  rexpédition  de  Kane. 
D'après  la  relation  de  Hayes,  Hans  paraît  «avoir  beaucoup  souffert 
dans  CCS  parages.  «  Un  séjour  de  six  ans  parmi  les  naturels  de  cette 
côte  désolée  l'avait  abaissé  au  niveau  de  leur  laideur  répulsive.  » 
Sa  tente  était  assez  grande  pour  abriter  toute  sa  famille,  qui  com- 
prenait, outre  sa  femme  et  son  enfant,  son  beau-frère  et  sa  belle- 
mère,  (c  Yeux-tu  nous  accompagner?  demandai-je  à  Hans,  raconte 
Hayes.  —  Oui,  me  répondit-il.  —  Désires-tu  venir  avec  ta  femme  et 
tes  enfants?  —  Oui.  —  Veux-tu  venir  sans  eux?  —  Oui*.  »  Hans,  sa 
femme  et  son  enfant  accompagnèrent  Hayes,  tandis  que  sa  belkvmère 
et  son  jeune  beau-frère  étaient,  malgré  leurs  supplications*,  laissés 
aux  soins  des  autres  indigènes;  à  bord  du  navire  il  n'y  avait  pas  de 
place  pour  eux.  Dans  l'automne  de  1861  Hayes  débarqua  Hans  à 
Upernivik'.  Pendant  dix  ans  Hans  mena  ensuite  une  existence  pai- 
sible. En  août  1871  Hall  lui  proj)osade  l'emmener  à  bord  du  Polaris 
avec  sa  femme  et  ses  trois  enfants.  Ce  nouveau  voyage  fut  beaucoup 
plus  périlleux  que  les  autres.  Le  Polaris  hiverna  par  81°o6';  le  8  no- 
vembre 1871,  Hall  mourut.  Le  12  août  1872,  le  navire  abandonna 
le  port  d'hivernage  pour  faire  roule  au  sud;  ce  jour-là,  la  femme  de 
Hans  mit  au  monde  un  (ils,  qui  fut  appelé  (Iharles  Polaris.  Jusqu'alors 
aucun  être  humain  n'avait  vu  le  jour  à  une  latitude  aussi  septen- 
trionale. Le  15  octobre,  devant  le  cap  Alexandre  (détroit  de  Smith), 
le  navire  subit  une  forte  pression  des  glaces;  immédiatement  des 
approvisionnements  furent  portés  sur  un  glaçon;  tout  à  coup  ce 
champ  se  met  en  mouvement  et  entraîne  vers  le  sud  dix-neuf  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  se  trouvaient  Hans  et  sa  famille,  sans  que 

\,  J.-J.  Hayes,  La  mer  libre  du  Pôle,  p.  05. 

2.  Hans  Uendrik  raconte  celte  entrevue  en  termes  quelque  peu  difiÏMents.  «  Lorsque 
Hayes  et  Sonntag  eurent  débarqué,  écnt-il,  ils  me  témoignèrent  le  désir  que  je  les  accom- 
pagnasse, mais  ils  ne  se  souciaient  guère  que  ma  femme  vînt  avec  moi.  Je  leur  dis  au 
contraire  que  je  tenais  à  Temmener.  «  Il  vaudrait  mieux  laisser  ta  femme  ici,  me  ropon- 
«  dirent-ils  ;  l'hiver  prochain  tu  pourras  revenir  la  chercher.  —  Je  n*ai  guère  envie  de 
((  rabandonner,  répliquai-je  :  il  pourrait  arriver  malheur  soil  h  elle,  soit  h  Tenfant.  — 
«  Très  bien,  me  dirent-ils.  —  J 'emporterai  en  outi*e  ma  tente,  et  laisserai  la  seconde  h 
((  mes  autres  parents.  » 

3.  Hans  Hendrik,  en  racontant  ù  Nordenskiôld  qu'il  était  resté  neuf  hivers  sur  le  cap 
York  (voir  p.  98),  faisait  sans  doute  entrer  en  ligne  de  compte  le  temps  qu'il  avait  passé 
au  nord  de  la  baie  de  Melville  avec  les  expéditions  auxquelles  il  avait  pris  part.  En  réalité 
il  a  vécu  dix  ans  dans  ces  parages. 


r.ii  i.A  sKcoMiK  ^;M•^:IMTlll^  ai;  fitioNLASH. 

I(*s  autres  inornliivs  de  l'i^xiiéililion  qui  ôtiiiciit  à  lionl  du  Polarit 
piisseiil  leur  porti'i'  siTiiurs,  Lu  champ  sur  loquel  se  trouvaient  les 
ttaufiiigés  dôi-iva  peiidiint  tout  l'hiver  du  77"  Ô5'  de  latituile  nord 
iiu  55'r>5';  linalcnient,  a|)ivs  un  séjour  de  six  mois  et  demi  sur  la 
fîlarc,  ces  mallifHreux  fuiiînt  recueillis,  le  50  avril  1873,  par  liî  va- 
]MMir  amérieain  Tùjress.  Oe  navire  les  transporta  àTeri'c-Neuve,  d'oii 
ils  parltitnil  [mur  Washinifton.  Les  nanfrapés  devaient  leur  salut  à 


lliins  llfiitlrik  Pti  18.M. 

|ll'n|ir.'-'  un  i^iitriit  •unK'mi  riaii'  l'oiivrui'i-  t'Iini/i  Knit  KaNi-'i  Arelif  Erphralioiu.  Itiiladflph.,  1106.; 

llmis  Ilendrik  et  à  rKskimn  Joe;  sans  les  ours,  les  renards  et  les 
[)hoi|nes  «pie  ees  doux  hommes  réussirent  à  tuer,  tous  seraient 
morts  de  l'itim. 

Après  ce  périlleux  voyafre,  Ilans  Ilendrik  reprit  encon;  une  fois  le 
chemin  du  détroit  de  Smith.  Kii  IS7.'i  Nares,  le  (^hel  de  l'expédilion 
polaire  an^']ats<\  alla  relâcher  à  Pn'iven',  où  habitait  Hans,  pour  le 
détei'uiiner  à  raccomjiafrner.  Après  un  cmn't  coneiliahule  avec  sa 
femme,  Ilans  accepta  la  proposition  de  Nines.  Sa  femme  et  s<;s 
enfants  reslèrent  au  lo^ris  pendant  hi  duive  de  l'exploration.  «  C'est 
nu  chasseur  très  adroit  el  un  excellenl  eoiuhicteur  de  ehions  », 
é^'rit  Nai'es.  l'Aleii.  c<iminandé  pur  Naies,  hiverna  par  82'  2G'  de 
lat.  .\.  dans  le  Floelierf>:  lleach  ;  l'autre  navire  de  la  mission,  la  Dhco- 
I.  lÀilonÎP  silrwf  mi  sid  il'l'iioiiïiïik. 
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very,  commandée  par  le  capitaine  Slephenson,  par  81°45'  de  lat.  N., 
dans  le  Discovery  Harbour.  Hans,  qui  était  embarqué  sur  co  dernier 
navire,  prit  part,  au  printemps  de  1876,  à  l'exploralion  de  la  baie 
de  Lady  Franklin,  et  accompagna  plus  lai-d  le  D'  Coppinger  dans  sa 
reconnaissance  du  ijord  de  Pelermann  et  de  la  rive  grôniandaise  du 
bassin  de  Hall.  Par  son  habileté  comme  chasseur  el  comme  conduc- 
teur de  chiens  il  contribua  dans  une  large  mesure  au  sauvetage  de 
la  caravane  du  lieutenant  Beaumont,  qui  revint  de  la  câte  septen- 
trionale du  Grôniand  décimée  par  le  scorbut.  Au  reloiir  de  i'expé- 


llans  Hendrik  en  18X3. 

(Graiiuro  nirciilrir  .l'apn'S  iiiii:  pholoicraphiF  pri!»  |>ar  H,  Ki^lbUMni  'n  1883.) 

dition  anglaise,  Hans  Hendrik  fut  débarqué  le  25  septembre  1876  ;i 
Godhavn. 

Rensselacr  Harbour,  où  Kane  hiverna,  est  situé  par  78"  58' de 
lat.  N.  De  là,  soit  à  pied,  soit  en  traîneau,  Hans  a  suivi  la  cdle 
jusqu'au  cap  York.  D'autre  part,  il  a  accompagné  Morton  dans  son 
excursion  au  cap  Constitution  (80°5-i'  de  lat.  N.),  d'où  cet  explo- 
rateur crut  apercevoir  la  mer  libre.  Pendant  les  expéditions  de 
Hall  et  do  Narcs  il  a  exécuté  en  outre  dilTérents  voyages;  Hans  Hen- 
drik a  donc  parcouru  presque  toute  la  côLc  du  Grôntand  au  nord 
de  la  baie  de  Melville,  entre  le  cap  York  (76°  de  lat.  N.)  et  le  Repulw! 
Harbour  (82'  6'  de  lat.  N.).  Personne  ne  connaît  donc  mieux  que 
lui  ces  parages,  car  les  Ëskimos  qui  se  trouvent  dans  cette  région 
ne  poussent  jamais  aussi  loin  vers  le  nonl. 

Notre  traversée  jusqu'à  Ujaragsugsuk  fut  assez  longue.  Nous  avions 
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quitté  Godhavn  le  28  à  cinq  heures  du  soir,  et  le  29,  à  quatre  heures 
du  matin  seulement,  nous  arrivâmes  à  destination,  notre  entrevue 
avec  Hans  Ilendrik  nous  ayant  fait  perdre  un  certain  temps. 

Ujaragsugsuk  est  un  petit  village  eskimo  où  réside  un  mai*chand 
subalterne,  un  utliggare,  comme  on  dit  au  Grônland.  Ce  marchand, 
de  race  mélisse,  parlait  assez  mal  le  danois.  Son  habitation  était,  cela 
va  sans  dire,  la  plus  belle  maison  du  hameau;  elle  ressemblait  à  une 
barîiquc  de  paysan  islandais;  kcôté  se  trouvait  un  magasin  construit 
dans  le  même  style. 

Autour  étaient  groupées  quelques  huiles  d'Eskimos.  A  la  fin  de 
notre  séjour,  nous  reconniimes  qu'un  de  ces  laudis  était  une  église; 
une  simple  croix  placée  sur  le  toit  la  distinguait  des  autres  huttes. 
Un  catéchiste  résidait  à  Ujaragsugsuk.  11  parlait  le  danois  plus  mal 
encore  (|ue  le  marchand.  Nous  ne  pûmes  visiter  l'église,  l'indigène 
qui  avait  la  garde  de  la  clef  étant  alors  absent,  du  moins  autant 
que  nous  comprîmes  les  explications  qui  nous  furent  données.  Le 
village  était  construit  sur  une  pointe  protégée  contre  le  ressac  par 
une  ligne  de  gros  blocs  épars  le  long  du  rivage.  Ujaragsugsuk  signi- 
fierait en  (»skimo  «  localité  où  se  trouve  une  grande  quantité  de 
j>ierres  3>,  à  ce  (jue  nous  dit  un  Islandais,  employé  de  la  Compagnie 
de  commerce. 

Au  moment  de  l'arrivée  de  la  Sofia  devant  Ujaragsugsuk,  tous  les 
habitants  étaient  profondément  endormis,  et  personne  ne  bougea 
lorsquiî  l(î  capitaine  (il  vibrer  le  sifflet.  Le  fângstbàt  fut  mis  à  la 
mer,  les  jM'ovisions  embarquées;  ])uis,  après  un  chaleureux  adieu 
que  nous  adressa  Nord(înskiôld,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  c^te, 
pendant  (jue  la  Sofia  virait  pour  fiiire  route  vers  Egedesminde. 
Entre-temps,  les  gens  d'Ujaragsugsuk  s'étaient  éveillés,  et  lorsque 
nous  abordâmes,  le  marchand  vint  à  notre  rencontre  nous  souhaiter 
la  bienvenue. 

Immédiatement  nous  débarquâmes  les  bagages  et  installâmes  le 
campement  sur  la  rive  gazonnée  d'un  ruisseau  qui  débouche  au 
nord-ou(îSt  du  village.  Nous  avions  une  tente  militaire,  sans  tra- 
verses s'appuyant  sur  le  piquet  central.  Une  tente  de  ce  modèle 
n'est  point  pratique  dans  une  région  exposée  à  tous  les  vents  comme 
bîs  rives  du  Waigat,  où  les  bourrasques  subites  sont  fréquentes  et 
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OÙ  les  inégalités  du  sol  empêchent  de  tendre  la  toile  également  de 
tous  côtés.  Notre  abri  nous  causa  mille  soucis.  Bien  meilleures  sont 
les  tentes  dites  d'officiers;  les  traverses  qui  s'appuient  sur  le  piquet 
central  donnent  à  la  toile  une  grande  résistance  contre  le  vent  et  ont 
l'avantage  de  servir  de  portemanteaux  pour  faire  sécher  les  vêtements. 
Pendant  mes  deux  campagnes  au  Spitzberg  j'avais  une  tente  de  ce 
modèle;  Nordenskiôld  en  emporta  également  une  dans  son  explora- 
tion sur  Vinlandsis.  Une  fois  les  bagages  à  terre,  il  fallut  les  mettre 
à  l'abri  des  chiens  affamés  qui  rôdaient  dans  Ujaragsugsuk,  comme 
dans  tous  les  villages  du  Gronland  septentrional.  Dès  que  nous  débar- 
quâmes, ces  chiens  se  jetèrent  furieux  sur  nous,  mais  ils  n'étaient 
pas  aussi  dangereux  qu'ils  le  paraissaient,  et  pour  les  mettre  en  fuite 
il  suffisait  de  faire  mine;  de  ramasser  une  pierre.  Souvent,   lors- 
qu'ils se  battaient,  ils  recevaient  une  grêle  de  ces  projectiles,  puis  le 
marchand  sautait  au  milieu  des  combattants,  en  distribuant  à  droite 
et  à  gauche  des  volées  de  coups  de  fouet.  Ces  chiens  ressemblent  tout 
h  la  fois  au  loup  et  à  l'hyène;  la  nuit,  ils  font  grand  bruit.  Pour  tenir 
fraîche  notre  provision  de  bière,  nous  Tavions  placée,  avec  des  boîtes 
de  conserves,  dans  un  trou  que  nous  avions  recouvertde  blocs  de  glace. 
Les  chiens  n'ayant  pas  touché  à  notre  magasin  pendant  quelques 
jours,  nous  crûmes  pouvoir  y  déposer  le  beurre,  que  la  chaleur  gâtait 
dans  la  tente.  Dès  la  première  nuit  qu'il  fut  là,  ces  animaux  le  décou- 
vrirent, et  si  Hamberg  n'avait  été  réveillé  par  le  bruit  que  faisaient 
les  chiens  en  déplaçant  les  blocs,  et  n'était  accouru  immédiatement 
les  chasser,  c'en  était  fait  de  notre  beurre.  Le  lendemain  ils  s'atta- 
quèrent à  nos  boîtes  de  conserves,  mais  sans  succès.  Cette  tentative 
d'effraction  ne  fut  pas  sans  dommage  pour  eux,  comme  l'indiquaient 
les  traces  de  sang  éparses  sur  le  sol;  ils  avaient  également  roulé  par 
terre  une  bouteille  de  bière,  sans  toutefois  la  casser.  Par  contre,  ces 
affamés  réussirent  a  s'emparer  de  trois  eiders  que  nous  avions  cachés 
sous  un  oumiak  retourné  la  quille  en  l'air  et  placé  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol.  Jamais  nous  n'avons  pu  nous  expliquer 
comment  ils  avaient  pu  atteindre  ces  oiseaux.  Durant  nos  absences, 
les  chiens  n'osèrent  jamais  pénétrer  dans  la  tente,  dont  la  porte 
était  simplement  fermée  par  des  courroies  :  ils  craignaient  sans 
doute  que  quelqu'un  de  nous  ne  s'y  trouvât. 
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L<i  phnjriî  n'élant  pas  prologéts  il  était  nécessaire  apivs  chaque 
excursion  de  haler  à  tern»  le  fân^/sthât.  La  manœuvre  était  assez  pé- 
niMe,  surtout  à  basse  mer,  alors  qu'il  fallait  le  traîner  sur  une  bonne 
longueur.  Les  indigènes  nous  aidaient  dans  ce  travail,  et  pour  les 
récompens(»r  d(»  huir  bonne  volonté,  nous  leur  donnions  du  tabac  et 
([uelques  petits  verres.  Ils  étaient  fort  satisfaits  de  ces  gratifications, 
du  moins  le  soin  avec  l(M|uel  ils  surveillaient  nos  allées  et  venues 
pour  être  toujours  pi'êls  à  v(;nir  à  notre  secours  me  le  fait  supposer. 

Le  joni'  de»  notn»  arrivén;  à  Ujaragsugsuk,  nous  fîmes  simplement 
aux  (»nvirons  des  reconnaissanc(»s.  Dans  cette  région  les  terrains 
sédimentaires  ont  une  puissance  d(î  500  mètres  environ  ;  au-dessus 
s'étendent  les  basaltes,  qui,  en  certains  points,  atteignent  de 
grandes  altitudes.  L'Igdlorsuausak,  situé  au  sud  dTJjaragsugsuk,  dé- 
passe 700  mètres  (d'aj)rès  StecMistruj)  et  Hammer),  et  au  noixl-ouest 
un  pic  sVlèv(»  à  1316  mètres.  Par  un  temps  clair,  les  sommets 
de  ces  montagnes  offi'ent  un  magniC(|ue  panorama  sur  le  Waigat, 
la  presqu'île  de  Xugsuak  (»l  le  continent,  où  apparaissaient  plusieurs 
lambeaux  do  Vinlandsis.  Lorsque?  la  mer  était  calme  et  que  le  glacier 
(1(»  Torsukatak  avait  récemment  vêlé,  le  Waigat  était  pi*esque  entière- 
ment r(^m|>li  iVkbergs.  Trempant  dans  une  lu*lle  eau  bleue,  et  éclairées 
par  un  vif  soleil,  ces  montagn(»s  de  glace  formaient  le  plus  magni- 
fique spectacle  qui»  Ton  ])rtt  rêver.  Au  delà  ih  ces  glaçons  rciyonnants 
de  lumièn^  apparaissaient  l(»s  montagnes  neigeuses  de  la  presqu'île 
de  Nugsuak,  et  au  milieu  de  ce  paysage  extrîiordinaire  s'ébattaient 
souvent  d(?s  troupes  de  baleines.  Plusieurs  isbergs  de  dimensions 
colossales  restèrent  échoués  près  d'Ujaragsugsuk  jx^ndant  tout  notice 
séjour  dans  ces  parages.  Lorsqu\îii  j)renant  h»  large  je  gouvernais 
pour  nous  approcher  de  ces  énormes  montagnes  de  glace,  les  Eski- 
mos  manif(»stai(Mit  la  j)lus  vive»  crainte;  tout  de  suite  leur  entrain 
tombait,  (»t  ils  ramaient  vigoureusement  pour  s'éloigner  de  l'isberg. 
Le  plaisir  causé  par  la  vue  de»  ce  beau  paysage  était  gâté  par  les 
souffrances  que  nous  iniligeaient  les  moustiques.  Dans  ce  bas 
mond(?  le  bonheur  nVst  jamais  parfait!  Dès  le  premier  jour,  l'em- 
ploi (h;  la  moustiquaire  et  d(^s  gants  fut  nécessaire  pour  nous  pro- 
léger contre  c(»s  insect(^s,  et  lorsque  le  soIcmI  était  vif,  œs  diptères 
devenaieni  insupportables.  Les  moustiques  me  gênaient  peu,  et  leui*s 
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piqûres  ne  produisaient  que  des  boutons  sur  ma  peau  ;  mais  Ham- 
bcrg  avait  Tépiderme  beaucoup  plus  sensible  que  moi.  Ces  insectes 
étaient  particulièrement  gênants  au  moment  des  repas,  alors  que 
nous  devions  nous  débarrasser  de  la  moustiquaire.  Toutefois  ils 
étaient  moins  nombreux  ici  qu'au  fond  des  fjords,  et  lorsqu'un  vent 
frais  soufflait,  nous  en  étions  débarrassés. 

Nos  deux  Eskimos  de  Godhavn,  Nils  et  Hans,  se  ressemblaient 
fort  peu  :  le  premier  avait  les  traits  d'un  Scandinave,  le  second  était 
un  Eskimo  pur  sang,  à  en  juger  par  sa  chev(»lure  et  sa  barbe  noires. 
Le  fângstbàt  étant  trop  lourd  pour  eux,  nous  engageâmes  à  diffé- 
rentes reprises  des  indigènes  d'Ujaragsugsukpour  nous  aider  a  ramer 
el  à  recueillir  d(»s  fossiles.  La  grande  (juanlité  de  fossiles  cjui  a  été 
rapportée  d(\s  régions  arcti([ues  a  fait  croire  à  tort  que  dans  les  gise- 
ments de  ce  pays  on  en  ramasse  partout  sur  le  sol  et  en  aussi  grand 
nombre  qu'on  le  veut.  A  Atanekerdiuk  il  en  était  ainsi  jadis,  dans 
une  certaine  mesure.  La  limonite  qui  contient  les  empreintes  de 
plantes  se  détache  des  schistes  encaissants  et  couvre  les  pentes  de 
ses  débris  plus  ou  moins  gros.  Avant  que  ce  gisement  fût  exploré, 
les  plantes  fossiles  jonchaient  le  sol.  Dejuiis,  celte  localité  ayant  été 
souvent  visitée»  par  les  géologues,  des  fouilles  sont  nécessaiies  pour 
faire  une  collection  importante.  A  Patoot  on  peut  encore  recueillir 
en  très  grande  quantité  des  plantes  fossiles  éparses  sur  le  sol;  mais, 
autre  part,  on  doit  creuser  pour  mettre  à  jour  des  empreintes  végé- 
tales. Dans  les  régions  arctiques,  la  végétation  ne  masquant  ni  le 
sol  ni  les  coupes  de  terrain,  la  découverte  de  couches  fossilifères  y 
est  par  suite  beaucouj)  plus  facile  que  dans  tout  autre  pays.  C'est  là 
le  grand  avantage  ([ue  présentent  ces  contrées  pour  faire  des  collec- 
tions paléontologiques.  Les  couches  sédimentaires  de  cette  région 
ne  contiennent  pas  une  quantité  de  fossiles  en  rapport  avec  l'énorme 
puissance  qu'elles  atteignent,  car  les  grès  meubles  qui  constituent 
en  grande  partie  les  pentes  conservent  mal  les  empreintes.  Ainsi  il 
peut  très  bien  arriver  qu'une  coupe  d'une  puissance  de  500  mètres 
et  plus  ne  contienne  aucune  strate  renfermant  des  plantes  fossiles. 
Un  spécialiste  reconnaît  tout  de  suite  les  couches  qu'il  doit  attaquer 
avec  chance  de  succès,  et  ne  perd  pas  son  temps  a  étudier  des  ter- 
rains où  il  ne  trouvera  rien. 
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D'Ujaragsugsuk  nos  excursions  s'étendirent  au  sud-esl  jusqu'à 
Isunguak,  et  au  nord-ouest  jusqu'à  Unartoarsuk,  localité  située 
entre  le  gisement  de  charbon  de  Uitenbenk  et  Narsak.  Tandis  qu'à 
Isunguak  les  formations  tertiaires  s'élèvent  jusqu'à  l'altitude  de 
420  mètres,  elles  ne  dépassent  pas,  à  Ujaragsugsuk,  la  hauteur  de 
290  mètres;  plus  loin,  vers  le  nord-ouest,  elles  s'abaissent  encore, 
et  à  Unartoarsuk  elles  atteignent  h»  niveau  de  la  mer.  La  couleur 
foncée  des  schistes  friables  qui,  à  Ujaragsugsuk,  à  Xaujat,  à 
Atanekerdhik  et  à  Patool,  recouvrent  les  grès  fossilifères  et  les 
sidérites,  permet  de  distinguer  facilement  les  terrains  tertiaires  des 
couches  crétacées.  Jusqu'ici  on  n'a  pas  fait  attention  à  ces  schistes, 
{\l  il  reste  à  faiie  une  étude  stratigraphique  de  la  formation  char- 
bonneuse dans  toutes  les  localités  du  Waigat  qui  n'ont  pu  être 
encore  visitées.  Les  couches  tertiaires  situées  immédiatement  au- 
dessus  du  crétacé  sont  particulieremeut  intéressantes.  Un  gisement 
que  nous  avons  découvert  le  2  juillet,  au  sud  d*lgdlokunguak, 
a  fourni  notamment  de  magnifi(|ues  empreintes.  Pour  stimuler  le 
zèle  des  indigènes  dans  la  rir.herch(i  des  fossiles,  nous  discernions 
d(*  petites  récompenses  à  ceux  (|ui  dtV.ouvraient  les  plus  belles  pièces. 
Nordenskiold  avait  acheté  à  (îodhavn,  comme  objets  d'échange,  des 
rubans,  des  couteaux,  des  pipes;  cette  pacotille  nous  fut  tivs  utile 
dans  nos  recherches.  Mis  remportii  le  premier  prix;  les  autres 
l'eçurent  également  en  récompense  de  petits  cadeaux. 

Parmi  les  fossiles  que  nous  avons  mis  à  jour  dans  cette  localité, 
je  dois  citer  une  fi^uille  emjHMinée,  longue  de  plus  de  trente  cen- 
timètres (p.  230,  lig.  4),  presque  semblable  à  celle  de  l'ai'bre  à 
pain.  Outre  cette  f(»uillt%  nous  découvrîmes  des  fruits  et  des  fleurs 
mâles  qui  paraissent  st»  rapporter  à  ce  végétal  ;  il  est  donc  permis 
de  penser  que  jcidis  au  Gronland  a  v<k'u  une  espi^ce  rapprochée  de 
l'ai'bre  à  pain  (Artocarpus  mcisa)^  dont  le  principal  habitat  se  trouve 
aujourd'hui  dans  les  iles  des  mers  du  Sud  et  d<^s  Indes  Orientales. 
L'exemplaire  le  plus  complet  de  cette  feuille  (jui  ait  été  découvert 
est  la  plus  grande  empreinte  de  feuilles  dicotylédonées  rapportée  des 
régions  arctiques. 

Dans  ces  mêmes  couches  nous  trouvâmes  une  quantité  d'autres 
plantes  fossiles,  telles  que  des   feuilles  de  tulipier  (Liriodendron)^ 


9M hautt^tr^ i»mt  €y/f^mi^  trt pt'rsiM atonfii-i.  J.epwi dat/fotf  ttt  ^ùi  'ÀÙTif- 

Carte  de  l'Ik  IHsko  et  de  la  c4le  avoisiitaiite. 
{Eitrute  des  Meddelttur  «m  Crtnlond,  vol.  V 
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th  inagnulias,  de  loliis  (.Ve/umfcium)  ol  Je  li};ui(?rs,  des  cônes  de  coiii- 
fin-cs,  iioUiinmnnt  i\t'.  swiiioias  el  du  Morkonia  cyclotoxon  (p.  259, 
lîg.  5).  (]ui  ressemhlo  bcaiifOiip  an  cyprùs,  enfin  des  écailles  do 
cônes  il'un  genre  de  Dammara  qni  ne  se  Iroiive  aujoui-d'hui  que 


it  fu^ilu  lie  l'ai'brc  û  pin  (grandeur  nuluivllo) . 


dans  les  Indes,  d:ins  les  îles  des  mers  du  Sud  el  en  Auslndie. 
A  Ujaragsugsuk  IV'X|iéililion  suédoise  de  1871  dévouvril  de  heaux 
Tragments  de  tronc  d'une  fougère  arburescenle,  Dicksonia  punctata 
(p.  259,  fig.  1).  I/étude  découches  d'argiles  traversées  par  des 
racines  el  des  radicelles  carbonisées  élait  ti'ès  iinporlanle  iiour 
connaître  le  mode  de  dépôt  de  ces  forniatious.  C'est  une  pi-euve  que 


Flore  jurassique  de  Ksko. 

FnifnnenI  île  liRo  aiGc  cicilrica)  roliairei  d'une  foimira  srlKin>«i:ent*  {Dickionia  puaclala  SI 
k  ['jang^ui^iik  lilsmi-franileur  iialurc^llv).  —  i.  Moriamia  cycloloxon  Dfli.,  ilc  lg  liDUlUvro 
■«.'iil  (RrnDdciir  naluralle).  —  3.  Iliiiiraii  ile  Séquoia  ambigua  lliv.  viir..  Iruiivi>  i  l>ra|i«<i|i 
cleiir  dalurellrK  —  i.  Feuille  li^il.  l/3>.-S.  FraKim-iit  mile  il'uii  arlire  ii  pin  iArlocarpu 
.riRrlIukungiink  (Riiiuleur  ualurellei-  L.->  liiiure^  1.  j  et  3  »iit  eitroiles  de  la  Flora  fmilù 
Les  ligures  ielS  onl  élu  deswnées  iftyrit  nalUM. 
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tout  au  moins  les  plantes  palustres  ont  vécu  là  où  les  terrains 
fossilifères  se  sont  formés.  Heer  avait  donc  raison  de  soutenir  que 
ces  couches  s'étaient  déposées  dans  des  eaux  douces  et  non  en  mer, 
comme  des  géologues  Taffirmaient.  Les  collections  recueillies  à  Uja- 
ragsugsuk  remplissaient  trois  gi^andes  tonnes  et  une  caisse. 

Il  nous  aurait  été  facile  de  visiter  plusieurs  autres  localités,  si 
nous  avions  pu  emporter  notre  tente  et  changer  chaque  jour  de  cam- 
pement. Mais  pour  cela  il  nous  aurait  fallu  un  canot  plus  fort  et  un 
plus  grand  nomhre  de  rameurs  ;  d'autre  part,  nous  étions  obligés  de 
rester  dans  une  localité  déterminée,  pour  que  la  Sofia  pût  nous 
trouver  lorsqu'elle  viendrait  nous  embarquer.  Apres  chaque  excur- 
sion nous  devions  donc  revenir  à  Ujaragsugsuk.  Cette  localité 
offrait,  il  est  vrai,  certains  avantages.  Nous  pouvions  nous  procurer 
chez  le  marchand  différentes  denrées  dont  nous  avions  besoin, 
telles  que  du  thé  et  de  la  poudre.  De  plus,  ayant  pris  par  mégarde 
des  biscuits  que  nos  dents  ne  pouvaient  entamer,  nous  fûmes  très 
heureux  de  pouvoir  en  acheter  à  Ujaragsugsuk  de  plus  comestibles. 
Plusieurs  fois  les  Eskimos  nous  vendirent  de  la  morue;  nous  man- 
geâmes aussi  des  capelans,  qui  frayaient  alors  sur  la  côte.  A  cette 
époque,  ces  poissons  vieiment  si  haut  sur  la  plage  qu'on  peut 
les  prendre  dans  des  paniers  que  l'on  promène  sur  le  sable.  Les 
Grônlandais,  qui  n'estiment  guère  ce  poisson,  le  font  sécher  au 
soleil  pour  le  donner  l'hiver  aux  chiens,  à  ce  que  nous  dit  le  mar- 
chand. Lorsque  ces  animaux  apercevaient  des  capelans  le  long  de  la 
plage,  ils  se  jetaient  à  l'eau  pour  les  attraper,  mais  sans  succès, 
nous  sembla-t-il.  Le  capelan  frais  est  un  mets  excellent.  En  fait  de 
gibier,  nous  pûmes  nous  procurer  des  eiders.  Le  matin  et  le  soir, 
ils  passaient  en  bandes  nombreuses  le  long  de  la  côte,  à  portée  de 
fusil  du  cap  où  nous  nous  embusquions  derrière  les  gros  blocs  de 
pierre.  Quand  un  eider  tombait,  Nils  ou  Hans  mettait  à  l'eau  son 
kayak  pour  aller  chercher  l'oiseau;  s'il  n'était  que  blessé,  notre 
homme  le  poursuivait  alors  à  coups  de  harpon. 

Pendant  notre  séjour  à  Ujaragsugsuk,  le  temps  fut  presque  con- 
stamment beau  ;  un  seul  jour,  le  5  juillet,  il  fut  pluvieux  et  brumeux. 
La  chaleur  était  alors  très  sensible,  et  chaque  matin  je  pouvais  me 
laver  à  grande  eau  dans  le  ruisseau  voisin  du  village.  Près  de  là  se 
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trouvait  une  source  limpide,  mais  pas  très  fraîche.  A  cette  époque 
de  Tannée,  pareille  eau  était  une  véritable  rareté.  Tous  les  ruisseaux 
grossis  par  la  fonte  des  neiges  étaient  chargés  d'une  énorme  quan- 
tité de  stam  argileux,  et  lorsque  Ton  gravissait  les  montagnes  en 
plein  soleil,  il  était  très  pénible  de  ne  pouvoir  étancher  sa  soif,  alors 
que  des  torrents  bouillonnaient  de  tous  côtés.  Finalement  il  fallait 
se  contenter  d'une  eau  relativement  propre.  Aussi  avec  quelle  volupté 
bûmes-nous  au  ruisseau  transparent  qui  coulait  dans  un  petit  cadre 
de  verdure  à  Unartoarsuk!  Malheureusement  nous  ne  visitâmes 
qu'une  seule  fois  cette  localité. 

Pendant  notre  séjour  à  Ujaragsugsuk  la  végétation,  dont  l'évolu- 
tion avait  commencé  pendant  le  mois  de  juin,  fit  des  progrès  très 
rapides.  Le  Salix  glauca  est  la  plus  grande  des  plantes  arbustives 
qui  se  trouvent  dans  ces  parages,  mais  la  plupart  des  exemplaires 
rampent  sur  le  sol.  Outre  cet  arbrisseau,  il  y  a  là  des  camarines, 
des  romarins,  des  Dryas  et  des  bouleaux  nains;  maison  n'y  voit 
aucun  bouleau  arborescent,  comme  dans  le  Gionland  méridional. 
Tous  ces  arbrisseaux,  désignés  en  langue  Scandinave  sous  le  nom 
général  de  lyrig  (bruyères)  —  la  bi-uyère  ne  se  trouve  pourtant  pas 
au  Grônland,  —  fournissent  le  combustible  nécessaire  aux  feux 
de  bivouac  pendant  les  excursions.  Le  o  juillet  nous  vîmes  pour  la 
première  fois  en  fleur  VEpilobium  latifolium,  la  plus  belle  plante 
du  Grônland  septentrional  ;  ces  plantes  ne  s'épanouirent  en  grand 
nombre  que  quelques  jours  plus  tard,  lorsque  nous  allâmes  à  Ata- 
nekerdluk. 

Le  2  juillet  au  soir,  le  vent  cAawrf  souffla  de  Vinlandsis.Le  temps 
ne  me  paraissant  pas  menaçant,  je  pensai  laisser  pendant  la 
nuit  le  canot  à  l'ancre;  pour  nous  éviter  la  peine  de  le  haler  au 
rivage.  Le  marchand  vint,  au  contraire,  nous  recommander  de  le 
tirer  à  la  côte,  une  tempête  étant  imminente  à  son  avis.  Des  nuages 
noirs  qui  se  montraient  alors  sur  Vinlandm  se  rapprochèrent  rapi- 
dement, et  à  peine  eûmes-nous  mis  à  terre  le  canot  qu'un  ouragan 
commença  à  souffler  du  sud-est.  En  même  temps  la  tem|)érature 
s'éleva  sensiblement.Le  vent  fit  une  large  déchirure  dans  notre  tente. 

Le  tableau  suivant,  dressé  d'après  les  observations  météorologi- 

(|ues  faites  par  Hamberg  à  Ujaragsugsuk  et  à  Atanekerdluk,  donne 
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des  in(lic«atioiis  sur  la  température  lors  de  notre  premier  séjour 
dans  le  Waigat.  Les  chiffres  des  minima  sont  d'une  rigoureuse 
exactitude,  les  niaxima  le  sont  moins.  Il  était  très  difBcile  de  trouver 
pour  le  thermomètre  un  endroit  abrité  du  soleil,  et  pendant  que 
nous  étions  absents  dans  la  journée,  les  rayons  solaires  frappaient 
probablement  cet  instrument. 


Températures  maxima  et  minima  observées  du  ^Ojuin  au  7  juil- 
let 1885  à  Ujaragsugsuk  et  du  8  au  15  juillet  à  Atanekerdluk , 
par  A,  Hamberg, 


DATES 

MIRIMUM 

dans  In  nuit. 

MiXIMOM 

dans  [a  journée. 

OBSERVATIONS 

30 

juin. 

+  6,8 

4-  31,2 

Soleil  très  vif. 

IT 

juillt'l. 

+  4,8 

4-  20,2 

»                   T> 

2 

» 

+  5,8 

4-26,2 

i>                   » 

3 

» 

-f  Oa 

4-  15,8  6 

a.  Le  minimum  se  produisit  le  2  au  soir 
après  qu'une  fraîche  brise  se  fut  levée  de 
IVst,  c'est-à-dire  de  Vinlandsit. 

b.  Minimum  de  la  jounicc —  -f  5,2. 

4 

» 

+  5 

4-  17 

5 

i> 

-h  4.5 

4-  iO,7 

Pluie  et  brouillard.  Minimum  de  la  journée 

6 

» 

-f  2.0 

4-  15,5 

=  +  4. 

7 

)> 

4-  7,î» 

Lueurs   rouges  dans  le    ciel  au-dessus  du 
Waigat. 

8 

» 

4-  5,5 

+  24 

Soleil  très  vif. 

î) 

)> 

+  12 

4-  29 

)>           » 

10 

» 

4-  29 

»           » 

11 

D 

+  8 

+  23 

M                  » 

12 

» 

4-  7,5 

4-  29 

»                  » 

15 

)) 

4-  0,7 

4-  12,8 

14 

)) 

4-6 

4-    6,5 

15 

t> 

4-  5,5 

4-    8 

Comme  l'indique  ce  tableau,  les  jours  de  soleil,  la  température 
était  véritablement  estivale.  Un  thei'momètre  à  boule  noire,  placé 
complètement  à  Tabri  du  vent,  marqua,  le  29  juin,  à  deux  heures 
et  demie  du  soir.  H-  57%  et,  le  F'  juillet,   il  s'éleva  a  H-  o5\6. 

liC  7  juillet  nous  pliAmes  bagages  pour  aller  à  Atanekerdluk,  de 
l'autre  coté  du  Waigat,  laissant  à  Ujaragsugsuk  nos  collections  et 
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un  knviik  ii|>|)iir[eiiiiiil  à  un  do  nos  Eskimos.  Nous  i'cmim(>s  iiux 
indigôuus  pour  lu  cnpiliiiiH>  de  la  So/la  des  iuMlruclions  dans  les- 
quelles nous  le  priions  d'embai'quer  nos  bagages  et  lui  indiquions 
la  situation  probable  de  notre  campement.  Pour  aider  nos  rameurs 
dans  la  longue  traversée  du  Wîiifjat  et  dans  les  excursions  que  nous 
|H>uvions  entreprendre  d'AtnnekerdIuk,  nous  engageâmes  deux  habi- 
tiiuts  d'Ujaragsugsuk.  Notre  fânyslbâl  étant  très  lourd,  et  comme  de 
jilus  nous  traînions  à  la  remorque  trois  kayaks,  nous  Tùmcs  ti'ès 
heureux  de  trouver  la  mer  complètement  calme  pendant  notre  tra- 


Croquix  Aefi  environs  irAtinekei'dluk. 
(D'D|ir«9  H.  lL.g.-V.  SUeusiruii,  HcdàcUUtr  om  GrànUtnd,  val  V.  ) 

^ar  Nonlenikiôlil.  —  1  et  It.  l'i'iiit'ipaui  |[iKniFiil>  du  |ilBiilei  fossiles  (erliiiirfti. 
(I.c  pial  <lBDoi)  raul  (r,51.1 

versée  du  détroit.  Çk  et  là,  !)  une  grande  distance  de  nous,  quelques 
phoques  montraient  leurs  gentilles  tètes  au-dessus  de  l'eau.  Nous 
leur  envoyâmes  avec  succès  quelques  coups  de  fusil  :  nous  en  eûmes 
la  preuve,  le  lendemain,  en  trouvant  échoué  à  At:inekerdluk  un 
phoque  dont  la  tôte  était  pei-cée  d'une  halle. 

Alanekeitlluk' est  un  monticule  de  dolérile  basaltique,  haut  de 
92  mèti'es,  situé  sur  la  cèle  méridionale  de  la  piesqu'iledeNugsuak, 
à  laquelle  il  est  relié  {lar  une  lan<^ue  de  tcrm  basse.  Le  nom  d'Ata- 
nekei-dluk  a  été  étendu  par  les  géologues  à  toute  la  contrée  avoi- 


1 .  Ifii|.i-i-s  M.  K.J.-V.  Slppri>lLii|i,  roll.1  lci,;ililû  s'apjwHomil  Alanikurclliik.  b?  nom  d'Ala- 
nnkcrilluk  olanl  iiiuinlenant  ailoptù  |)ar  la  nutumlislcs,  un  chungcmont  est  aujourd'hui 
impossible. 
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sinanle.  Jadis  un  hameau  indigène  était  établi  sur  cette  pointe;  on 
y  voit  encore  des  huttes,  ([ui  servent  d'aliri  aux  Eskimos  lorsqu'ils 
vont  à  la  chasse.  Dans  ces  cabanes  ouvertes  à  tout  venant,  nous 
trouvâmes  des  marmites  et  autres  ustensiles  de  cuisine  :  heureux 
pays  que  celui-ci  oii  le  vol  est  inconnu  !  Autour  de  ces  huttes  le 
sol  était  couvert  d'un  tapis  de  hautes  herbes  ;  d'autres  points  de 
la  presqu'île  présentaient  également  des  emplacements  commodes 
pour  dresser  la  tente.  Une  source  d'excellente  eau  jaillissait  sur  cette 
langue  de  terre.  Nous  ne  connûmes  les  ressources  de  la  localité  que 
peu  à  peu;  comme  je  devais  surtout  travailler  sur  le  continent 
près  du  ravin \  le  campement  fut  établi  dans  son  voisinage.  Si  Ton 
doit  faire  un  séjour  dans  ces  parages,  je  conseillerai  de  s'établir  à 
Atanckerdluk,  eiit-on  même  l'intention  de  faire  chaque  jour  une 
longue  excursion  sur  le  rivage.  Du  reste,  le  trajet  à  la  côte  peut 
être  abrégé  en  traversant  dans  un  petit  canot  la  baie  qui  sépare  la 
presqu'île  du  continent.  On  pourrait  encore  conseiller  de  camper 
sur  les  tapis  de  gazon  qui  se  trouvent  à  une  altitude  de  300 
à  550  mètres. 

Nous  installâmes  tout  d'abord  notre  lente  sur  un  terrain  com- 
plètement nu,  à  l'ouest  du  ruisseau.  Le  voisinage  de  ce  petit  cours 
d'eau  ne  nous  était  d'aucune  utilité.  Le  bruit  du  bouillonnement 
de  ses  cascades  nous  incommodait,  et  l'eau  qu'il  contenait,  toute 
souillée  d'argile,  n'était  pas  potable.  Nous  essayâmes,  mais  sans 
résultat,  de  la  liltrer  dans  des  sacs  en  toile  dont  nous  nous  ser- 
vions pour  recueillir  de  la  neige  rouge.  Comme  il  n'y  avait  point 
d'autre  eau  dans  le  voisinage,  nous  dûmes,  pendant  tout  notre 
séjour  dans  cette  localité,  faire  fondre  des  blocs  de  glace  qui 
venaient  échouer  sur  le  rivage.  A  cette  époque  de  l'année,  les  drifi$ 
qui  dérivent  dans  le  Waigat  proviennent  du  vêlage  du  glacier; 
la  glace  qui  les  com|)ose  étant  le  produit  de  la  précipitation  atmo- 
sphéri(|ue,  l'eau  qu'ils  fournissent  est  excellente.  Nous  n'avions 
donc  pas  i\  nous  plaindre.  Du  reste,  par  ces  temps  chauds,  l'opéra- 
tion d6  la  fonte  était  facile  :  il  suffisait  de  placer  un  morceau  de 
glace  dans  un  récipient  et  de  l'y  laisser  quelque  temps.  Mais  sou- 

i .  Le  ravin  est  indiqué  par  le  mol  klyfla  s^uv  la  carte  de  la  page  243.  (Noie  du  Irati,) 
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vent  aucun  glaçon  n'échouait  prcs  de  la  tente;  nous  devions  alors 
aller  chercher  la  glace  à  une  certaine  distance. 

Les  tempêtes  étant  devenues  fréquentes,  des  masses  de  poussier^ 
chassées  par  le  vent  pénétraient  dans  notre  tente.  Cet  inconvénient 
nous  ohligea  à  changer  de  campement  et  à  nous  étahlir  un  peu 
h  Test,  sur  le  rivage  même,  dans  une  hutte  dont  il  ne  restait  que 
les  quatre  murs.  Cet  abri  ne  nous  protégeait  qu'insufïisamment,  et, 
h  la  fin  de  notre  séjour,  les  coups  de  vent  étaient  si  violents  que 
nous  dûmes  étayer  le  bas  de  la  tente  avec  les  rames  de  Tembai^ca- 
tion.  Souvent,  la  nuit,  nous  étions  obligés  de  nous  lever  pour  assu- 
jettir la  corde  ou  augmenter  la  charge  de  grosses  pierres  pLicée 
sur  les  piquets. 

Pendant  cette  exploration  d(»s  bords  du  Waigat,  nous  fîmes  Texpé- 
rience  du  caractère  des  Eskimos.  C'étaient  des  gens  d'humeur  facile 
et  pleins  de  bonne  volonté,  mais  sans  aucune  initiative,  incapables 
de  penser  par  eux-mêmes  et    d'entreprendre  le  moindre   travail 
sans  en  avoir  re^i  l'ordre.  La  tente  menaçait-elle  d'être  renversée, 
ils  ne  se  levaient  jamais  pour  aller  la  consolider  avant  que  je  l'eusse 
commandé. Il  en  était  de  même  pour  tout;  jamais  ils  ne  se  levaient 
le  matin,  jamais  ils  n'allumaient  le  feu  ni  ne  faisaient  fondre  la 
glace   sans  un  ordre  de  notre  part.   A   la  longue,  il  devint   très 
ennuyeux  de  leur  rappeler  continuellement  ce  qu'ils  devaient  faire. 
Pour  excuser  les  Eskimos,  je  dois  ajouter  qu'ils   ne  savaient  que 
quelques  mots  de  danois  et  que  nous  n'avions  pas  une  connaissance 
plus  étendue  de   leur  langue;  par  suite  nous  ne   pouvion,s   leur 
donner  des  instructions  une  fois  pour  toutes.  Nous  nous  faisions 
comprendre  d'eux  par  signes,  et  ces  conversations  mimées  étaient 
beaucoup  plus  faciles  qu'on  ne  pourrait  le  supposer.  Pour  le  reste, 
nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  de  nos  compagnons  :  ils  étaient 
toujours  de  bonne  humeur  et  d'une  honnêteté  à  laquelle  nous  ne 
saurions  trop  rendre  hommage. 

Pour  des  géologues,  la  poussière  pénétrante  dont  nous  nous  plai- 
gnions avait  un  grand  intérêt.  Ce  phénomène  explique  en  effet  le 
mode  de  dépôt  du  lœss^  ce  sédiment  éolien  qui  recouvre  de  vastes 
étendues  de  l'Europe  centrale.  A  Atanekerdluk,  au  moment  de  la 
fonte  des  neiges,  les  torrents  roulent  une  quantité  considérable  de 
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slam;  alimentes  par  une  masse  d'eau  de  plus  en  plus  grande,  ils 
débordent  bientôt  en  déposant  sur  une  large  zone  en  dehors  de  leurs 
^ts  les  particules  qu'ils  tiennent  en. suspension.  Une  fois  la  neige 
fondue  et  les  torrents  rentrés  dans  leurs  lits,  lorsque  le  temps  est 
sec,  le  vent  soulève  ces  slam  et  les  transporte  dans  toute  la  région 
avoisinante.  Le  même  phénomène  doit  se  passer  dans  les  autres 
localités  des  régions  polaires  constituées  en  majeure  partie  par  des 
formations  sédimentaires  meubles.  Par  suite,  je  pense  que  le  lœss 
de  l'Europe  centrale  est  un  sédiment  déposé  par  les  torrents  gla- 
ciaires, et  qui,  après  que  ces  cours  d'eau  se  sont  retirés,  a  été  trans- 
porté par  le  vent  dans  d'autres  régions.  Le  lœss  serait  donc  un  sédi- 
ment d'origine  tout  à  la  fois  diluvienne  et  éolienne.  Une  théorie 
analogue  a  déjà  été  formulée  par  quelques  géologues  allemands; 
mes  observations  dans  les  régions  arctiques  me  font  partager  leur 
opinion. 

La  végétation  était  ici  moins  développée  que  sur  l'île  Disko,  néan- 
moins nous  vîmes  plusieurs  belles  plantes  qui  fleurirent  pendant 
les  chaudes  journées  que  nous  passâmes  à  Atanekerdluk.  VEpilo- 
bium  latifolium,  notamment,  croissait  en  grand  nombre  sur  les 
bords  du  ruisseau  ;  ces  jolies  fleurs,  qui  même  dans  les  pays  tem- 
pérés seraient  admirées,  traçaient  le  long  du  torrent  une  ligne 
rouge  que  l'on  apercevait  de  très  loin.  Parmi  les  autres  plantes  de 
cette  localité,  il  faut  citer  :  VArlemisia  borealis;  Y Erigeron  œtapo- 
situs,  dont  les  fleurs  blanches,  lors([u'elles  sont  complètement 
écloses,  ressemblent  à  la  fraise  d'un  pasteur  luthérien;  V Arnica 
alpina,  aux  fleurs  jaunes,  qui,  bien  éclairées,  semblent  de  petits 
soleils,  et  la  Vesicaria  arctica,  commune,  du  reste,  sur  les  bords 
du  Waigat.  VOxyria  digyna  était  très  abondante.  Nous  mangeâmes 
des  queues  de  cette  oseille  sauvage  en  guise  de  rhubarbe,  essai  culi- 
naire que  nous  trouvâmes  tout  à  fait  de  notre  goût. 

La  flore  d' Atanekerdluk  est  bien  chétive  en  comparaison  de  la 
belle  végétation  dont  les  empreintes  de  plantes  contenues  dans  les 
montagnes  avoisinantes  attestent  l'existence  aux  âges  passés.  Atane- 
kerdluk est  le  gisement  le  plus  riche  de  plantes  fossiles  que  Ton 
connaisse.  On  en  parla  pour  la  première  fois  à  la  suite  de  la  décou- 
verte qu'y  lit,  vers   1850,  le  marchand  Jens  Nielsen,  de  limonites 
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contenant  des  plantes  fossiles  tertiaires.  Ces  limonites  se  rencontrent 
à  une  hauteur  de  250  mètres  (gravure  de  la  page  245,  1),  en  petites 
couches  lenticulaires  ou  en  rognons,  dans  des  formations  meubles,  I 
les  unes  schisloïdes,  les  autres  arénacées,  toutes  très  friables.  Une 
quantité  de  ces  limonites,  contenant  des  plantes  fossiles,  sont  déta- 
chées de  la  montagne  par  le  délitement  de  la  roche  encaissante,  et 
recouvrent  les  pentes  des  falaises.  Les  empreintes  sont  particulière- 
ment bien  conservées  sur  la  face  délitée  de  la  roche,  où  les  plus 
fines  nervures  de  la  feuille  sont  très  apparentes.  La  surface  de  la 
roche  a  une  couleur  d'un  rouge  sombre,  tandis  que  les  plans  de 
cassure  récents  sont  gris.  Les  premiers  géologues  qui  ont  exploré  le 
gisement  ont  dû  faire  de  magnifiques  collections;  ils  n'avaient  alors 
qu'à  examiner  les  pierres  éboulées  pour  trouver  des  fossiles.  Aujour- 
d'hui il  n'en  est  plus  ainsi,  bien  que  la  dénudation  continue  tou- 
jours. En  faisant  des  fouilles,  on  met  à  jour  des  couches  nouvelles, 
mais  elles  sont  constituées  par  des  roches  très  friables,  et  les  plantes 
qu'elles  contiennent  n'ont  pas  le  bel  aspect  de  celles  que  l'on  trouve 
dans  les  limonites  détachées  de  la  montagne  par  les  agents  naturels. 
Ces  premières  découvertes  rendirent  célèbre  Atanekerdluk.  Le 
premier  volume  de  la  Flora  fumlu  arctica  (1868)  de  Heer  conte- 
nait la  description  d'environ  cent  espèces  nouvelles  provenant  de 
cette  localité,  la  plupart  recueillies  par  Rink  et  Olrik;  en  outre 
quelques  Anglais  y  avaient  fait  d'importantes  collections.  Plusieurs 
des  expéditions  envoyées  à  la  recherche  de  Franklin  relâchèrent  à 
Godhavn  et  visitèrent  Atanekerdluk.  C'est  ainsi  que  les  amiraux  Mac 
Clintock  et  Inglefield,  le  lieutenant  Colomb,  le  docteur  Lyall  en 
rapportèrent  des  plantes  fossiles.  0.  Torell  recueillit  également, 
lors  de  son  voyage  au  Grônland  en  1858,  une  petite  collection 
d'empreintes  de  plantes.  Le  nombre  des  espèces  déjà  connues  s'aug- 
mentîi  considérablement  à  la  suite  du  voyage  de  Whymper  et  de 
Brown  en  1867,  et  de  l'expédition  do  Nordenskiôld  en  1870.  Plus 
loin  je  parlerai  d'une  découverte  faite  alors  par  notre  compatriote 
et  qui  donna  une  nouvelle  célébrité  à  Atanekerdluk.  En  1871  un 
des  membres  de  l'expédition  suédoise  envoyée  au  Grônland  pour 
rapporter  les  blocs  de  fer  natif  découverts  par  Nordenskiôld  à  Ovi- 
fak,  le  docteur  G.  Nauckhoff,  acheta  d'un  habitant  de  Godhavn  une 
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pelile  PolltHiion  de  plantes  fossiles  lerliaires,  1res  bien  conseiTées, 
provenant  vmisemhlablpmentd'Atanekei'dluk,  Os  empi'einles étaient 
incluses  dans  une  iiiche  différente  de  la  limonitc  et  n'appartenaient 
])as  aux  espèces  signalées  dans  cette  dernière  roche.  M.  K.-J.-V.  Sieen- 
sli-up  a  découvert  plus  tard  que  la  couche  tertiaire  contenant  ces 
fossiles  se  trouvait  au-dessus  de  celle  qui  était  déjà  connue,  à  une 


altitude  de  -tOO  mètres  (gravure  de  la  page  245,  II).  Dans  ce  nouveau 
gisement  comme  dans  l'ancien,  ce  naturaliste  a  l'ecueilli  une  col- 
lection considérable  pendant  son  séjour  de  plusieurs  années  au 
Gronland.  La  dernière  partie  de  la  Flora  fmsilis  arctica  de  Heer 
donne  la  description  de  145  espiV*s  provenant  de  l'ancien  gise- 
ment, et  de  78  trouvées  dans  les  couches  su|>((rieures.  54  espèces 
seulement  sont  communes  aux  deux  localités:  actuellement  on  ne 


Claoles  fussilt^s  lerlîaires  il'Atanukerdliik. 
(D'3|i»4  lu  Flora  feêniu  arclica.) 
•le  Séquoia  Lanijidorfii  Elr»;ii.  •|i.  Ignui.  n>l.|.  —  3.  Cixliga  aéianMâtt 
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connaît  donc  pas  moins  de  187  espèces  de  plantes  fossiles  tertiaires 
provenant  d'Atanekerdluk.  Ne  pouvant  donner  ici  un  tableau  com- 
plet de  cette  flore,  je  me  bornerai  à  indiquer  les  plantes  intéres- 
santes. Les  empreintes  de  conifères,  les  plus  abondantes,  pro- 
viennent du  cyprès  aquatique  d'Amérique,  et  d'un  séquoia  {S. 
Langsdorfii,  fig.  1,  2,  p.  251),  très  rapproché  du  redtcood  d'Amé- 
rique. On  en  recueille,  en  outre,  appartenant  au  Ginkgo  adian- 
toïdes  (fig.  5,  p.  251),  très  voisin  du  Ginkgo  biloba^  qui  vit  actuel- 
lement au  Japon  et  en  Chine,  et  à  différentes  espèces  de  cyprès, 
de  pins  et  de  genévriers.  Les  troncs  d'arbres  en  place  contenus 
dans  ces  couches  appartiennent  peut-être  à  des  cyprès  de  marais 
qui  croissaient  dans  l'eau  à  une  assez  grande  distance  des  berges. 
En  creusant  le  sol,  Nordenskiôld  a  mis  au  jour  des  racines  d'une 
souche  dressée  qui  était  carbonisée;  j'en  ai  trouvé  également  une 
qui  était  creuse.  Les  empreintes  de  feuilles  de  tremble  et  de  peu- 
plier (fig.  4,  page  251),  très  communes  dans  les  limonites,  se 
trouvent  également  dans  les  couches  supérieures.  De  plus,  on 
découvre  des  feuilles  de  saule,  d'aune,  de  charme,  de  hêtre,  de 
chatîiignier,  de  chêne  de  différentes  espèces,  dont  quelques-unes 
à  feuilles  toujours  vertes.  Dans  les  limonites  on  recueille  encore  en 
grande  quantité  des  empreintes  de  feuilles  de  Mac  Clintockia 
(fig.  5,  p.  251),  parfaitement  conservées  jusque  dans  leurs  plus 
petits  détails,  de  platane,  de  noyer,  et,  dans  la  couche  supérieure, 
des  feuilles  de  laurier.  Pour  compléter  cette  nomenclature,  il  faut 
ajouter  à  celte  liste  des  feuilles  de  bois  d'ébène,  de  frêne,  de  lierre, 
de  vigne  (fig.  6,  p.  251)  et  de  magnolias.  Whymper  a  rapjx)rté  de 
l'île  Disko  de  magnifiques  exemplaires  du  fruit  de  ce  dernier  arbre, 
qui  ressemble  à  une  pomme  de  pin.  Le  Cocculites  Kaniij  qui  n'est 
pas  rare  dans  cette  localité,  avait  de  grandes  feuilles  semblables  à 
du  cuir.  A  cette  énumération  il  fîiut  encore  ajouter  le  platane, 
l'aubépine,  l'alisier,  le  Rhamnmy  le  Rhus,  etc.  Sur  cette  terre 
aujourd'hui  glacée  il  y  avait  jadis  une  variété  de  plantes  et  d'arbres 
comme  on  n'en  trouve  actuellement  qu'au  Japon  et  dans  le  nord-est 
de  l'Amérique. 

Les  lauriers,  le  Magnolia  Inglefieldi,  une  espèce  de  Prunus,  le 
Cocculites  et  plusieurs  espèces  de  chênes  llex  étaient  toujours  cou- 
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verts  (le  feuilles  vcrles.  S'appuyant  sur  l'étude  de  cette  flore,  Heer 
a  évalué  à  eiiviroti  -+-  12"  lii  température  moyenne  de  l'iinnée  dans 
cette  |»artie  du  (iiouland  à  l'époque  tertiaire,  et  à  -h  Ti"  les  plus 
basses  températures  des  hivers  de  cette  époque.  Aujourd'hui  la 
température  moyenne  annuelle  de  celle  région  est  de —  8",  et 
celle  de  janvier  d'environ  — 15°.  Ces  chifîres  indiquent  le  chan- 
fçement  de  climat  qni  s'est  produit  dans  cette  région  depuis  l'époque 
tertiaire;  nous  venons  liientùt  qu'auparavant  la  température  était 
encore  [dus  élevé»!  au  (Irônland. 

Atanekorilluk,   déjà  connu  dans  le  monde  scientilîque  par  son 
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gisement  de  plantes  fossiles  tertiaires,  acquit  une  nouvelle  célébrité 
lorsque  Noixienskiôld  y  eut  découvert  en  1870  une  Hore  crétacée. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  limuniles  contenant  des  empreintes  de 
plantes  tertiaires  se  rencontrent  à  une  altitude  de  550  mètres. 
A  une  hauteur  d'environ  fiO  mètres,  un  peu  au  nonl-oucst  du  ruis- 
seau {'2  de  la  |^rav.  de  la  p.  24.'»),  Nordenskiôld  trouva  des  schistes 
bitumineux  cnnlenanl  une  flore  très  riche,  complètement  différente 
de  celle  de  l'époque  tertiaire.  Heer,  qui  étudia  également  les  plantes 
provenant  de  cet  horizon,  montra  que,  suivant  toute  vraisemblance, 
elles  appartenaient  au  crétacé,  au  cénomanien.  Noi^denskiôld  avait 
rapporté  do  ce  gisement  55  espèces;  après  les  recherches  de 
Steenstrup  dans  cette  localité,  le  nombre  des  espi-ces  de  cette  flore 
s'éleva  à  90,  Steenstrup  avait  trouvé  des  plantes  fossiles  crétacées 
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sur  le  rivage  au  sud  du  ruisseau  et  sur  la  côte  de  la  petite  pres- 
qu'île. Le  nombre  des  espèces  recueillies  dans  ces  deux  derniers 
gisements  n'est  donc  pas  considérable. 

Il  est  très  rare  de  rencontrer  des  couches  fossilifères  aussi  riches 
et  d'âge  différent  sur  un  espace  aussi  restreint  qu'à  Atanekerdiuk. 
La  flore  créUicée  découverte  par  Nordenskiôld  n'a  aucune  espèce 
commune  avec  la  flore  tertiaire  (jue  j'ai  fait  connaître,  et  son  faciès 
est  complètement  différent.  La  flore  crétacée  de  l'Atanekerdluk 
inférieur,  ou  flore  d'Atane,  comme  on  l'appelle  communément  du 
nom  de  son  gisement,  se  compose  surtout  de  cycadées,  qui  manquent 
complètement  dans  les  couches  tertiaires  et  qui  aujourd'hui  ne  se 
trouvent  que  dans  les  régions  tropicales  ou  subtropicales.  Le  Cycas 
Dicksoni  est  la  plus  curieuse  des  empreintes  de  cette  flore  qui  ont 
été  recueillies  à  Atanekerdiuk  avant  notre  exploration.  Actuellement 
les  Cycas  ne  se  rencontrent  que  dans  la  partie  du  Japon  située  au 
sud  du  tropique.  Les  fougères  sont  très  nombreuses  et  représentées 
par  un  grand  nombre  de  genres,  parmi  lesquels  je  citerai  celui 
des  Gleichenia^  qui  est  cantonné  aujourd'hui  dans  l'hémisphère 
austral  et  qui  ne  dépasse  pas  au  nord  le  Japon  méridional.  Les 
espèces  de  ce  genre,  reconnaissables  aux  ramifications  dichotones 
de  leur  tige  (voir  la  figure  de  la  p.  253),  étaient  très  abondantes 
au  Grônland  à  l'époque  crétacée,  particulièrement  dans  les  premiers 
âges.  La  présence  des  Gleichenia  et  du  Cycas  Dicksoni  dans  ces  cou- 
ches est  une  preuve  des  modifications  survenues  dans  la  végétation 
du  globe  et  en  même  temps  des  migrations  des  plantes.  Les  conifèi'es 
sont  également  représentés  dans  ces  couches,  les  Séquoia  notam- 
ment, par  quatre  espèces  qui  diffèrent  notablement  de  celles  du 
tertiaire.  Parmi  les  arbres  feuillm  dont  on  trouve  des  débris  à 
Atane,  il  faut  citer  plusieurs  espèces  de  peupliers,  de  chênes,  de 
figuiers  (des  feuilles  et  des  fruits  de  ce  dernier  arbre  sont  figurés 
sur  la  gravure  de  la  page  257,  iig.  o),  un  tulipier,  plusieurs  magno- 
lias (iig.  5  de  la  gravure  de  la  page  257)  et  une  quantité  de  légu- 
mineuses arborescentes  des  genres  Colutea^  Cassia  et  Dalbergia.  Le 
tulipier  —  arbre  ainsi  appelé  à  cause  de  ses  grandes  fleurs  sem- 
blables à  colles  de  la  tulipe  —  n'est  représenté  que  par  une  espèce, 
\eLiriodendron  Meekii  {lig.  1  et  2  de  la  gravure  de  la  page  257),  qui 
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a  (lùjù  Ole  rencoiiti-ée  (iîiiis  l«  ci-élacc  île  l'Amérique  scptenti'ioriaie. 
Il  élîiil  alors  1res  commun  au  (Irônland.  Avant  notre  expédition  on 
connaissait  do  la  flore  d'Atane  177  espèces,  recueillies dansces  diffé- 
rents gisements,  y  compris  celui  d'igdlokunguak.  D'après  les  études 
que  Heer  a  faites  de  ces  empreintes  végétales,  le  Grônland  avait 
à  cette  époque  un  climat  subtropical  avec  une  température  moyenne 
annuelle  d'au  moins  -f-  20°.  Les  Ciiractères  qui  distinguent  la  flore 
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d'Atane  de  la  flore  tertiaire  qui  se  développait  par  une  température 
moyenne  de  -+-  '12°  sont  tivs  im{Hirlants  à  observer  pour  l'étude  des 
variations  de  climats;  par  suite  il  est  du  plus  haut  intérêt  de  con- 
naître les  floi-es  qui  ont  vécu  entre  ces  deux  époques.  Comme  je  le 
raconterai  plus  loin,  on  a  découvert  à  Patoot  une  flore  intermédiaire 
entre  celle  d'Atane  et  celle  des  terrains  tertiaires.  A  Atanekei-dluk 
je  regardai  comme  une  étude  de  la  plus  haute  importance  de  recher- 
cher si,  entre  les  couches  crétiicées  situées  à  une  altitude  de  61)  mètres 
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et  les  couches  tertiaires  (jue  Ton  rencontre  à  une  hauteur  de 
550  mètres,  on  ne  trouvait  pas  de  strates  contenant  des  plantes  fos- 
siles, et,  au  cas  où  j'en  découvrirais,  de  déterminer  leur  âge.  On 
pouvait  s'attendre  a  retrouver  là  la  flore  de  Patoot  ou  peut-être, 
sous  les  assises  miocènes,  des  couches  éocènes.  Les  pentes  de  la 
montagne  sont  entièrement  couvertes  d'éboulis,  et  ce  n'était  que 
dans  le  ravin  {klyfta  sur  la  carte  de  la  page  245)  creusé  par  le  tor- 
rent à  travers  la  montagne  (|ue  l'on  pouvait  espérer  découvrir  des 
couches  lbssilif(*res  en  place. 

Avant  de  commencer  l'étude  de  ce  ravin,  je  voulais  examiner  ra- 
pidement la  côte  extérieure  de  la  presqu'île.  Je  pensais  y  trouver  des 
exemplaires  d'une  fougère  {Ptem  frigida)  que  Steenstrup  y  avait 
découverle  et  que  je  désirais  vivement  étudier. 

Le  lendemain  de  notie arrivée  à  Atanekerdluk,  le  dimanche  8  juil- 
let, en  me  promenant  sur  la  [»res(ju'île,  j'eus  la  chance  de  faire  sur 
la  côte  extérieure  une  très  intéressante  découverte.  De  ce  côté  s'éten- 
daient des  couches  fossilifÎMes  dont  on  ne  soupçonnait  jusqu'ici  ni 
le  nombre  ni  la  richesse.  Dans  un  schiste  bitumineux  je  trouvai 
notamment  de  grandes  feuilles  semblables  à  celles  du  platane,  qui 
n'avaient  pas  encore  été  décrites.  Malheureusement  je  ne  pus 
atteindre  un  fragment  de  schiste  inclus  dans  les  basaltes,  qui,  à  en 
juger  de  loin,  devait  renfermer  des  fossiles.  La  tempête  arrêta 
bientôt  nos  recherches,  et,  comme  je  l'ai  déjà  raconté,  nous  dûmes 
chercher  un  abri  contre  le  vent  au  milieu  d'une  hutte  ruinée.  Ce 
changement  de  campement  occupa  une  grande  partie  de  la  journée; 
d'autre  part,  nos  gens  étaient  tro[»  fatigués  d'avoir  travei'sé,  la  veille, 
le  Waigat  à  la  rame,  pour  pouvoir  travailler  ce  jour-là.  Le  len- 
demain, h  fângstbât  me  transporta  aux  gisements  de  fossiles  de 
la  presqu'île,  qui  sont  accessibles  par  mer.  Les  schistes  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  renfermaient,  comme  je  le  supposais,  de  nombreuses 
empreintes  de  plantes;  jt»  rap[)orUii  notamment  des  exemplaires  très 
bien  consei'vés  de  la  fougère  que  je  cherchais.  Pendant  que  j'étais 
occupé  à  ces  études,  les  Eskimos  coupaient,  autour  des  ruines  du 
hameau,  des  herbes  sèches  pour  empaqueter  les  fossiles.  Le  10  je 
continuai  mes  recherches  dans  ce  gisement  et  dans  celui  que  Nor- 
denskiôld  avait  découvert  sur  le  continent.  Ce  dernier  est  très  riche 
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en  tMîipreintes  véjrétales.  Comme*  nous  no  projetions  aucune  excur- 
sion on  mer,  je  renvoyai  à  Ujaraji^suf^^suk  dans  leui's  kayaks  les  deux 
Eskimos  que  j'avais  en}(a}(és  dans  cette  localité.  Tout  le  reste  de  la 
journée  et  le  hîudemain  furent  employés  à  étiqueter  et  à  em- 
baller nos  collec^tions  ;  encore  ces  deux  joui's  de  travail  ne  furent- 
ils  pas  suflisanls  pour  mettre  en  ordre  tous  nos  matériaux.  I^a  mis- 
sion du  paléontolofrisle  ne  consiste  |ms  seulement,  comme  le  croient 
les  ifînorants,  a  recut»illir  des  fossiles,  il  doit  encore  indiquer 
soigneusement  leur  |)rovenan('t»  —  sans  quoi,  les  échantillons  n'ont 
guère  de  valeur  —  et  les  empa(|ueter,  pour  que  les  empreintes  ne 
soient  pas  dégradées  |»endant  le  transport.  Chaque  él^hantillon  doit 
être  enveloppé  d'herbe  secht»,  (b»  mousse»  ou  de  papier,  et  chaque 
morceau  séparé  de  son  voisin  ])ar  une  couche  de  même  nature. 
Quelque  ennuyeux  que  soit  un  pareil  travail,  il  est  absolument  néces- 
saire; au  retour  on  est  nkiompensé  de  ses  peines  en  tiX)uvant  ses 
collections  en  bon  état.  Les  fossiles  que  nous  avions  recueillis 
remplissaient  cin(|  tonnes. 

Durant  ces  trois  jours,  llamberg  avait  proiilé  du  soleil  pour  fain; 
presque  tout  le  temps  des  observations  aclinométriques  avec  l'hélio- 
metre  Pouillet.  Le  l!2,  lorsque  je  commençai  l'étude  du  ravin,  il 
put  m'accompagner  et,  comme  à  Ujaragsugsuk,  il  me  prêta  l'aide 
la  plus  empressée  dans  mes  travaux  de  géologie.  Ce  jour-là,  à  mon 
grand  élonnement,  mes  recherches  présentèrent  le  plus  haut 
intérêt.  Dans  cette  localité  cpie  tant  de  géologues  avaient  auparavant 
étudiée,  j(»  n'avais  c^siiéré  faire»  aucune  tnuivaille  importante,  et 
pourtant  après  avoir  travaillé  avec  ardeui'jusqu'à  neuf  heures  du  soir, 
je  rapportai  une»  très  belle  collection,  (^ette  journée  fut  employée  à 
faire  une  première  reconnaissance»  du  ravin  jusqu'à  hauteur  eles 
formations  tertiaires.  De  la  base  au  sommet  de  la  falaise  nous  ne 
découvrîmes  pas  moins  de  neuf  nouvel le,»s  couches  fossilifères  appar- 
tenant toutes  à  l'étage  el'Atanei.  Il  n'y  a  donc  ici  ni  strates  contenant 
la  iloredeFatoot,  ni  stratt^s  eH)cènes;  lescouchesmiex'ènes  renfermant 
des  empreintes  ele»  plantes  reposent  elire?ctement  et el'une manière  uni- 
forme sur  l'étage  d'Atane.  Quoique  appartenant  à  la  même  période 
géologique,  la  ilore  découverte  élans  ces  couches  était  très  variée.  Un 
petit  nombre  seulement  d'e^spèces  étaient  communes  à  toutes  les  cou- 
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ches;  le  plus  grand  nombre  étaient  localisées  dans  chaque  horizon. 

La  prédcnninance,  dans  certaines  couches,  de  plantes  palustres  el, 
dans  d'autres,  de  plantes  (jui  croissent  sur  les  terrains  secs  doit  étiv 
attribuée  à  ce  que  le  sol  ét^iil  d'uncî  nature  très  difféi'ente  dans  des 
localités  rapprochées.  Ainsi  une  couche  contenait  un  ^rand  nombre 
de  feuilles  de  tulipier  (ii{(.  1  et  !2,  |).  257)  ;  une  autre  renfermait  en 
abondance  des  branches  et  des  aiguilles  de  différentes  es|)èces  de 
conifrres,  notamment  d'espèces  qui,  d'après  les  recheivhes  micro- 
scopiques du  professeur  Schenk,  de  Leipzig,  paraissent  appartenir 
au  genre  SdadopitySy  cantonné  aujourd'hui  au  Japon.  Dans  celle 
môme  couche  je  d(k*ouvris  des  feuilles  d'un  Gingko  (lig.  5  de  lu 
page  259)  et  d'un  conilere  du  genre  Trichopily$  (lig.  i  de  la  gravui*e 
de  la  page  259),  voisin  des  Ginkgo^  et  que  l'on  n'avait  trouvé  encoit; 
que  dans  des  terrains  inférieurs  au  jurassique  moyen.  Ces  forma- 
tions contenaient  en  outre  (juelques  empi*eintes  de  feuilles  appar- 
tenant à  des  arbres  à  feuillets. 

Une  autre  couche  fossililere,  située  un  peu  au-dessus  de  celles 
que  nous  venons  d(î  décrire,  était  caractérisée  par  une  fougère.  Ses 
fructilicalions  étaient  parfaitement  conservées,  et  rarement  une 
feuille  fossile  en  présente  de  semblables  (lig.  1  et  2  de  la  gravure  de 
la  page  259).  Les  découvertes  (jue  nous  fîmes  dans  d'autres  couches 
furent  également  très  importantes;  ces  indications  prouvent  suffi- 
samment que  j'avais  lieu  d'être  satisfait  de  ma  journée. 

Après  avoir  déterminé  l'âge  de  toutes  les  couches  de  la  falaise 
que  coupait  le  ravin  d'AtanekerdIuk,  j'étais  très  désireux  d'examiner 
différents  détails  pour  terminer  l'étude  de  ce  terrain.  Malheureuse- 
ment une  très  forte  baisst*  du  baromètre  survenue  dans  la  journée 
me  faisait  craindre  l'arrivée  prochaine  du  mauvais  temps.  Mes  appré- 
hensions n'étaient  que  trop  justifiées.  Le  15,  à  deux  heures  du 
matin,  je  fus  réveillé  par  de  violents  coups  de  vent  qui,  à  différentes 
reprises,  firent  sauter  les  piquets  de  la  tente;  toute  la  matinée  nous 
ne  pûmes  être  tranquilles.  Des  nuages  de  poussière  remplissaient 
l'air;  devant  ces  menaces  de  pluie,  nous  nous  occupâmes  de  mettre 
à  l'abri  les  collections.  A  peine  nos  précieux  fossiles  furent-ils  en 
sûreté  que  la  pluie  comnien<;a,  el  toute  la  journée  nous  dûmes  rester 
sous  la  tente,   occupés  à  éti(jueler  les  collections  faites  la  veille. 
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«  Nous  bouchons  les  ouvertures  de  la  tente  et  couvrons  le  sol  de 
notre  abri  iVEpilobium  latifolium;  il  est  vraiment  dommage  de 
détruire  ces  jolies  fleurs,  mais  la  né€essité  nous  y  oblige  »,  écri- 
vons-nous dans  notre  journal.  Le  14,  le  temps  n'était  pas  meilleur. 
A  cette  date  notre  carnet  contient  la  mention  suivante  :  ^<  Pluie  et 
tempête  continuelles;  à  chaque  instant  nous  devons  consolider  la 
tente.  Ennuyé  de  ma  réclusion,  je  vais  dans  la  matinée  visiter  le 
gisement  de  fossiles  découvert  par  Nordenskiôld,  sans  autre  résultat 
que  de  revenir  trempé  comme  une  soupe.  Dans  la  soirée,  la  pluie 
cesse:  immédiatement  je  pars  pour  le  ravin,  où  je  trouve  dans  les 
limonites  une  belle  collection  de  plantes  crétacées.  »  Le  dimanche 
15  juillet,  la  pluie  fut  moins  abondante,  mais  le  vent  soufflait  tou- 
jours avec  rage.  Accompagné  d'un  Eskimo,  je  retournai  au  ravin, 
où  je  rencontrai  une  nouvelle  couche  de  plantes  fossiles;  je  trouvais 
les  plus  belles  empreintes  dans  la  couche  la  plus  élevée,  celle  que 
j'avais  étudiée  le  12.  J'y  découvris  de  magnifiques  empreintes  de 
deux  nouvelles  espèces  de  Cycas.  La  plus  grande  de  ces  deux  espèces, 
dont,  faute  de  place,  je  ne  puis  reproduii*e  qu'un  fragment  (fig.  5 
de  la  page  259),  a  des  feuilles  dont  les  dimensions  dépassent  celles 
du  Cycas  Steenstrupiy  «avec  laquelle  elle  présente  d'ailleurs  de  grandes 
ressemblances.  Les  schistes  contenant  ces  empreintes  étaient  gelés 
et  enfouis  sous  un  amoncellement  de  neige;  pour  le  moment  il  était 
impossible  d'y  travailler  longtemps.  On  peut  s'étonner  à  bon  droit 
de  recueillir  dans  ce  sol  glacé  des  empreintes  de  plantes  dont  les 
représentants  actuels  ne  se  trouvent  que  dans  les  régions  tropicales. 
La  joie  de  faire  ces  découvertes  me  fit  oublier  le  mauvais  temps. 

Les  jours  précédents,  j'avais  craint  de  voir  arriver  la  Sofia,  Dési- 
rant terminer  tranquillement  l'étude  du  ravin,  j'étais  enchanté  que 
le  navire  n'eût  pas  encore  paru.  Maintenant  que  mon  travail  était 
terminé,  je  regi^ettais  le  retard  de  la  Sofia  et  commençais  à  redouter 
que  quelque  accident  ne  fût  arrivé  à  nos  camarades.  Notre  séjour 
dans  ces  parages  se  prolongeant  plus  que  nous  ne  l'avions  compté,' 
nos  provisions  étaient  fortement  entamées;  et  déjà  nous  avions  songé 
à  envoyer  un  de  nos  Kskimos  acheter  des  vivres  chez  le  marchand 
de  Sarkak.  Plusieurs  fois  des  chasseurs  de  phoques  étaient  venus 
nous  visiter  et  nous  avaient  vendu,  entre  autres  choses,  des  œufs 
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d'hirondelle  de  mer.  Ces  œufs  élaienl  exquis,  mais  ils  ne  durèrent 
pas  longtemps.  Pour  d'autres  raisons  encore,  j'attendais  avec  impii- 
tience  l'arrivée  de  la  Sofia.  Dans  les  derniers  jours  j'avais  pris 
un  fort  mal  de  gorge,  et  j'étais  très  désireux  de  remplacer  mon  trai- 
tement à  la  poudre  dentifrice  par  des  remcnles  plus  efficaces.  Enfin 
nos  tonneaux  n'étaient  pas  assez  grands  pour  contenir  toutes  nos 
collections.  Notre  journal  de  la  journée  du  15  se  termine  pir  cette 
phrase  qui  indique  nos  préoccupations  :  t<  Les  provisions  seront 
bientôt  épuistkîs;  quelle  peut  être  la  cause  du  retard  de  la  Sofial  » 
Dans  la  nuit,  après  quelques  heui^es  de  sommeil,  je  dus  me  i^elever 
pour  assujettir  la  lente;  j'allais  me  rendormir  loi^que  le  sifflet 
du  navire  se  fit  entendre.  La  Sofia  était  tout  près  du  rivage,  mais 
l'état  de  la  mer  emjHVhait  dt»  mettre  à  l'eau  une  embarcation.  Nous 
fîmes  signe  au  capitaine  de  s'abriter  derrière  la  presqu'île,  mais 
il  ne  comprit  pas  le  sens  de  nos  signaux,  et  alla  au  sud-est  derrière 
la  pointe  d'Ivnarsuit.  Impatients  d'avoir  des  nouvelles  de  l'expédi- 
tion, et  surtout  de  l'exploration  de  VinlandsiSj  Ilambei^  et  moi 
partîmes  au  pas  ac<îéléré,  et,  ajirès  quelques  instants  d'attente  sur 
le  rivage,  Forsstrand  vint  nous  chercher  dans  une  embarcation.  Nous 
apprîmes  alors  la  cause  de  la  longue  détention  de  la  Sofia  dans 
l'Aulaitsivikfjord  et  les  dangers  qu'elle  avait  courus  en  en  soiiant. 
L'exploration  de  ïinlandsis  avait  eu  un  heureux  début;  les  nou- 
vell(»s  que  l'on  nous  donnait  n'étaient  j)ourtant  pas  très  l'assurantes, 
puisque  le  médtîcin  avait  accompagné  la  caravane  pour  pouvoir 
donner  ses  soins  en  cas  d'accident. 

A  bord  le  capitaine  me  remit  des  instructions  de  Nordenskiôld 
m'indiquant  les  études  que  l'expédition  devait  entreprendre  en  son 
absence.  Ces  instructions  étaient  ainsi  conçues  : 

Pendant  mon  exploration  sur  VinlandsiSj  le  IV  A. -G.  Nathorst  aura  le 
coiiuuaiidenient  de  rexpêdition  de  la  Sofia,  Je  le  prie  d'exécuter,  dans  la 
mesure  du  possible,  les  travaux  indicpiés  dans  le  plan  du  voyage.  Le 
1  i  août,  la  Sofia  devra  être  de  retour  à  Egedesminde  pour  remban|uer  ma 
caravane.  Les  travaux  de  l'expédition  dépendent  trop  du  temps,  de  Tétai 
des  glaces  et  de  circonstances  imprévues,  pour  que  je  puisse  donner  des 
instructions  détaillées  sur  la  marche  h  suivre;  je  n'ai  donc  rédigé  le  pro- 
gramme suivant  que  pour  indiquer  mes  desiderata  : 
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S  juillet.    La  Sofia  sortira  de  rAulaitsivikQord. 

9       —       Arrivée  à  Godhavn,  où  Ton  embarquera  llans  Ilendrik.  Départ 

pour  Ujaragsugsuk.  Le  navire  prendra  à  bord  le  D'  Na- 
thorst  et  M.  Hamberg  et  les  transportera  sur  l'autre  rive 
du  Waigat.  Le  D'  Natborst  séjournera  sur  cette  côte  du  10 
au  1i  juillet,  pendant  ({ue  la  Sofia  ira  faire  du  charbon 
à  Kudiiset.  Le  bâtiment  séjournera  ensuite  dans  le  Waigat 
|)Our  que  les  spécialistes  du  bord  puissent  en  étudier  la 
faune  marine  et  riiydrograpbie. 

15      —      La  Sofia  partira  pour  Tile  du  Lièvre  (Ilarô),  où  le  D'  Natborst 

étudiera  pendant  trois  jours  les  coucbes  fossilifères.  De  Tîle 
du  Lièvre  la  Sofia  traversera  le  détroit  de  Davis  en  faisant 
(les  dragages  et  des  sondages,  ou  du  moins  elle  avancera 
dans  cette  direction  juscprà  ce  cprelle  rencontre  des  glaces. 

19      —      Retour  de  la  Sofia  à  Tile  du  Lièvre,  où  elle  rembarquera  le 

\V  Natborst.  Départ  pour  le  cap  York.  Si  l'expédition  a  be- 
soin de  charbon,  elle  relâchera  à  Tpernivik,  où  elle  pourra, 
suivant   toute  probabilité,  se  ravitailler  en   combustible. 

2!2       —      Arrivée  au  ca|)  York.  Etude  de   la  colline  Sivalik.  Le  plus 

petit  des  météorites  seia  embarqué  en  entier,  si  c'est  pos- 
sible, sinon  en  morceaux  :  s'il  est  trop  gros  pour  pouvoir 
être  emporté  rncme  brisé,  on  en  prendra  des  fragments. 
Les  membres  de  l'expédition  formeront  une  collection 
ethnographique,  en  donnant  aux  indigènes,  en  échange  de 
leurs  ustensiles  de  ménage  et  de  leurs  armes,  les  objets 
que  j'ai  achetés  à  Egedesminde.  Je  désire  surtout  des  objets 
fabriqués  avec  du  fer  natif  de  Sivalik.  Si  le  temps  le  per- 
met, on  recueillera  de  la  neige  rouge  sm*  les  Crimson 
Cliffs,  à  moins  que  Ton  n'en  ait  récolté  ailleurs  une  collec- 
tion importante.  Les  naturalistes  chercheront  à  obtenir  des 
indigènes  des  renseignements  sur  rex|)édition  américaine 
qui,  depuis  deux  ans,  hiverne  à  la  baie  de  Lady  Franklin. 
Si  la  Sofia  rencontrait  des  mend)res  de  cette  expédition, 
on  les  prendrait  immédiatement  à  bord. 

28      —      Départ  du  cap  York. 

50      —      Arrivée  à  Omenak. 

31  juillet-i)  août,  —  L'expédition  recueillera  des  plantes  fossiles  dans 

les  environs  du  Ijord  d'Omenak. 

8  e/ 9  aoM/.  Débarquement  sur  un  point  du  Waigat  où  une  exploration 

géologique  pourrait  être  entreprise  ultérieurement. 
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10    août.    Lo  IV  Nalhorsl  drbarqiiora  soit  h  Skandsen,  soit  h  Piiilasok  ou 

à  Siiiigiik,  pendant  que  le  navire  ira  à  Godhavn  pour 
embarquer  du  eharhon  et  pour  le  nettoyage  de  la  machine. 

H      —      La  Sofia  partira  de  Godhavn,  ira  end)arquer  le  D*^  Nathorsl, 

puis  fera  r()ul(»  vers  Egedesminde.  J'espère  être  de  retour 
à  cette  époque.  Si  je  nVtais  pas  arrivé  h  celte  date,  le 
navire  m'attendrait  jusqu'au  I  i  septembre.  Passe»  cette 
époque,  il  reviendrait  directement  en  Suinle  sans  visiter 
la  côte  orientale. 

Port  de  la  Sofia^  dans  le  Tasiusarsoak,  le  5  juillet  1885. 

A.-E.  NORDENSKIÔLD. 

Post-Scriptum,  —  Pendant  la  durée  de  son  commandement,  le  IV  Na- 
thorst  tiendra  un  journal  (pii  me  sera  conmumiqué  au  retour.  Les  pré- 
sent4's  instructions  sont  accompagnées  d'une  lettre  de  crédit  pcuu'  les 
stations  de  la  Compagnie  de  commerce  du  Gronland  et  d'une  lettre  pour 
le  gouverneur  d'Upernivik  à   l'eflet  d'obtenir  du  charbon. 

A.-K.  NORDENSKIÔLD. 

La  détention  de  la  Sofia  dans  TAulaitsivikfjord  avait  fait  perdre 
bien  du  temps:  par  suite  rembar(|iu»ment  du  charbon,  qui,  à  la  date 
du  IT)  août,  aurait  dû  être  terminé,  nVlait  pas  encore  commencé. 

J'avais  besoin  de  plusieurs  tonnes  j)onr  emballer  les  collections 
faites  à  Atanekerdluk,  (4  d'autre  part  il  était  nécessaire  de  cercler 
(le  fer  certaines  caisses  trop  fragiles  pour  pouvoir  supporter  le  trans- 
port. Comme  nous  devions  preiulii;  à  Ritenbenk  des  travailleurs 
pour  Tabîtlage  du  charbon  à  la  houillère»,  je  me  rcnulis,  à  boixl  de 
la  Sofia,  dans  cette  localité,  laissant  notre,  tente»  à  la  garde  de  Nils 
et  de  Hans.  Pendant  mon  absence  ces  deux  indigènes  devaient 
transporter  sur  le  rivage  les  collections  cjue  nous  avions  dû  Laisser 
sur  les  pentes  dt»s  montagnes.  Le  direeienr  de  la  colonie  de  Fiiten- 
benk,  M.  Knuhtsen,  qui  avait  pris  passage  à  (Jodhavn  h  bord  de  la 
Sofia j  avait  déjà  envoyé  à  la  houillère  des  indigènes  d'Ljanigsugsuk. 
Durant  notre  court  séjour  à  Ritenbenk,  le  10,  nous  fîmes  en  mer 
des  dragages  el  à  terre  une»  collection  d*insc»ctes.  De  son  côté, 
Kolthoff  visita  dans  le  voisinage  une  colonie  chî  guillemots.  Nous 
passâmes  une  soirée  très  agréable  dans   l'hospitalière  maison  du 
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directeur  de  h  colonie.  Pour  la  première  fois  dtins  la  saison,  je  vis 
à  Rilenbenk  des  Campanula  rotundifolia  en  fleur.  Ces  plantes,  très 
communes  dans  celte  localité,  avaient  des  fleurs  beaucoup  plus 
grandes  que  les  exemplaires  qui  vivent  en  Suède.  Le  17,  après  avoir 
embarqué  des  indigènes  pour  travailler  à  la  houillère  —  dans  cette 
troupe  les  femmes  étaient  en  majorité,  —  la  Sofia  fit  route  vers 
Atanekerdluk,  où  j'avais  l'intention  de  séjourner  tandis  que  le 
navire  irait  faire  du  charbon.  Ayant  exécuté  pendant  la  traversée  des 
dragages  et  des  sondages,  nous  n'arrivâmes  h  Atanekerdluk  ([uh 
une  heure  avancée  de  l'après-midi.  Ces  recherches  hydrographiques 
nous  prirent  beaucoup  de  temps,  car  les  appareils  de  sondage,  étîmt 
placés  à  l'arrière,  ne  pouvaient  être  actionnés  par  le  treuil  à  vapeur. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  je  les  fis  transporter  à  l'avant,  où 
ils  pouvaient  être  mus  par  le  treuil;  cette  nouvelle  installation  pré- 
sentant de  très  grands  avantages,  nous  la  conservâmes  ultérieure- 
ment. Nous  reconnûmes  en  outre  que  le  plomb  de  la  sonde  était  Irop 
léger  pour  donner  des  résultats  exacts  lorsrju'il  traversait  des  cou- 
rants violents;  nous  résolûmes  alors  de  chercher  à  nous  en  procurer 
un  plus  lourd  à  Upernivik.  Des  deux  dragages  que  nous  fîmes,  un 
seul  réussit;  sur  le  fond  argileux  du  Waigat  la  faune  était  riche, 
mais  uniforme.  Le  cable  de  notre  drague  se  brouillait  souvent  en 
formant  des  nœuds,  et  il  s'ensuivait  une  perte  de  temps  dont  pro- 
fitaient les  animaux  pour  s'échapper.  Peut-être  faut-il  attribuer  ces 
désagréments  à  la  construction  de  notre  câble,  formé  de  fils  d'acier 
enroulés  autour  d'une  âme  en  chanvre. 

Kolthoff  m'accompagna  à  Atanekerdluk  pour  faire,  dans  les  envi- 
rons, des  collections  entomologiques;  puis  la  Sofia  se  dirigea  vers  la 
houillère  de  Ritenbenk.  Le  18  juillet,  mon  compagnon  fut  très  heu- 
reux dans  ses  recherches  ;  il  ne  prit  pas  moins  de  huit  papillons  qu'il 
n'avait  pu  capturer  jusqu'ici.  Ce  jour-là  je  comptais  étudier  avec 
soin  les  formations  tertiaires;  mais,  en  m'y  dirigeant,  je  découvris 
une  nouvelle  couche  de  limonites,  contenant  des  plantes  crétacées, 
dont  je  fis  une  très  belle  récolte.  Pour  transporter  au  rivage  toute 
cette  collection,  les  indigènes  firent  deux  fois  le  voyage.  Pendant 
ce  temps  je  grimpai  jusqu'à  une  hauteur  de  924  mètres  à  la  re- 
cherche d'une  strate  de  plantes  fossiles  qui  devait  se  trouver  dans 
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ces  panifros.  Hien  que  je  n'eusse  pas  réussi  à  trouver  ee  gisement,  je 
fus  néanmoins  1res  satisfait  (hî  Tt^xcursion  :  je  remplis  mon  lierliier, 
et  durant  toute  cette  promenadt;  un  magnifique  panorama  sur  le 
Waigal  me  fit  oublier  les  fatigues  ilc»  la  marche.  J'étiquetai  mes  col- 
lections jusqu'à  minuit,  puis  j'envoyai  Nils  en  kayak  à  S;irkak, 
pour  y  engager  quatre  indigènes  qui  accompagneraient  Kolthoff  dans 
le  fùmjiihài  \\  l'emboucliurt»  de  la  liviere  Kugsinek.  La  journée  du 
lendemain  fut  presque  entièrement  consacrée  à  emballer  les  C(dlec- 
lions  et  à  cercler  de  fer  les  caisses  qui  les  contenaient.  Dans  la 
soirée  j'allai  visiter  \i\  gisement  découvert  le  15,  la  lemiK'te  m*ayaiil 
empêché  ce  jour-là  de  faire  une  c^)lhTtion  dans  c(»tle  localité,  située 
sur  \\\w  pente  escar|MM».  (Iiîlte  conclu»  contenait  égalem(»nt  de  Iwdles 
plantes  crétacées  inclus(îs  dans  des  limonites.  Kolthotï  s'éliiit  mis  en 
route  dans  ra])rès-midi.  La  tempête  ({u'annonçait  une  rajnde  baisse 
du  baromètre  éclata  dans  la  nuit,  et,  le  lendemain  malin,  le  vent 
était  si  violent  (ju'il  fut  nécessaire  dt»  démonter  la  tente.  Imméî- 
dialem(»nt  je  Ils  mettre  les  bagagt»s  dans  les  sacs,  plier  notre  abri 
et  couvrir  le  tout  par  le  ta|)is  en  caoutchouc.  A  ma  grande  joie,  la 
nuit  [uvcédente  était  la  d<»rnièn?  (|ue  je  devais  passer  sous  cette 
tente,  qui,  comme  je  Tai  dit  |)lus  haut,  n'est  guère  pratique  dans 
les  régions  arcli(jm*s.  Unt^  fois  tout  (Mi  ordre,  je  grimpai  dans  le 
ravin,  où  je  continuai  avec  succès  mes  recherches  géologi(|ues,  en 
dé|)it  delà  violence  du  vent  (|ui  faisait  éboubM*  du  sable  et  de  petites 
pit^rres.  Vt»rs  dix  heures  du  matin  la  Sofia  vint  s'abriter,  chassée 
|)ar  la  tem|)ète  (h^  la  cot(^  méridiimale  du  Waigat.  On  «ivait  extmit 
et  embar(|ué  environ  150  tonnes  de  charbon,  mais  l'ouragan  avait 
empêché  de  fain^  de  l'eau  à  la  houillère.  Pendant  l'embai'quement 
du  charbon,  Forsstrand  avait  dragué,  et  Hamberg  et  le  ca|ntaine 
Niisson  avaient  recueilli  des  fossiles.  Le  20  au  soir,  Kolthoff 
revint  de  Sarkak,  rapportant  différtMits  exemplaires  de  Lestrù  po- 
marrhina  et  un  de  Lanii^  leucoptents.  Là,  comme  tians  toutes  les 
localités  fré(pientées  jiar  les  indigènes,  la  faune  ornithologi(|ue  est 
relativement  pauvre.  Ia'  vent  ayant  molli,  mes  collcHrtions  paléonlo- 
logiqu(»s  purent  être  transporté(»s  à  bord.  Avant  de  retourner  à  Sar- 
kak, l(»s  Kskimos  aidèrent  à  draguer  dans  la  baie  d'AtanekenIluk. 
Dans  la  matinée  du  21.  la  Sofia  repartit  pour  la  houillèœ  afin  d'y 
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faire  de  Teau.  Durant  celle  opération  je  cherchai  la  position  d'un 
jçrès  grossier  contenant  des  plantes  fossiles,  dont  les  Eskimos  avaient 
recueilli  quelques  exemplaires  dans  des  blocs  éboulés.  J'avais  enfin 
réussi  à  découvrir  cette  strate,  lorsqu'un  coup  de  vent  m'obligea  à 
retourner  à  bord,  sans  même  avoir  eu  le  temps  d'achever  de  dégager 
une  magnifique  empreinte  de  feuille  de  plaUine  que  j'avais  décou- 
verte. A  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  la  Sofia  leva  l'ancre 
pour  faire  route  vers  Upernivik. 

La  première  partie  de  notre  programme  d'études  paléontologiques 
dans  le  Waigat  était  terminée  à  mon  entière  satisfaction.  Atane- 
kerdluk,  déjà  connu  comme  gisement  des  flores  tertiaire  et  crétacée, 
a  acquis  une  nouvelle  célébrité  par  mes  découvertes.  J'ai  trouvé 
dans  le  ravin  onze  couches  nouvelles  de  plantes  fossiles  el  plusieurs 
autres  dans  la  presqu'île,  contenant  toutes  des  espèces  inédites. 
C'est  peut-être  le  gisement  le  plus  riche  du  monde  en  empreintes 
végétales.  Je  me  réjouissais  d'annoncer  cette  nouvelle  ùHeer,  sachant 
l'anxiété  avec  Laquelle  il  attendait  le  résultat  de  mes  travaux;  avant 
notre  départ  il  avait  insisté  particulièrement  pour  que  j'étudiasse 
toutes  les  strates  du  ravin  d'Atanekerdluk.  Je  ne  pensais  guère  alors 
qu'il  ne  serait  plus  là  pour  apprendre  le  succès  de  nos  travaux. 

Peu  d'étrangers  ont  suivi  avec  autant  d'intérêt  que  Heer  les  re- 
cherches des  expéditions  arctiques  suédoises  depuis  leur  début. 
Alors  qu'un  géographe  méconnaissait  l'importance  scientifique  de  ces 
expéditions  et  cherchait  à  la  diminuer,  parce  qu'elles  ne  résolvaient 
aucune  question  de  pure  géographie,  Heer  déclarait  que  ces  explo- 
rations étciient  plus  utiles  à  la  science  que  la  découverte  même  du 
pôle.  Avec  un  zèle  infatigable,  ce  savant  a  étudié  les  collections  de 
paléontologie  végétale  rapportées  par  les  expéditions  anglaises, 
danoises  et  suédoises,  et  ses  magnifiques  travaux  nous  ont  fait 
connaître  la  végétatiorv  des  terres  arctiques  aux  époques  passées. 
Une  courte  biographie  de  ce  savant  me  semble  donc  ici  à  sa  place. 

Oswald  Heer  est  né  le  51  août  1809  à  Niederutzwyl  (canton  de 
Saint-Gall).  Son  père,  qui  était  pasteur,  habita  ensuite  Glaris  (1811) 
et  Malt,  dansleSernfthal  (1817).  Tout  enfant,  Heer  attira  l'attention 
des  savants  par  son  goût  pour  les  sciences  naturelles.  En  1828  il 
alla  à  l'université  de  Halle  étudier  la  théologie:  en  même  temps 
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il  s'occupa  (riiistoirc  naturelle  sous  la  direction  de  Curl  Sprongel, 
de  Kaulfuss,  de  Germar,  de  Nitsch  et  de  Kainpf.  A  l'université  il  se 
lia  surtout  avec  des  naturalistes,  avec  l'enlomologiste  Germar,  avec 
Junghuhn  qui,  plus  tard,  étudia  l'histoii^e  naturelle  de  Java,  avec 
Burmeister  «jui  devint  direc^ieur  du  muséum  de  Buenos-Ayres.  En 
1831  il  lut  nommé  pasteur  à  Saint-Gall.  I/année  suivante,  un  évé- 
nement décida  de  la  direction  de  la  vie  de  Heer.  Au  moment  de  sa 
nomination  comme  pasteur  à  Schwanden,  Escher-Zollikofer,  de 
Zurich,  l'invita  à  passer  plusieurs  années  chez  lui  pour  mettre  en 
ordre  ses  belles  collections  entomologiciues.  Son  père  l'engageiiit 
vivement  a  accepter  la  chairt»  de  Schwanden,  mais  Tamour  des 
sciences  naturelles  l'emporta,  lleer  accepta  la  proposition  d'Escher 
et  vint  s'établir  à  Zurich  pour  y  rester  ensuite  toute  sa  vie.  En  183i 
il  fut  nommé  docent  à  l'université;  peu  de  temps  apivs,  professeur 
extraordinaire,  puis  professeur  de  I)otani([ue  à  l'université  en  1852, 
et  en  1855  au  PolyUchnimim.  Au  titre  de  professeur  de  botanique 
à  l'université  s'ajoutait  la  charge  de  directc^ur  du  jardin  des  plantes. 
Il  résigna  toutes  ces  fonctions  en  1882,  non  point  pour  se  reposer, 
mais  pour  pouvoir  consacrer  plus  de  temps  à  l'étude  de  la  flore  fos- 
sile du  Grônland.  Toute  son  existence  s'est  écoulée  dans  le  calme  et 
dans  la  paix.  Apres  une  maladie  de  poitrine  il  alla,  pour  se  rétablir, 
passer  plusieurs  mois  à  Bex,  chez  son  ami  Charpentier;  cette  villé- 
giature n'ayant  pas  produit  sur  sa  santé  les  heureux  effets  qu'il  en 
attendait,  il  partit  avec  sa  femme  pour  Madère,  sur  le  conseil  de  ses 
nombreux  amis  el  surtout  de  Léopold  d(?  Buch.  C'est  le  plus  giNind 
événement  de  sa  vie.  Il  passa  dans  cette  île  les  huit  mois  de  l'hiver 
1850-1851,  et  en  revint  complètement  rétabli,  en  meilleur  sanliî 
même  qu'avant  sa  maladie.  Avec  ses  amis  A.  Escher  de  la  Linth  et 
P.  Merian  il  entreprit  en  1856  un  voyage  en  Italie  et  en  Autriche, 
puis  en  1861  un  voyage  en  Angb*terre.  Ayant  eu  une  seconde  fois 
la  poitrine  prise  à  la  suite  d'un  refroidissement,  il  alla  passer  l'hiver 
de  1871—1872  à  Pise.  Cette  saison  ne  lui  fut  guère  favorable;  le 
froid  qui  règne  dans  les  maisons  italiennes,  mal  closes  et  mal 
chauffées,  aggrava  son  état;  il  devint  impotent  et  dut  rester  au  lit 
pendant  plus  d'un  an.  Durant  cette  maladie,  loin  de  rester  inactif, 
il  travailla  avec  ardeur  ?i  l'étude  des  fossiles  recueillis  parNordens- 
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kitild  au  Grôiiland  en  1870  vt  au  S|iitzbm-(|:  en  187'2.  Troîzu  tonne» 
d'empmntes  végélales  lui  avaient  él«  envoyées.  «  Entouré  de  piles 
de  livres  et  de  fossiles,  écrit  le  docteur  Schroter  dans  la  biographie 
de  Ilciïr,  à  laquelle  nous  empruntons  ces  renseignements,  Huer  était 
étendu  sur.  son  lit,  lisant,  â-rivant  ou  étudiant  ses  précieuses 
empi-eintes  de  plantes.  Ceux  qui  l'entouraient  avaient  fort  à  faire 


Osn'-alJ  Uecr. 
Né  le  31  )oùl  1809,  mon  le  S7  sepicmbre  IgSS. 

pour  lui  apprter  tout  ce  dont  il  avait  besoin.  Sa  lionne  humour  ne, 
l'abandonna  jamais,  et,  pendant  qu'il  travaillait,  on  l'entendait  tou- 
jours chanter  ou  siltler.  » 

Désormais  la  santé  de  lleer  fut  chancelante  et  II  reconnut  bientôt 
lui-même  que  le  temps  lui  était  compté.  Au  printemps  de  1885 
il  renvoya  au  musée  de  Copenhague  les  plantes  fossiles  que  les  ex- 
péditions danoises  avaient  i-ccueillies  au  Grônland,  heureux  d'avoir 
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pu  terminer  celle  faraude  œuvre,  et  il  résolut  de  ne  plus  en  entre- 
prendre d'aussi  considérable.  Il  commençii  alors  l'étude  de  la  flore 
de  la  région  des  neiges  de  la  Suisse.  Au  mois  d'août  il  eut  de  nou- 
veau la  poitrine  attaquée,  et  le  27  septembre,  jour  de  l'arrivée  de  la 
Sofia  à  Gothenbourg,  il  rendit  a  Lausanne  le  dernier  soupir. 

Les  éludes  de  Ileer  sur  la  flore  fossile  ont  fait  entièrement  sa 
répulalion.  Il  publia   ses  |)remiers  travaux  sur  c^  sujet  à  un   Age 
relativ(îmenl  avancé,  ajnvs  s'èlre  occupé  auparavant  d'entomologie 
et  de  botanique.  Il  avait  étudié  d'abord  les  insectes  actuels  et  fossiles 
et  la  flore  actuelle  de  la  Suisse,  surtout  au  point  de  vue  de  la 
distribulion  géographi([ue.  Son  |)remier  travail  entomologique  con- 
tient une  description  de  464  espèces  tertiaiivs  provenant  d'Œnin- 
gen,  sur  les  bords  du  lac  de  ConsUmce,  et  de  Radoboj,  en  Cmatic. 
De  ISo.j  à  1S59  il  lit  paraître  son  étude  sur  les  plantes  fossiles 
tertiaires  de  la  Suisse  {Flora  terliaria  Helvetise),  qui  contient  la 
description  de  920  espèces.  Avant  la  publication  de  ce  grand  travail, 
il  avait  écrit  sur  ce  sujet  |)lusieurs  brochures,  dont   la  plus  an- 
ciennes remonte  à  1840.  (let  ouvrage  mettait  en  pleine  lumière  la 
sagacité  de.  Ileer,  est  du  coup  il  fut  reconnu  comme  le  paléontolo- 
giste h»  plus  compétent  pour  la  flore  tertiaire  de  rEuroj)e.  Sa  réput^i- 
tion  fut  assise  ensuite  par  de  nombreux  travaux  du  même  oixlre, 
dont  le  plus  im|)ortant  est  la  Flora  fossilis  arctica.  Ce  grand  travail, 
publié  de  1868  à  1883,  com|>rend  sept  gros  volumes,  renfermant 
o98  j)lanches.  Il  contient  la  description  des  plantes  fossiles  prove- 
nant du    Spitzlïcrg,  de  Beeren  Eiland,  d'Ando,   de  l'Islande,   du 
Gronland,  de  la  Terre  de  Grinnell,  de  la  Terre  de  Melville,  de  la 
vallée  du  Mackeiizie,  de  l'Alaska,  de  Saghalien  et  de  la  Sibérie. 
L'étude  si  im|)ortanle  du  climat  des  terres  polaires  aux  Ages  passés 
est  traitée  à  fond  dans  cet  ouvrage».  Ileer  a  fait  faire  de  grands  pro- 
.grès  à  la  géographie»  botani(|ue  en  prouvant  (|ue  la  zone  arctique, 
à  une  époiiue  géologiejue  antérieure,  avait  été  le  point  d'origine  de 
nombreuses  espèces  (jui  avaient  rayonné  de  ce»  e*entre  ele  dispersion 
vers  elifférenles  elinu'tions.  Vu  re»sumé  complet  de  la  Flora  fossilh 
arctica  formerait  un  livre.  Qu'il  me  suffise  de  dire,  en  terminant, 
ejue  cette  grande  œuvre,  non  moins  que  la  Flora  terliaria  Hehetix^ 
a  valu  à  son  auteur  l'estime  unanime  du  monde  savant. 
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Parmi  les  travaux  de  Heer  il  faut  encore  cilcr  un  livre  de  vulga- 
risation, Die  Urwelt  der  Schweiz,  qui  a  eu  deux  éditions  et  a  été 
traduit  en  français  et  en  anglais.  Cet  ouvrage  montre  la  variété 

extraordinaire  des  connaissances  de  ce  savant;  non  seulement  il  v 

kl 

décrit  la  faune  et  la  flore  fossiles  de  la  Suisse,  mais  encore  les  modi- 
iications  sunenues  dans  l'aspect  de  notre  planète  pendant  la  suite 
des  périodes  géologiques,  et  notamment  les  nouvelles  théories  sur 
la  formation  des  Alpes.  Dans  ce  livre  il  expose  ses  idées  sur  l'appa- 
rition des  espèces.  Suivant  en  cela  les  nouve^iux  résultats  donnés 
par  l'étude  de  la  nature,  il  croyait  h  un  développement  des  formes 
inférieures  pour  arriver  aux  formes  perfectionnées;  tnais  il  combat- 
tait les  théories  de  Lyell  et  de  Darwin  d'après  lesquelles  ces  méta- 
morphoses s'étaient  opérées  d'une  manièie  générale  par  une  évolu- 
tion lente  et  continue.  Il  supposait  que  l'évolution  s'est  effectuée 
pendant  des  périodes  relativement  courtes  entre  lesqutîlles  les 
espèces  sont  demeurées  immuables. 

Heer  était  un  de  ces  savants  qui  ne  se  désintéressent  pas  de  toute 
question  étrangère  à  la  science,  et  il  s'efforça  d'être  utile  à  sa  patrie 
non  pas  seulement  en  lui  faisant  honneur  par  la  publication  de  tra- 
vaux purement  scientiliciues.  Ses  compatriotes  le  récompensèrent 
de  son  dévouement  aux  intérêts  du  pays  en  lui  confiant  pendant  de 
longues  années  le  mandat  de  membre  du  grand  Conseil  du  canton 
de  Zurich.  Heer  était  aimé  et  estimé  de  tous,  et  sa  mort  a  été  un 
ileuil,  non  seulement  pour  sa  famille,  mais  encore  pour  les  nom- 
breux amis  qu'il  comptait  en  Suisse  et  à  l'étranger.  Ce  grand  savant 
était  bon  et  aimable,  et  quand  on  le  connaissait  bien,  on  ne  pouvait 
manquer  de  le  comparer  sous  ce  rap|)ort  à  Linné. 
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Arrivée  à  l'|KMnivik.  —  Tasiiisak.  —  Navigation  dans  la  haie  de  Melvillo.  —  Voyage  de 
sir  Jolin  Hoss  ;  son  entnîvue  avec  les  indigènes  près  du  cap  Yoi-k.  —  Les  blocs  de  for  de 
Sowallik.  —  Les  Cj^iuison  Cliffs  et  la  neige  rouge.  —  La  Sofia  au  milieu  des  glaces  de  la 
haie  <le  Melville.  —  Le  Conieal  Hock.  —  Mouillage  à  Ivsugigsok.  —  Les  indigènes 
d'ivsugigsok.  —  U'ur  opinion  sur  le  sort  de  Fexpédition  américaine.  —Études  scienti- 
liques.  -—  Flore  (Flvsugigsok.  —  La  Sofia  hl(K|uée  \m-  les  glaces.  —  iK'^part  dlvsugigsok 
—  Seconde  travei-sée  de  la  haie  de  Melville.  —  Chasse  à  Foui-s  blanc.  —  Recherches 
palcontologiques  à  PaU>ot.  —  L*île  du  Lièvre.  —  Navigation  de  la  Sofia  dans  la  baie  de 
IJaffin.  —  Arrivée  à  (Jodhavn  et  à  Kgedesminde.  -—  U  Sofia  embarque  Nordenskiold  et 
la  cai*avaue  de  Vinlandsis. 


Le  2^2  juillet,  à  une  houie  de  ra|)rès-mitli,  la  So/ia  arriva  à  Uper- 
nivik,  après  une  tiaversée  ireiiviron  vinjxt-tjuatrc  heures  depuis  le 
Waijrat.  Ilans  liendrik,  que  nous  avions  einbanjué  à  Godhavn,  avait 
commencé  pendant  ce  voya{i:e  son  service  de  pilote.  Le  gouverneur 
de  la  colonie  nous  leçul  très  aimahltunent  et  nous  promit  du  char- 
bon à  notre  retour  du  cap  York.  Les  indigènes  d'Upernivik  ont, 
nous  seml)la-t-il,  les  Irails  plus  réguliers  tjue  leurs  congénères  des 
colonies  du  Grônland  méridional;  ({uel(|ues  femmes  avaient  même 
un  assez  frais  minois.  Comme  nous  étions  là  un  dimanche,  tout 
le  monde  était  |)roprement  vêtu.  Le  l)i*ick  de  la  compagnie,  la 
Lucinde,  (iui|)renaitici  un  chargement,  devait,  (juclques  jours  après, 
partir  directement  |)our  Copenhagut».  Sup|)Osant  (|ue  ce  naviitî  arri- 
verait à  destination  avani  tous  les  auti\'s,  je  remis  au  capitaine  pour 
M.  0.  Dickson  un  court  ra[)j)ort  sui*  notre  voyage  depuis  le  dépiirl 
de  Reykjavik.  Naturc^llement  nous  n'ouMiAmes  pas  nos  familles, 
et  par  le  même  courrier  je  lis  eonnaître  à  la  baronne  Noixlenskiôld 
rheureux  début  de  Texjiloration  sur  Vintarulsûi.  Les  collections 
paléontologiques  furent  chaigées  sur  la  Lucinde  pour  être  ensuite 
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expédiées  de  Copeiihuguc  à  Stockholm.  A  onze  heures  du  soir, 
iiilluée  par  les  déchai'ges  de  l'unitpie  cniion  de  la  colonie,  In  So^a 
<{uitti)  L'periiivik  sous  la  conduite  d'un  pilote  qui  devait  nous  con- 
duire à  Tasiusiik,  réliihlissement  danois  le  plus  septentrional.  Nous 
voulions  eniharquer  dans  cette  localité  un  indigime  connaissant  la 
partie  orientale  et  méridionale  de  la  haie  de  Melville  et  quelques 
autres  Eskimos  pour  renfoncer  notre  é<iuipage,  maintenant  fort 
mluit. 

Les  rochers  esCai^pés  entre  lesquels  la  So^a  naviguait  formaient 
un  paysage  imposant.  Kn  différenls  endroits,  la  passe  était  ohstruée 


Vue  [irise  »ur  lu  cote  de  la  haie  de  Melville;  nu  fond  s'élève  le  Devîls  Thu:ub. 

(D'ajirèt  Siillierliiiiil.) 

d'ishergs,  et  à  la  vue  de  ces  glaces  notre  pilote  perdit  complètement 
la  tète.  Après  avoir  fait  plusieurs  détours  pour  éviter  ces  embâcles, 
nous  arrivâmes  le  25,  à  six  heures  et  demie  du  matin,  à  Tasiusak. 
Tendant  les  quelques  heures  que  nous  dûmes  attendre  un  pilote, 
les  naturalistes  étudièrent  les  environs  du  mouillage.  Forsstrand 
exécuta  plusieurs  dragages,  qui  ramenèrent  une  quantité  de  petits 
poissons,  des  ophiures  et  des  chélopodes  niros.  Vers  midi  la  Sofia 
leva  l'ancre.  Elle  traversa,  au  milieu  de  grands  isbergs,  un  arehipel 
de  hauts  rochers  jaune  foncé,  constitués  probablement  par  du 
gneiss  contenant  du  grenat  et  du  graphite.  Dans  ces  parages  nous 
aperçiïmcs  Vinlandsis.  Ce  fut  la  dernière  fois  que  nous  vîmes  le  con- 
tinent pendant  notre  navigation  dans  la  baie  de  Melville  ;  à  partir  de 
ce  moment  les  brouillards  masquèrent  la  côte.  Entre  sept  et  huit 
heures  du  soir,  nous  passâmes  à  l'est  d'une  des  Duck  Islands  (iles 
des  Canards),  Comme  leur  nom  l'indique,  ces  iles  ser\'ent  vraisem- 
blablement de  place  de  ponte  à  des  milliers  de  palmipèdes:  notre 


!274  LA  SKC:0M)K  KXPKIHTION   Al   (;KÔM.A>D.  ' 

pilole  nous  raconta  (|U(^  son  [hm'o  y  avail  jadis  recueilli  quai*anle 
livres  (rédrodiui.  Actuellenienl  il  n'y  avait  aucun  oise^ui  sur  ces 
rochers.  De  là  juscju'à  noire  arrivée  au  cap  York,  nous  n'aper- 
çûmes plus  la  côle.  Celte  |)artie  du  littoral,  hérissée  de  falaises 
escarpées,  est,  |)ai*aît-il,  tivs  belle;  plusieurs  relations  de  voyage 
mentionnent  notamment  les  pittoresques  rochers  du  Devils  Thumb, 
qui  se  dressent  au-dessus  de  la  mer  comme  de  gifrantesques  ol)é- 
lisques.  Les  brouillards  nous  (d)li};èrent  à  ne  maix:her  qu'à  vitesse 
réduite. 

* 

Jadis  de  nombreux  navires  viciaient  chasser  la  baleine  dans  la 
baie  de  Melville;  aujourd'hui  on  n'en  voit  plus  que  quelques-uns. 
Les  baleiniers  donncînt  comme  instructions,  pour  atteindn*  le  Ciip 
York,  de  lon}i:er  la  baïupiise  adhéivntcî  à  la  côte  (/a/i^/x),  qui,  {Ren- 
dant une  jçrande  partie  de  l'année,  couvre  une  notable  étendue  de 
la  baie.  A  certaines  sais(ms,  Viskant  présente  une  paroi  coupée  à  pic 
et  une  surface  plane  comme  la  banquette  d'un  canal.  Autrefois,  aux 
beaux  tem|)s  de  la  navi«i:ation  à  voib»,  par  les  calmes  plats,  les  équi- 
paffes  pouvaient  ainsi  haler  leurs  bâtiments  le  lonjj:  de  cette  uappe 
de  glace  en  marchant  sur  ses  bords.  Quand  des  vents  d'ouest  ou  du 
sud  jïoussaient  des  pack  de  drifis  dans  la  baie,  les  baleiniers  sciaient 
dans  la  ban(|uise  un  dock  et  y  abritaient  leurs  navires  tant  que 
durait  la  |)ression  (b»s  glaces.  La  glace  iixe  peut  en  eiîet  résister  à 
la  pression  des  drifis.  Les  baleiniers  redoutaitrit  [mrticulièrement 
ces  pack.  Aujourd'hui  que  nous  avons  bî  secours  de  la  vapeur,  le 
docteur  Sutherland  exagère  les  dangers  de  cette  navigation  en  disant 
qu'un  seul  navii'e  sur  deux  cents  peut  traverser  ces  banquises'; 
mais,  du  temps  de  la  navigation  à  voile,  cette  exj>ression  était  exacte. 
De  nombreux  et  solides  bâtiments  se  sont  alors  perdus  au  milieu  de 
ces  glaces.  La  saison  de  ISÔtI  a  été  la  |)lus  néfaste  de  toutes  pour  les 
baleiniers  qui  fréquenUiient  ces  |>arages:  cette  année-là  il  ne  sombra 
pas  moins  de  dix-neuf  bAtiments,  et  douze  autres  éprouvèrent  des 
avaries*.  Milbî  naufragés  (|ui  s'étaient  réfugiés  sur  la  banquise  pcri- 

1 .  YniisoinblablciiicnU  dans  la  juniHi'C  du  doclfiur  Sutlicrland,  celte  expi^ession  ne  s'applique 
qu*à  la  navigalion  dans  la  haie  de  Melvill(>  durant  les  mois  de  niai  et  de  juin,  ê|K>que  à 
laquelle  les  haleiniei-s  visitent  ces  parajjes. 

^.  H.  (i(K)dsir,  An  arclic  votjagc  lo  Boffin  Umj  and  Lancaêier  Sowid  (Londres,  1850, 
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rent  ;  on  peut  iixer  à  trois  millions  et  demi  de  francs  la  valeur  des 
pertes  causées  par  cette  catastrophe.  Ici  comme  partout  ailleurs, 
Tétat  de  la  glace  varie  suivant  les  années;  en  août  et  en  septembre, 
après  que  la  banquise  a  été  soumise  à  l'action  de  la  chaleur  esli- 
vale,  la  traversée  de  la  baie  de  Melville  doit  être  moins  dangereuse. 
Le  pack  est  constitué  par  des  glaces  d'hiver  formées  dans  la  baie  de 
Baftin  et  par  des  glaçons  que  le  courant  fait  dériver  du  détroit  de 
Smith  ou  qui  arrivent  de  la  côte  américaine  par  les  détroits  de  Jones 
et  de  Lancastre.  Un  courant  froid  se  dirigeant  vers  le  sud  longe  la 
côte  occidentale  de  la  baie  de  Baffin;  probablement  un  second, 
celui-là  chaud,  mais  beaucoup  moins  important,  suit  son  littoral 
oriental  vers  le  nord  et  le  nord-ouest.  La  saillie  que  la  côte  forme 
vers  l'ouest,  au  nord  de  la  baie  de  Melville,  empêche  les  courants 
dt  faire  sentii*  toute  leur  action  dans  une  grande  partie  de  cette 
baie;  par  suite  la  glace  y  dérive  sous  l'influence  du  vent  et  des 
branches  du  courant  d  forme  une  sorte  de  tourbillon  se  mouvant 
1res  lentement',  suivant  l'expression  de  llayes.  Les  blocs  isolés  sont 
tout  particulièrement  soumis  à  l'action  des  vents.  Les  vents  d'est 
sont  favorables  aux  navigateui's  en  éloignant  \cpack  de  la  côte;  ceux 
du  sud-ouest  sont  au  contraire  redoutés. 

Pour  plusieurs  raisons  nous  étions  forcés  d'essayer  de  nous  frayer 
un  chemin  au  milieu  de  la  baie.  D'abord  la  Sofia  ne  contenait  pas 
une  provision  de  combustible  suffisante  pour  un  voyage  aussi  long 
que  pouvait  l'être  la  route  habituelle,  souvent  barrée  par  les  glaces. 
En  second  lieu,  à  cette  époque  avancée  de  l'année,  la  direction  que 
nous  comptions  prendre  pouvait  offrir  certains  avantages.  Les  balei- 
niers suivent  en  mai  et  en  juin  la  route  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut;  les  expéditions  qui  ont  traversé  plus  tard  en  saison  la 
baie  de  Melville,  comme  celles  de  Kane,  de  Ilayes,  de  Hall,  de  Nares, 
ont  cherché,  au  contraire,  à  se  frayer  un  passage  au  milieu  des 
glaces. 

La  place  me  manque  pour  raconter,  même  brièvement,  les  explo- 
rations qui  ont  traversé  précédemment  la  partie  septentrionale  de  la 

p.  42  et  [suiv.).  On  peut  aussi  consulter  A.-U.  Markham,  A  whaling  cruize  to  Baffin 
Bay,  Londres,  187i. 

\.  <f  k  sort  oi  slowuioYÎng  >^hirlpooL  »  (Hayes.) 
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baicdeBaffm,  mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  rintéressantci'ela- 
tion  que  sir  John  Ross  nous  a  laissée  de  son  entrevue  avec  les  Ëski- 
mos  près  du  cap  York. 

En  1616  Bilelh  et  Baftin  sur  la  Discovery,  pelit  navire  équipé 
par  le  gouvernement  anglais,  traversèrent  la  baie  de  Mciville,  le 
Whale  Sound,  les  délroils  de  Wolstenholme  et  de  Smith,  puis,  en 
revenant  le  long  de  la  côle  occidentale  de  la  haie  de  Baflfin,  décou- 
vrirent les  détroits  de  Jones  el  de  Lancastre.  Après  ce  voyage, 
deux  sicîcles  s'écoulèrent  sans  qu'une  autre  expédition  fut  envoyée 
dans  ces  parages.  Ici  comme  dans  beaucoup  d'autres  régions  des 
mers  arctiques,  ce  furent  les  baleiniers  qui  maix.*hèrent  en  avant. 
En  1817  le  Larkim,  de  Leith,  et  VElizabeth,  d'Abei-deen,  réussirent 
a  travei'ser  la  c<  glace  du  milieu  »  et  atteignirent  le  bassin  relative- 
ment libre  qui  s'étend  au  delà  de  cette  banquise,  et  que  les  balei- 
niers appellent  les  «  eaux  du  nord  »  {nvrtli  water) . 

Bileth  et  Baflin  îivaient  pour  mission  de  chercher  le  passage  du 
Nord-Ouest;  ils  devaient  pousser  juscju'au  80*  degré  de  latitude 
nord,  puis  de  là  se  diriger  au  sud-oucîst,  vers  le  60*  degi'é  de  lon- 
gitude, pour  atteindre  le  Japon.  1/expédition  anglaise  organisée 
en  1818  et  commandée  par  sir  John  Ross  se  proposait  également  de 
chercher  ce  passage.  Elle  comprenait  deux  navires,  Vlmbella^  com- 
mandé par  Ross,  et  VAlexander,  placé  sous  la  direction  du  lieu- 
tenant Parry,  celui-là  même  qui  devait  devenir  un  des  explorateui*s 
arctiques  les  plus  célèbres.  A  bord  se  trouvait,  en  qualité  d'inter- 
prète, un  Eskimo  qui  portait  probablement  le  nom  de  Zachscus,  el 
que  Ross  appelle  Sacheusc. 

La  traversée  de  l'île  du  Lièvre  (Haro)  au  cap  York,  toujours 
contrariée  par  les  glaces,  ne  prit  pas  moins  de  quarante  jours 
environ,  du  20  juin  au  8  août.  A  cette  dernière  date,  Texpédition 
se  trouvait  un  peu  à  l'ouest  des  îles  Bushnan.  Le  9  elle  aperçut  des 
hommes  sur  la  glace,  qu'elle  j)rit  d'îibord  pour  l'équipage  de  quelque 
baleinier  naufragé;  après  «[uelques  instants  d'attention,  on  recon- 
nut que  c'étaient  des  indigènes  montés  dans  des  traîneaux  tirés  par 
des  chiens.  Ce  jour-là  les  explorateurs  ne  purent  entrer  en  rapport 
avec  les  Eskimos.  Le  lendemain  ils  furent  plus  heureux.  C'était  fa 
première  fois  que  des  Européens  avaient  des  relations  avec  ces  indi- 
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gènes;  a  ce  litre,  il  m'a  paru  intéressant  de  reproduire  le  passage 
de  la  relation  de  Ross  relative  à  ces  naturels. 

Le  10  août,  à  dix  heures  du  matin,  à  notre  grande  satisfaction  nous  vîmes 
approcher  huit  traîneaux  conduits  par  des  indigènes.  A  environ  un  mille 
du  navire,  les  Eskimos  s'arrêtèrent,  descendirent  de  leurs  véhicules  et 
grimpèrent  sur  un  petit  isberg  comme  pour  nous  reconnaître.  Après  avoir 
tenu  un  conciliabule  pendant  une  demi-heure  environ,  quatre  d'entre  eux 
se  dirigèrent  vers  le  mât  de  pavillon*,  mais  sans  oser  s'en  approcher. 
Pendant  ce  temps,  un  pavillon  blanc  était  hissé  au  mât  de  misaine  de 
chaque  bâtiment,  et  John  Sachcuse  partait,  muni  d'un  petit  drapeau  blanc 
également  et  de  quelques  présents,  pour  essayer  de  noua  ménager  une 
entrevue  avec  les  indigènes.  Atîn  de  réussir  dans  sa  mission,  il  nous  avait 
demandé  instamment  d'aller  seul  et  sans  arnios.  Nous  avions  adhéré  h  sa 
demande,  le  lieu  de  rentrevue  n'étant  éloigné  de  Vhabella  que  d'un  demi- 
mille.  De  leur  côté,  les  indigènes  se  tenaient  à  l'abri  de  toute  surprise,  au 
delà  d'une  large  crevasse  que  l'on  n'aurait  pu  passer  qu'avec  une  planche. 
Les  Eskimos  ne  pouvaient  ainsi  attaquer  notre  parlementaire,  si  ce  n'est 
par  des  armes  de  jet. 

Après  avoir  conté  comment  Sacheuse  remplit  sa  mission  diplomîi- 
tique  à  la  satisfaction  de  son  chef,  Ross  continue  en  ces  termes  : 

Pendant  toute  l'entrevue  j'observai  mes  gens  avec  une  bonne  lunette. 
L'indigène  qui  s'avançait  en  tète  manifestait  la  plus  vive  crainte  et  prenait 
de  grandes  précautions  pour  éviter  une  surprise;  .à  chaque  instant  il  se 
tournait  vers  ses  deux  camarades,  comme  pour  les  appeler  à  son  secours. 
Un  moment  les  Eskimos  battirent  en  retraite,  puis  avancèrent  de  nouveau, 
prudemment,  en  prêtant  l'oreille,  une  main  placée  près  du  genou,  pour 
saisir  à  la  première  alerte  leur  couteau  caché  dans  leur  botte,  l'autre 
armée  d'un  fouet.  Leurs  véhicules  étaient  restés  en  arrière,  sous  la  garde  du 
quatrième  indigène,  chargé  vraisend)lfiblement  de  les  tenir  prêts  au  cas  où 
une  fuite  rapide  eût  été  nécessaire.  Par  moments,  les  indigènes  rabattaient 
leur  capuchon  afin  de  percevoir  le  plus  léger  bruit;  je  pouvais  alors  distin- 
guer leurs  physionomies  ahuries  par  la  crainte;  ces  pauvres  gens  trem- 
blaient de  tous  leurs  membres.  Sacheuse  avait  reçu  Tordre  d'essayer  de 
les  amènera  bord;  dans  ce  but,  deux  hommes  apportèrent  une  planche, 

1 .  La  veille,  un  mât  do  pavillon  nu  sonnnet  duquel  flottait  un  drapeau  avait  été  dressé 
sur  la  glace. 
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qui  fut  placée  on  travers  de  la  erevasse.  Très  inquiets,  ils  prièrent  Sachciise 
de  venir  seul  les  trouver,  et,  lorsqu'il  se  fut  rendu  près  d'eux,  ils  lui  de- 
mandèrent instamment  de  ne  pas  les  toucher,  pour  ne  pas  les  faire  mourir. 
Quand  Sacheuse  leur  eut  prouvé  qu'il  était  bien  un  homme  tout  comme 
eux,  rindigène  qui  témoignait  la  plus  grande  frayeur  s'enhaixlit  jusqu*à 
bouger  la  main,  se  frotta  le  nez  et  poussa  un  cri,  auquel  répondirent 
Sacheuse  et  les  trois  autres.  Notre  représentant  fit  alors  présent  aux  Eski- 
mos  de  deux  ou  trois  vêtements  et  de  chapelets  de  jierles,  et  échangea  son 
couteau  contre  un  que  portait  Tun  des  indigènes. 

Pensant  obtenir  de  ces  pauvres  gens  d'importants  renseignements,  j'étais 
très  désireux  de  m'entretenir  avec  eux,  d'autant  plus  que  Sacheuse  nie 
paraissait  n'avoir  point  réussi  à  les  persuader  de  venir  à  boni.  Accompagné 
du  lieutenant  Parry,  je  me  dirigeai  alors  vers  les  Eskimos,  emportant 
quelques  cadeaux,  tels  que  de  petites  glac(»s,  des  couteaux,  des  bonnets 
et  des  chemises.  Lorsque  nous  arrivâmes  sur  le  lieu  de  l'entrevue,  toute 
une  troupe  d'indigènes  s'y  trouvait  réunie.  Ceux  qui  étaient  restés  à  l'écart 
pour  garder  les  véhicules  étaient  venus  rejoindre  leurs  camarades:  et  il  y 
avait  là  huit  naturels  avec  leurs  traîneaux  et  une  cinquantaine  de  chiens, 
deux  matelots,  Sacheuse,  le  lieutenant  Parry  et  moi.  Tout  ce  monde 
formait  sur  le  champ  de  glace  un  groupe  très  animé.  Les  hommes  par- 
laient, criaient,  les  chiens  aboyaient,  et  les  conducteurs  faisaient  claquer 
leurs  fouets  pour  les  obliger  à  demeurer  tranquilles. 

Notre  arrivée  jeta  un  peu  de  trouble  parmi  les  Kskimos  et  ils  firent  quel- 
ques ))as  dans  la  direction  de  leurs  traîneaux.  Sacheuse  nous  engagea  alors 
à  nous  frotter  le  nez,  cette  pantomime  étant,  avait-il  observé,  la  forme  de 
salutation  en  usage  dans  le  pays.  Nous  accomplîmes  cette  cérémonie,  dont 
jusque-là  nous  n'avions  pas  compris  la  signification,  et,  en  se  retirant,  les 
indigènes  nous  rendirent  pareille  politesse.  Nous  imitâmes  aussi,  autant 
que  nous  le  pûmes,  leurs  cris  habituels  :  Heigh.  yaw  !  Comme  nous  le 
sûmes  plus  tard,  ces  mots  exprimaient  l'élonnement  et  le  plaisir.  Profitant 
de  ce  que  I(»s  indigèncis  ne  battaient  plus  en  retraite,  nous  allâmes  à  eux 
et  donnâmes  à  celui  qui  était  le  plus  rapproché  de  nous  une  petite  glace 
et  un  couteau;  nous  fîmes  les  mêmes  cadeaux  à  tous  les  autres,  à  mesure 
qu'ils  s'approchaient  de  nous.  Lorsqu'ils  se  virent  dans  les  miroirs,  ils 
restèrent  ébahis,  puis  jetèrent  un  coup  d'œil  furtif  les  uns  sur  les  autres 
et  sur  nous,  et  finalement  exprimèrent  leur  satisfaction  en  poussant  tous 
en  chœur  un  cri  suivi  d'nn  rire  bruvant.  A  notre  tour  nous  éclatâmes 
de  rire,  d'abord  parce  que  nous  ne  pouvions  garder  notre  sérieux  et  en- 
suite pour  prouver  aux  Eskimos  (|iie  nous  étions  heureux  de  faire  leur 
connaissance. 
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Celte  entrevue,  raconle  Ross,  fil  une  Iclle  impi-ession  surSacheuse 

que,  ([uclrjues  jours  apivs,  it  lui  donna  un  dessin  représentant  cette 

scJ'ne.   La  gravure  suivant*:  esl  une  reproiluction  do  ce.   dessin. 


Sir  Jnhn  RriKS  n>m-unlnmt  dci  Kskiiriiis  ï^lil-  h<  liaiiquiso  le  10  niiil  1818. 
[H'apri-  mil-  sn^nn:  ■!.■  I'nnn-i(!i-  'l"  iu'i'i  Hi") 

Il  nous  monln"  que  les  oiliciors  anglais  portaient  un  costume  peu 
approprié  au  dimnl  de  la  région,  Ross  poursuit  sa  relation  en  ces 
termes  ; 

Une  fois  que  les  Eskimos  purent  pris  conliancp,  ils  nous  proposèrent 
d'échanger  leurs  couteaux,  ainsi  que  des  dents  de  nar\'al  et  de  morse, 
contre  des  miroirs,  des  perles  et  des  lames  anglaises.  Immédiatement  nous 
acceptâmes  cette  proposition.  SaclieuM!  leur  ayant  dit  de  se  découvrir 
devant  nous,  en  signe  de  rcspe<rt  et  d'amitié,  ils  suivirent  loul  de  suit«  ce 
conseil  et  parurent  même  comprendi-c  l'importimcc  de  cette  marque  de 
politesse.  Après  ces  cén'monies  la  cordiatilé  qui  régnait  enti'c  nniis  et  les 
indigènes  devint  encore  plus  complète. 

Un  des  indigènes,  auquel  j'avais  donné  un  honnet  rouge,  ayant  demandé 
l'usage  de  ce  morceau  d'étolTe,  Sucheiise  le  lui  mit  fur  la  tête,  à  la  grande 
joie  de  ses  camarades.  Tous  voulunmt  ensuite  l'essayer.  Les  Eskimos  exami- 
nèrent également  la  couleur'  de  notre  peau  et  les  oniements  des  cadres  des 
miroirs;  à  ce  propos,  ils  manifestèrent  encore  lu'uyamment  leur  joie.  Le 
plus  ancien  de  la  bande,  qui  paraissait  être  le  chef,  s'approcha  de  moi  et 
me  tint  un  long  discoui-s.  puis,  son  oniison  terminée,  il  parut  attendre  une 
réponse  de  ma  |)art.  Lui  ayant  explique  par  signes  que  je  n'avais  rien 
compris  à  son  discours,  d  appela  Sacheuse  pour  lui  servir  d'interprète. 
Les  indigènes,  reconnaissant  alors  que  nous  ne  parlions  pas  tous  la  mémo 
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langue,  léinoignèrcnl  leur  étonnement  par  un  bruyant  hejgh^  yawl  Sa- 
cheuse  non  plus  ne  parut  pas  comprendre  le  discours  du  vieillard.  Désirant 
revenir  h  bord  le  plus  tôt  possible,  je  lis  proposer  aux  indigènes  de  nous 
accompagner.  Ils  acceptèrent  immédiati^ment  notre  invitation;  tout  de  suite 
ils  dételèrent  les  cliiens,  qui  restèrent  sur  la  glace  aux  environs,  puis  transpor- 
tèrent deux  traîneaux  au  dehà  de  la  crevasse,  en  les  faisant  passer  sur  la 
planche  jetée  en  travers.  Trois  indigènes  demeurèrent  là  pour  garder  les 
chiens  et  les  antres  véhicules,  et  cinq  autres  nous  suivirent.  Lorsqu'ils 
virent  les  matelots  tirer  les  traîneaux  sur  lesquels  le  lieutenant  PariT  et 
moi  avions  pris  place,  tous  partirent  d'un  grand  éclat  de  rire.  Un  des 
indigènes  courut  derrière  mon  traîneau  et  se  trouva  bientôt  loin  de  ses 
camarades;  mais,  à  deux  cents  pas  du  navire,  il  s'arrêta  et,  malgré  mes 
exhortations,  refusa  d'aller  plus  loin,  craignant  de  s'aventurer  sans  ses 
compagnons.  Il  contempla  les  mats  avec  surprise,  puis,  prenant  sans  doute 
la  masse  noire  d»  bâtiment  pour  un  animal,  il  s'écria  :  «  Qui  es-tu?  D'où 
viens-tu?  De  la  lime  ou  du  soleil?  »  en  s'arrètant  entre  chaque  phrase 
pour  vSe  frotter  cérémonieusement  le  nez.  Los  autres,  une  fois  arrivés,  ma- 
nifestèrent, à  leur  tour,  la  plus  vive  crainte  à  la  vue  des  navires  et  pous- 
sèrent les  mêmes  exclamations  accompagnées  de  frottements  de  nez. 
Sacheuse  leur  expliqua  alors  que  les  bâtiments  étaient  des  constructions  en 
bois,  et,  à  l'appui  d(î  ses  explications,  leur  montra  un  canot  qui  était  en 
réparation  sur  la  glace;  nos  navires,  ajouta-t-il,  étaient  seulement  de  plus 
grandes  embarcations.  Inmiédiat(;ment  ils  grinq>èrent  dans  le  canot  et  l'exa- 
minèrent avec  soin,  ainsi  que  les  rames  et  les  instruments  du  charpen- 
tier; chacun  de  ces  objels  excita  au  plus  haut  point  leur  surprise.  Sur  mon 
ordre  Tembarcation  fut  mise  à  l'eau  et  manœuvrée  par  un  matelot;  leur 
étoimement  n'eut  plus  alors  de  bornes.  L'ancre  à  glace,  un  lourd  morceau 
de  fer  en  forme  d'S,  et  le  cable  qui  y  était  lîxé  excitèrent  également  leur 
curiosité.  Ils  essayèrent  en  vain  de  déplacer  l'anci'e,  et  nous  demandèrent 
de  (pielle  peau  était  fabriqué  le  cable. 

Entre-tenq)s,  les  officiers  des  deux  navires  s'étaient  approchés  et  les 
équipages  s'étaient  groupés  sur  l'avant  de  VIsabella,  qui  touchait  presque  à 
la  banquise.  Il  était  k  la  fois  très  anmsant  et  très  intéressant  de  regarder 
les  Eskimos  pendant  qu'ils  examinaient  le  navire.  Tour  à  tour  leurs  physio- 
nomies manifestaient  l'étonnement,  la  joie  et  la  crainte,  et  l'expression  de 
ces  divers  sentiments  était  accompagnée  de  gestes  qui  les  faisaient  res- 
sortir. Très  certainement  aucun  de  nous  n'oubliera  cette  scène.  Tous  les 
Eskimos  criaient,  gesticulaient,  riaient  et  se  frottaient  le  nez  en  même 
temps  ;  celte  dernière  cérémonie  surtout  ajoutait  à  notre  gaieté.  Lorsqu'un 
matelot  monta  dans  la  mâture,  ils  restèrent  ébahis  en  le  suivant  des  veux 
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jus({u*uu  sommet  du  mât.  Ne  croyaient-ils  pas  que  les  voiles  étaient  de 
grands  morceaux  de  peau  !  Nos  visiteurs  examinèrent  ensuite  une  seconde 
fois  le  canot  ;  connue  le  charpentier  avait  laissé  là  ses  instruments,  nous 
leur  montrâmes  Tusage  du  marteau  et  des  clous.  A  peine  eurent-ils  vu  les 
clous,  qu'ils  nous  en  demandèrent  quelques-uns,  demande  à  laquelle  nous 
nous  empressâmes  de  satisfaire.  Ils  nous  suivirent  ensuite  jusqu'à  la  mu- 
raille du  navire,  le  long  de  laquelle  était  établi  un  escalier;  nous  leur 
montrâmes  comment  ils  devaient  Tescalader,  mais  tout  d'abonl  ils  n'osèrent 
pas  nous  suivre.  Enfm  le  plus  âgé,  qui  semblait  leur  guide,  se  décida  à 
grimper  à  l'échelle,  et  tous  les  autres  montèrent  à  sa  suite.  Les  merveilles 
qu'ils  virent  sur  le  pont  excitèrent  de  nouveau  leur  ébahissement,  et  ils  ne 
cessèrent  de  manifester  par  de  bruyants  éclats  de  rire  leur  étonnement  de 
ce  qu'ils  voyaient. 

Les  indigènes  exprimaient  d'habitude  leur  surprise  par  les  cris  de 
hcighy  yatv!  S'ils  apercevaient  quelque  objet  particulièrement  curieux  à 
leurs  yeux,  ils  poussaient  plusieurs  fois  et  très  vite  l'exclamation  :  hcigh! 
puis  allongeaient  les  bras  et  se  regardaient  les  uns  les  autres,  bouche  bée. 

Ces  Eskimos  ne  paraissaient  connaître,  en  fait  d'arbres,  que  des  brous- 
sailles rampant  sur  le  sol,  dont  la  tige  n'est  guère  plus  épaisse  qu'un 
doigt*.  Ils  ne  pouvaient,  par  suite,  se  rendre  compte  du  poids  des  bois  qu'ils 
voyaient  à  bord.  A  plusieurs  reprises,  deux  ou  trois  d'entre  eux  essayèrent 
de  soulever  les  mâts  de  rechange  couchés  sur  le  pont:  peut-être  même 
pensaient-ils  pouvoir  les  emporter  avec  eux.  Lorsque  les  Eskimos  eurent  fait 
plus  ample  connaissance  avec  l'équipage,  ils  nous  demandèrent  de  leur 
donner  les  objets  qu'ils  voyaient  autour  d'eux,  comme  le  font  du  reste  les 
sauvages.  Tout  ce  qu'ils  virent  à  bord  excita  au  plus  haut  degré  leur  envie, 
sauf  un  petit  terrier  :  ils  ne  jugeaient  pas  sans  doute  pareil  animal  apte  à 
être  attelé  à  un  traîneau.  Par  contre,  les  indigènes  manifestèrent  la  crainte 
la  plus  vive  en  voyant  un  porc  des  Shetlands  aux  oreilles  pointues*.  En 
entendant  grogner  l'animal,  l'un  d'eux  se  trouva  mal  et  il  ne  fut  rassuré 
que  lorsqu'il  quitta  le  navire. 

Ross  raconte  plusieurs  anecdotes  qui  prouvent  que  ces  Eskimos 
n'avaient  subi  jusque-là  aucune  influence  de  la  civilisation.  Ils 
avaient  encore  la  nîiïve  ignorance  des  peuples  qui  n'ont  pas  eu  de 

1 .  Salix  arclica  Pallas. 

2.  Pendant  la  relâche  de  la  Sofia  à  Frederiksdal,  nous  fûmes  témoins  d'un  incident  sem- 
blable. Une  foule  d'indigènes  était  venue  à  bord  et  encombrait  le  pont,  empêchant  l'équi- 
page de  faire  aucun  travail.  Le  capitaine  Nilsson  fit  alors  lAcher  le  dernier  porc  vivant 
que  nous  avions  à  bord.  A  la  vue  de  l'animal,  tous  les  indigènes  prirent  peur  et  vidèrent  le 
navire  en  un  clin  d'œil. 
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relations  avec  les  Européens,  et  ils  essayaient  de  s'expliquer  les 
objets  qu'ils  voyaient  par  des  comparaisons  avec  ceux  dont  ils  se 
servaient.  Ainsi  pour  eux  le  verre  étîiit  une  sorte  de  glace,  et 
l'étoffe,  de  la  peau.  I^es  lames  de  leurs  couteaux  paraissant  fabri- 
quées avec  des  clous  aplatis  ou  des  cercles  de  tonnexiux,  les  An- 
glais leur  demandèrent  si  quelque  épave  n'avait  pas  dérivé  à  terre. 
Sur  leur  réponse  afiirmative,  Ross  crut  tout  d'abord  que  ces  cou- 
teaux avaient  été  façonnés  avec  le  fer  provenant  d'une  épave.  Après 
avoir  été  comblés  de  présents,  les  Eskimos  quittèrent  le  navire 
le  jour  même. 

Le  li  août,  le  vent  du  sud  mit  le  bâtiment  dans  une  situation  cri- 
tique, et  aucun  indigène  ne  vintîi  bord.  Ce  même  jour  Sacheuse  fit  à 
Ross  une  communication  importante.  Tn  des  indigènes  lui  avait  dit, 
annonça-t-il,  qu'ils  se  procuraient  le  fer  nécessaire  à  la  fabrication 
de  leurs  couteaux  sur  un  rocher  voisin  du  rivage.  Il  y  avait  M, 
lui  avait  raconté  l'Eskimo  en  question,  un  ou  plusieurs  blocs^  — 
il  ne  savait  pas  au  juste  le  nombre,  —  dont  les  indigènes  déta- 
chaient, à  l'aide  de  pierres,  des  fragments  qui  leur  servaient  à  fabri- 
quer les  lames  de  leurs  couteaux.  En  apprenant  cette  nouvelle,  Ross 
regrettii  que  la  caravane  chargée  de  l'exploration  de  Rushnan  Island 
n'eût  point  poursuivi  sa  route  jusqu'à  la  côte  située  en  face,  où  se 
trouvaient  ces  blocs,  d'après  les  renseignements  des  Eskimos.  Le 
12  août,  les  navires  furent  entourés  par  les  glaces  et  le  lendemain 
ne  firent  que  très  peu  de    route  vers  l'ouest.   Ils  allèrent  alors 
s'abriter  dans  une  baie  de  la  banquise,  où  ils  furent  de  nouveau 
enfermés  par  les  drifis.  Dans  ces  parages  il  y  avait  beaucoup  de 
baleines  et  de  narvals.  Le  même  jour,  l'expédition  de  Ross  reçut  la 
visite  de  jdusieurs  indigènes.  Ces  Eskimos  avaient  eu  connaissance 
par  leurs  congénères  de  l'entrevue  que  nous  avons  racontée  plus  haut  ; 
assurés  maintenant  que  les  explorateurs  étaient  bien  des  hommes 
tout  comme  eux,  ils  ne  témoignèrent  aucune  crainte.  Ces  indigènes 
habitaient  Petowack.  Le  plus  Agé  raconta  qu'ils  ne  venaient  dans 
cette  région  que  l'été,  pour  chasser  le  phoque  et  le  narval  et  s  appro- 
visionner de  fer.  lloss  le  questionna  alors  sur  la  matière  dont  était 
fabriqu/e  la  lame  de  son  couteau.  Ce  fer  provenait,  affirma  l'indi- 
gène, des  blocs  dont  il  a  déjà  été  question.  Il  y  en  avait,  ajoula-t^L 
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plusieurs  gros  dam  ces  parages  ;  Vun  d'eux,  plus  dur  que  les  antres, 
était  enchâssé  dans  la  montagne;  les  antres  étaient  épars  sur  le  soL 
Avec  une  pierre  les  indigènes  en  détachent  des  fragments  et  ensuite 
les  polissent  et  les  arrondissent  en  morceaux  de  la  grandeur  d'une 
pièce  de  six  pence.  La  localité  où  était  situé  ce  gisement  s'appelait 
Sowallick  et  était  éloignée  de  vingt-cinq  milles.  Ross,  ne  pouvant  y 
envoyer  une  reconnaissance,  vu  la  distance  et  la  mauvaise  apparence 
du  temps,  offrit  à  Meigack  une  forte  récompense  s'il  lui  procurait 
quelques  fragments  de  ce  métal.  L'indigène  accepta  et  revint  à  boni 
le  14  dans  l'après-midi,  mais  sans  apporter  de  fer.  Sur  la  promesse 
d'une  nouvelle  récompense,  Meigack  s'engagea  une  seconde  fois  h 
chercher  un  fragment  de  fer;  mais  il  ajouta  que  le  voyage  serait 
long.  Avant  d'arriver  à  Sowallick,  il  était  nécessaire  de  dormir  deux 
fois  en  route.  Le  15,  dans  l'après-midi,  des  indigènes  vinrent  à 
hord,  mais  aucun  n'apporta  non  plus  le  fer  promis.  Ils  n'avaient  pu, 
disaient-ils,  encore  se  le  procurer,  ayant  dil  d'abord  aller  chercher 
au  nord  les  pierres  nécessaires  pour  détacher  du  bloc  des  fragments 
de  fer.  Ils  remirent  à  Ross  un  échantillon  de  ces  roches*.  Pour  les 
punir  de  leur  manque  de  parole,  l'accès  du  navire  leur  fut  interdit 
ce  jour-là.  Le  16,  la  banquise  qui  retenait  les  navires  bloqués 
s'ouvrit;  immédiatement  Ross  mit  à  la  voile  pour  se  diriger  îiu 
nord-ouest.  Depuis  on  n'a  plus  eu  d'autres  renseignements  sur  ces 
blocs  de  fer  que  ceux  donnés  par  Ilans  Henrik  à  Nordenskiôld  (voyez 
p.  99)  et  par  les  indigènes  d'Ivsugigsok  à  mes  collègues  et  h  moi- 
(voy.  p.  301).  Le  D'  Wollaston,  auquel  Ross  avait  remis  un  des  cou- 
teaux des  Eskimos,  trouva  dans  ce  fer  5  à  4  pour  100  de  nickel,  et 
lui  attribua,  par  suite,  une  origine  météorique. 

Le  16  et  le  17,  les  navires  anglais  continuèrent  leur  route  au  nord- 
ouest.  Sur  les  rochers  situés  au  nord-ouest  du  cap  York,  Ross  fit  une 
découverte  également  fort  intéressante  en  signalant  pour  la  pre- 

i.  Au  retour  (1er  expédition,  le  D'  M'Culloch  détennina  cette  roche  comme  une  «  diabase 
porphyriquc  »,  sans  donner  aucun  renseignement  sur  sa  composition.  A  Ivsugigsok  j*ai 
trouvé  une  diabase  très  dure  incluse  dans  le  gneiss  et  poiphyrique  en  certains  endroits. 
Probablement  les  indigènes  employaient  une  roche  de  cette  espèce  pour  détacher  les 
fragments  de  fer.  D'après  l'analyse  micmscopique  faite  par  le  D'  A.-E.  Tornebohm  sur 
réchanlillon  que  j'ai  rapporté,  cette  diabase  aune  composition  particulière;  ce  géologue  doit 
publier  dans  un  autre  recueil  le  résultat  de  ses  recherches. 
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mière  fois  la  belle  teinte  rosée  qui  colorait  la  neige  accolée  aux 
falaises.  Des  échantillons  de  cette  neige  rouge  furent  recueillis  cl 
remis,  au  retour,  aux  naturalistes  qui  commençaient  k  rechercher 
les  causes  de  cette  coloration  des  névés.  C'est  la  première  fois  que  la 
neige  rouge  est  signalée  dans  les  régions  polaires*.  Pour  rappeler 
celte  découverte,  Ross  appela  ces  falaises  Crimson  Cliffs.  La  relation 
du  voyage  de  Ross  contient  une  planche  coloriée  de  cette  localité.  La 
teinte  de  la  neige  y  est  certainement  beaucoup  trop  vive.  En  1850 
Sutherhmd  observa  également  sur  les  neiges  de  ces  rochers  la  curieuse 
coloration  signalée  par  Ross.  «Depuis  le  mémorable  voyage  de  1818, 
écrit-il,  les  névés  ont  conservé  la  même  teinte  rouge.  »  Cette  obser- 
vation n'est  pas  exacte,  car  chaque  année  la  coloration  de  la  neige 
varie  suivant  que  le  développement  des  algues  a  été  plus  ou  moins 
favorisé  par  les  conditions  météorologiques.  D'après  Kane  (relation 
de  l'expédition  à  la  Terre  de  Grinnell  en  1850),  Ross  a  exagéré  la 
couleur  de  la  neige.  Cette  année-là,  les  névés  avaient  une  teinte  toute 
différente  de  celle  qu'il  observa  en  1855,  lorsqu'il  revint  dans  celte 
localité.  Lors  de  sa  seconde  visile,  la  neige  rouge  était  visible  à  une 
distance  de  dix  milles  de  terre.  «  Je  comprends  maintenant,  écrit 
Kane  dans  la  relation  de  son  voyage,  le  nom  poétique  que  sir  John 
Ross  a  donné  à  cette  localité.  » 

Ross,  qui  était  Écossais,  appela  la  région  voisine  du  cap  York  les 
Highlands  Arctiques  {the  Arctic  Highlands)^  et  les  indigènes  les 
Jlighlanders  du  Nord  {the  Arctic  Ilighlanders).  Il  longea  ensuite  la 
côte  jusqu'au  77**  de  lat.  nord,  en  laissant  de  côté  le  Wolstenholme 
Sound  et  en  passant  à  l'ouest  des  îles  Cary.  A  bord  des  deux  navires 
les  vigies  montées  au  sommet  des  mats  avaient  cru  reconnaître  que 
le  détroit  de  Smith  n'était  qu'un  golfe,  et  que  le  continent  enve- 
loppait complètement  la  mer  deRaffin.  L(;s  glaces  paraissant  com- 
pactes, Ross  résolut  de  battre  en  retraite.  Les  membres  de  l'expé- 
dition ne  virent  également  dans  le  Jones   Sound  et  le  détroit  de 


1 .  Voir  à  ce  sujet  le  travail  du  professeur  Wittroek  :  Oni  snont  och  isent  florOf  dans  les 
Studier  och  forskningary  etc. 

2.  ((  Probably,  dit  Sutherland,  because  with  a  true  Uighland  spirit,  he  thought  them  as 
much  superior  to  their  relations  in  a  more  southeni  latitude,  as  the  Highlanders  are  to  the 
Lowlanders  everywhere  exc<^pt  in  Scotland.  » 


NAVIGATION  DE  LA  SOFIA  DANS  LA  BAIE  DE  MELVILLE.        285 

Lancastre  que  des  échaiicrures  de  la  côte.  John  Ross  rebroussa 
ainsi  chemin  sans  avoir  découvert  le  passage  du  Nord-Ouest.  Ces 
erreurs  doivent  (>tre  attribuées  à  la  transparence  de  Tair  et  aux  effets 
de  mirage  qui  font  app.iraître  au  milieu  d'un  détroit  des  terres  situées 
au  loin.  Pendant  le  voyage,  Ross  fit  exécuter  de  nombreux  son- 
dages et  recueillit  des  échantillons  de  la  faune  abyssale.  Devant  le 
détroit  de  Lancastre  on  ramena  d'une  profondeur  de  mille  brasses 
plusieurs  annélides  et  une  astérie. 

Revenons  maintenant  au  voyage  de  la  Sofia.  Le  25  juillet,  entre 
sept  et  huit  heures  du  soir,  nous  passâmes  devant  les  Duck  Islands. 
Nous  n'avions  vu  jusque-lîi  (|ue  quelques  isbergs,mais  le  lendemain, 
à  cinq   heures  du  malin,  nous  rencontrâmes  de  larges  flaques  de 

• 

bay-is  pourrie.  Immédiatement  les  dormeurs  se  réveillèrent  au 
bruit  du  grincement  produit  par  le  frôlement  de  la  glace  contre  les 
murailles  du  navire.  Ces  flaques  de  glace,  parfaitement  unie, 
n'avaient  dû  éprouver  aucune  pression.  Elles  n'étaient  pas  très 
épaisses,  amincies  qu'elles  avaient  été  par  la  fonte  ;  c'étaient  vrai- 
semblablement des  glaçons  formés  l'hiver  précédent  dans  la  baie  de 
Melville.  Le  navire  s'y  fraya  d'abord  facilement  un  passage,  mais  il 
éprouva  bientôt  plusieurs  chocs  violents.  Sur  ces  entrefaites,  le 
brouillard  arriva,  et  les  glaces  devinrent  plus  épaisses  et  plus  com- 
pactes. Ne  pouvant  voir  du  haut  du  mat  à  une  distance  suffisante 
pour  choisir  notre  route  au  milieu  de  ces  glaçons,  nous  prîmes 
le  parti  de  stopper.  Hamberg  proflta  de  cet  arrêt  pour  faire  un  son- 
d.ige  de  820  mètres  avec  l'appareil  qui  avait  été  installé  à  Uper- 
nivik.  Cette  expérience  révéla  l'existence  d'une  nappe  d'eau  ayant 
une  température  relativement  élevée  (-h  0**,4)  entre  deux  couches 
d'eau  froide.  Ce  jour-là  nous  ne  pûmes  naviguer  que  quelques 
heures,  arrêtés  que  nous  étions  par  les  brouillards  et  par  la  glace 
qui  devenait  de  plus  en  plus  épaisse.  Au  Spitzberg,  autour  des  ban-^ 
quises  s'ébat  une  faune  nombreuse  et  variée;  ici,  au  contraii^e, 
les  animaux  étaient  rares.  Nous  ne  vîmes  que  quelques  pétrels 
arctiques  {Procellaria)  et  quelques  guillemets;  aucune  mouette  ne 
fut  signalée.  Les  phoques  mômes  n'étaient  qu'en  très  petit  nombre, 
et  il  n'y  avait  guère  apparence  que  nous  pussions  réaliser  nos  rêves 
de  chasse  à  l'ours.  Quelques  minutes  avant  minuit,  le  brouillard  se 
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dissipa  enlin,  et  le  soleil  perça  les  nuages.  D'après  une  observalion 
astronomique,  nous  nous  trouvions  alorspar  7tV20' de  lat.  N.;  nous 
étions  probablement  près  des  îles  Sabine,  mais  nous  ne  pouvions 
les  apercevoir.  Nous  avançâmes  alors  au  nord-nord-ouesl.  Bientôt 
un  pack  impénétrable  analogue  à  ceux  de  la  côte  orientale  du  Grôn- 
buid  nous  arrêta  dans  cette  direction.  Nous  nous  dirigeâmes  alors 
vers  l'ouest,  mais  de  ce  côté  un  lai'ge  champ  de  glace  nous  empêcha 
également  d'avancer.  Pendant  la  nuit  nous  fîmes  rout«  tantôt  au 
sud,  tantôt  au  sud-est,  ou  à  l'ouest,  ou  encore  au  noixl-ouesl,  puis, 
dans  la  matinée,  de  nouveau  à  l'ouest;  notre  marche  dépendait  des 
ouvertures  que  nous  rencontrions  dans  la  glace.  Nous  réussîmes 
enfin  à  atteindre  l'eau  libre  que  Hans  Hendrik  avait  aperçue  au  nord 
du  champ  dont  nous  suivions  la  lisière  méridionale  dans  la  dii*ection 
de  l'ouest.  Le  25  à  midi,  une  observation  fixait  notre  position  à 
74"  il' de  lat.  N.  et  à  61"  12' de  long.  0.  deGreenwich.  (Les  nom- 
breux détours  auxquels  nous  avions  été  obligés,  nous  avaient  fait 
perdre  du  terrain  depuis  la  veille.)  Nous  marchâmes  ensuite  au 
nord-ouest.  La  houle  qui  venait  de  l'ouest  nous  fit  supposer  que 
nous  avions  enfin  atteint  des  eaux  relativement  libres;  mais  dans 
l'après-midi  nous  rencontrâmes  de  nouveau  de  larges  flaques  déglace. 
Nous  réussîmes  tout  d'abord  à  nous  y  frayer  un  passage;  puis,  à  sept 
heures  du  soir,  des  masses  de  glaces  compactes  nous  arrêtèrent  et 
nous  obligèrent  à  revenir  en  arrière.  L'épais  brouillard  qui  nous 
entourait  toujours  rendait  incertaine  toute  tentative  pour  forcer  cette 
banquise.  Nous  suivîmes  alors  Viskant  dans  la  direction  de  l'ouest. 
Dans  ces  parîiges,  la  faune  était  plus  riche;  nous  vîmes  plusieurs 
phoques  sur  la  glace  et  un  grand  nombre  de  guillemets  nains.  Les 
autres  oiseaux  étiiient  rares.  Dans  la  matinée,  nous  aperçûmes  une 
pagophile  blanche  et,  au  milieu  de  pétrels  arctiques,  deux  mouettes 
tridaclvles  et  un  Lestris. 

Hans  Hendrik  aOirmait  n'avoir  jamais  vu  autant  de  glaces  dans  la 
baie  de  Melville,  et  commençait  même  à  douter  que  nous  pussions 
atteindre  le  cap  York.  Néanmoins,  pas  un  instant  je  ne  songeai  à 
battre  en  retraite.  Comme  je  le  reconnus  plus  tard,  le  brouillant 
nous  empêcha  alors  de  nous  rendre  compte  du  véritable  état  de  la 
glace,  et  je  crus  toujours  qu'elle  était  beaucoup  moins  épaisse  qu'elle 
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ne  TéUiit  en  réalité.  Quand  on  est  chargé,  par  intérim,  de  la  direction 
d'une  expédition,  votre  responsabilité  est  très  grande,  car,  au  cas  où 
vous  battez  en  retraite  sans  y  être  absolument  forcé,  le  public  ne 
manque  pas  de  dire  que  si  le  chef  avait  été  présent,  le  résultat  au- 
rait été  différent.  Toutefois  la  crainte  d'un  blâme  ne  doit  pas  vous 
laire  oublier  qu'en  pareil  cas  bien  des  vies  humaines  sont  exposées. 
Si  à  ce  moment  j'avais  connu  comme  maintenant  les  relations  de 
voyage  dans  la  baie  de  Melville,  j'aurais  probablement  douté  de  la 
possibilité  d'atteindre  le  cap  York,  mais  les  seuls  documents  que  je 
connusse  alors  indicjuaient  tous  comme  facile  et  rapide  la  tra- 
versée de  la  baie  de  Melville.  Les  expéditions  qui  ont  visité  le  détroit 
de  Smith,  celles  d'Inglcfield,  de  Kane,  d'Hayes,  de  Hall,  de  Nares 
et  de  Greely  par  exemple,  n'ont  rencontré  aucune  difficulté  dans 
ces  parages.  De  l'avis  de  Nordenskiold  également,  cette  excursion 
ne  dcAait  présenter  aucun  dangei*. 

D'après  l'estime,  qui  naturellement  dans  une  pareille  navigation 
ne  doit  pas  être  très  exacte,  nous  nous  trouvions,  dans  la  matinée 
du  26  juillet,  par  75" 56'  de  lat.  N.  et  64^42'  de  long.  E.  de 
Green^vich.  La  mer,  qui  jusque-là  avait  une  couleur  foncée,  devint 
verdàtre.  Nous  réussîmes  à  passer  entre  les  flaques  de  glace,  et  à 
midi  nous  étions,  toujours  d'après  l'estime,  par  75°  42'  de  lat.  N.,  et 
66M8'  de  long.  0.  de  Greenvvich,  à  environ  15  milles  au  sud  du  cap 
York.  Le  brouillard  nous  empêchait  de  distinguer  la  côte.  Les  vols 
de  guillemets  nains  que  nous  vîmes  vers  deux  heures  se  diriger  au 
nord-nord-est  indiquaient  cependant  que  nous  n'en  étions  pas 
éloignés.  De  tous  côtés,  sauf  dans  la  direction  du  nord-ouest,  toute 
issue  nous  était  fermée.  Quelques  minutes  avant  cinq  heures,  le 
brouillard  s'éleva;  nous  aperçûmes  alors  une  haute  et  morne 
falaise,  hérissée  de  montagnes  couvertes  de  neige,  entre  lesquelles 
s'étendaient  des  glaciers.  Les  glaces  qui  couvraient  la  mer,  et  le  ciel 
voilé  ajoutaient  encore  à  la  tristesse  du  paysage.  Nous  essayâmes  de 
nous  diriger  vers  la  terre,  mais  cette  tentative  ne  réussit  pas,  et  force 
nous  fut  de  faire  route  au  nord-ouest;  bientôt  dans  cette  direction 
apparut  le  Conical  Rock. 

Hans  Hendrik,  qui  tout  d'abord  ne  savait  où  nous  nous  trouvions, 
parvint  enfin  à  s'orienter.    Il  était  impossible  d'avancer  dans  la 
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direction  du  cap  York,  la  glace  irélait  ouverte  que  vers  le  noi'd-ouesl, 
c'est-à-diie  parallMement  l\  la  cote.  Pour  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  notre  situation,  je  résolus  de  suivre  ce  chenal,  espérant 
trouver  de  ce  côté  (|uel(|ue  mouillage  où  nous  pourrions  attendre 
une  modification  dans  l'état  des  glaces  et  enti'eprendre  des  études 
d'histoire  naturelle.  IlansHendrik  me  proposa  d'aller  à  la  North  Star 
Bay,  dans  le  Wolstiinholme  Sound  :  mais  il  n'était  rien  moins  que 
certain  que  ce  mouillage  fut  libre.  Celte  baie  était  très  éloignée 
du  cap  York,  et,  si  nous  allions  nous  y  réfugier,  il  fallait  énon- 
cer à  l'étude  des  blocs  de  fer  qui  était  le  but  de  notre  voyage.  Au 
cas  où  nous  en  eussions  eu  le  temps,  nous  aurions  pu  chercher  un 
mouillage  abrité  des  jîlac(îs,  et  de  là  aller  avec  le  fânystbât  au  cap 
York.  Mais  nous  ne  devions  pas  songer  uniquement  à  nous  et  au 
but  de  notre  voyage,  il  fallait  encore  combiner  notre  itinéraire  de 
manière  à  nous  trouver  à  Egedesminde  au  milieu  d'août,  car  si 
à  cette  époque  Nordenskiold  n'était  pas  revenu  de  son  expédition 
sur  Vinlandshy  il  éUiit  nécessaire  que  nous  fussions  là  pour  aller  à 
son  secours.  Dans  ces  conditions,  nous  devions  îivant  tout  éviter  d'être 
bloqués,  ne  fût-ce  que  pendant  quelques  jours,  pareille  aventure 
pouvant  nous  empêcher  d'arriver  à  temps  à  Egedesminde.  D'autre 
part,  nous  ne  voulions  pas  négliger  les  travaux  qui  nous  incombaient. 
Au  delà  du  Conical  Rock  nous  découvrîmes,  à  l't^st,  une  baie  libre 
dans  laquelle  débouchaient  plusieurs  glaciers.  Pensant  que  les  fonds 
de  cette  baie  étaient  couverts  d'argile  glaciaii*e,  et  par  suite  favo- 
l'ables  à  la  tenue  des  ancres,  je  résolus  d'y  mouiller.  A  huit  heures 
et  demie  du  soir,  la  Sofia  y  jeta  l'ancre.  En  (entrant  dans  la  baie, 
nous  apenjûmes  sur  le  rivage  des  hommes  que  nous  itîconnûmes 
bientôt  être  des  Eskimos.  llans  Hendrik  se  souvenait  du  l'esté 
qu'une  hutte  se  trouvait  dans  ces  parages.  Notre  arrivée  sembla 
d'abord  causer  un  certain  trouble  parmi  les  indigènes;  plusieui's 
d'entre  eux  escaladèrent  les  pentes  des  montagnes,  comme  pour 
s'enfuii*;  mais,  bientôt  après,  nous  vîmes  la  plus  grande  partie  du 
clan  réunie  autour  de  la  hutte,  près  de  la(juelle  les  tentes  étaient 
dressi'es.  Tout  de  suite  nous  nous  embarquâmes  dans  un  canot.  A 
terre  nous  fûmes  reçus  par  un  vieillard  velu  d'une  peau  d'ours,  du 
nom  de  Koludat,  comme  nous  le  sûmes  plus  tard.  Pour  nous  sou- 
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hailcr  l;i  Itieiiveiiuo,  Koludat  poussa  un  riœ  liruviitil,  [tolili'ssc  a 
laquelle  Diiiis  Hcndrik  .s'empi'essa  de  répondre.  Quelques  autres 
indigènes  s'îippi'ochèreiit . (également  pendant  que  nous  nous  diri- 
gions vers  )e  campement  où  les  autres  s'étaient  groupés.  Ces  Kskimus, 


L'ËRkinio  Koluilal. 

(Gnture  «léculéi;  il'i|irès  une  |ilii>lof!ra|ilii<  <ls  H.  A.  llamberg.) 

qui  étaient  encore  à  l'étiit  prcs(|ue  sauvage,  l'appelaient  la  descrip- 
tion de  Ross  reproduite  plus  haut.  Ils  avaient  un  teint  foncé  et  une 
mine  épanouie,  encadrée  d'une  chevelure  qui  leur  tombait  le  long 
des  joues.  Le  menton  de  quelques-uns ét;iit  orné  d'une  longue  haibc 
peu  Ibuniie.  Comme  vêtement  ils  avaient  une  tunique  surmontée 
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d'un  capuchon,  semblable  à  celle  (ju(î  portent  [)ar  les  temps  de  pluie 
l(*s  indip:enes  du  Grônland  méridional,  dette  tunic^ue,  laite  de  peau 
d'ours  ou  de  chien  ou  encore  de  peaux  d'oiseaux  donl  le  plumage 
servait  de  doublure  intérieure,  se  terminait  au  bas  du  dos  |)ar  un 
appendice  qui  avait  la  forme  d'une  (jueue.  Aucun  d'eux  n'avait  de  ces 
chemises  de  couleurs  voyantes  qui  excitent  Unit  la  convoitise  de  leui's 
congénères  du  Sud.  Hommes  et  femmes  portaient  le  même  costume. 
Les  enfants,  jmur  la  plupart,  étaient  habillés  de  [)eaux  de  renards. 
Les  femmes  se  présentèrent  à  nous  la  bouche  barbouillée  du  sang  des 
guillemots  qu'elles  venaient  de  manger  tout  crus.  Ces  oiseaux  [ion- 
dent  par  millions  dans  les  monceaux  de  pierres  éboulées  qui  couvrent 
les  environs.  Les  Kskimos  les  capturent  avc*c  un  filet  loi*squ'ils 
passent  devant  eux  (*n  troupes  nombreuses.  D'un  coup  de  main 
rapide  ils  les  tuent,  les  dépouillent  à  la  partie  inférieure  du  corps, 
et  incontinent  les  cro(|U(»nt.  Les  indigènes  ont  également  l'habitude 
de  manger  la  cervelle  des  oiseaux.  Hayes  raconte  en  ces  termes  une 
chasse  aux  guillemots  nains  que  le  vieux  Kalutunah  a  faite  devant 
lui  près  du  tjord  Foulke,  dans  le  détroit  de  Smith*. 

Kalutunah  porUiit  au  bout  (Kun  b«\ton  de  dix  pieds  de  long  un  petit  iilet 
de  légères  courroies  de  phocpie  nouées  très  ingénieusement.  Après  avoir 
longtemps  trébuché  sur  les  pierres  raboteuses  et  tranchantes,  nous  par- 
vînmes à  nii-rheniin  de  la  base  des  Rilaises.  Kalutunah  se  tapit  derrière  un 
rocher  et  m'invita  à  suivre  son  exemple.  A  quelques  exceptions  près,  les 
bandes  nonibn^ises  qui  s'agitaient  au-dessus  de  nos  tètes  n'étaient  com- 
posées que  de  niAles.  Elles  couvraient  une  pente  de  près  de  "2  kilomètres  de 
large;  on  les  voyait  sans  cesse  passer  à  quelques  pieds  à  peine  des  roehei*», 
[)arcourant,  dans  leur  vol  rapide,  toute  retendue  des  falaises,  pour  revenir 
un  peu  plus  haut  dans  les  airs  et  recounncuicer  «uicore  le  même  circuit. 
Parfois  des  centaines  ou  même  des  milliers  de  ces  jolis  oiseaux  s*abattaient 
soudain,  connue  au  coininandement  de  quelque  chef;  en  un  clin  d'wîL 
sur  une  superficie  de  plusieurs  toises,  les  rocs  (Usparaissaient  sous  la  bande 
pressée,  les  dos  noirs  oi  les  poitrines  d'un  blanc  pur  bigarrant  for!  agréa- 
blement la  colline. 

Je  suivais  leurs  év(dutions  avet;  beaucoup  d'intérêt;  mais  Kalutunah,  tout 
entier  à  sa  besogne,  me  pria  de  ne  plus  relever  la  tète  :  les  oiseaux  m'aper- 

1.  J.  liayes,  la  Mer  libre  du  i)ôlc,  \t.  405.  Librairie  lluchotte  ot  C'. 
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ecvaicnt  et  volaient  beaucoup  trop  haut.  Je  fis  connue  le  désiiait  mon  com- 
pagnon, et  la  chasse  connuenea  bientôt.  Les  guillemots  s'approchaient 
tellement  de  nous,  que  j'amais  pu,  ce  me  semble,  en  abattre  avec  mon 
bonnet.  Kalutunah  s'était  préparé  sans  bruit;  il  lança  son  (ilct  au  milieu 
d'une  troupe  nombreuse,  et  une  demi-douzaine  d'oiseaux,  étourdis  par  le 
coup,  restèrent  engagés  dans  les  mailles;  il  fit  prestement  glisser  le  bâton 
et,  comprimant  d'une  main  les  pauvres  petites  créatures,  pendant  que  de 
l'autre  il  les  sortait  une  à  une,  il  écrasa  leur  tète  entre  ses  dents  et  croisa 
leurs  ailes  sur  leur  dos,  pour  les  empêcher  de  voleter  plus  loin;  puis  mon 
compagnon  me  regarda  d'un  air  de  triouïphe  en  crachant  le  sang  et  les 
plumes  qui  lui  remplissaient  la  bouche.  Il  continua  à»  jeter  son  filet  et  à  le 
relever  avec  la  môme  dextérité,  jusqu'à  ce  (|u'il  eut  mis  une  centaine  de 
victimes  dans  son  sac.  Nous  retournâmes  alors  aii  canq)  faire  un  excellent 
repas  de  ce  gibier  ainsi  capturé  au  mépris  de  toutes  les  règles  de  l'art. 
Pendant  que  le  cuisinier  en  préparait  un  loti,  Kalutunah  se  divertissait  à 
déchirer  les  oiseaux  et  à  en  dévorer  la  chair  crue  encore  toute  chaude. 

Les  lentes  du  campement,  faites  de  peaux  de  phoques,  étaient 
basses  et  de  petites  dimensions.  Tout  autour,  des  chiens  étaient  à 
l'attache.  En  hiver  ces  animaux  sont  attelés  aux  traîneaux  et,  en  cas 
de  besoin,  servent  l\  la  nourriture  des  indigènes,  comme  semble 
rindiquer  la  découverte  de  plusieurs  crânes  de  chiens  dans  un 
kjôkkenmôdding.  Les  traîneaux  ressemblent  à  celui  qui  est  décrit 
el  figuré  dans  la  relation  de  John  Ross,  citée  |)lus  haut.  Autrefois 
CCS  véhicules  étaient  fabriqués  avec  des  ossements  de  morse  et  de 
baleine;  aujourd'hui  ils  sont  pour  la  plupart  faits  de  pièces  de  bois 
assemblées  à  l'aide  de  tendons;  la  ferrure  des  patins  est  remplacée 
par  des  plaques  en  dents  de  morse.  Ces  indigènes  ne  possédaient  ni 
kavak  ni  aucune  autre  embarcation.  Cette  observation  étonna  fort 
les  habitants  des  colonies  danoises  auxquels  nous  en  fîmes  part  à 
notre  retour,  car  dans  cette  région  on  ne  conçoit  pas  un  Eskimo 
sans  kayak.  Quelques  harpons  en  os,  des  filets  pour  capturer  les 
oiseaux,  un  couteau,  sont  les  seuls  engins  de  chasse  et  de  pèche  de 
ces  naturels.  Avec  ces  armes  ils  réussissent  pourtant  à  tuer  des  nar- 
vals, des  phoques,  des  ours  et  même,  en  hiver,  des  morses.  11  est 
presque  humiliant  pour  nous  autres,  gens  civilisés,  de  voir  une  peu- 
plade aussi  mal  outillée  prospérer  dans  un  pays  où  Thiver  est  pour 
ainsi  dire  continuel.  A  la  vue  de  ces  gaillards  trapus,  de  ces  enfants 
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aux  joues  hieu  pleines,  on  ne  pouvait  douler  de  leur  santé  et  de 
leur  force.  Dans  celte  réfçion  il  y  a  des  rennes  sauvages;  mais, 
faule  d'ai'cs,  les  Eskinios  n'en  lu(»nl  que  très  rarement.  Ils  racon- 
taient comme  un  tait  extraordinaire  la  capture  d'un  de  ces  animaux 
laite  l'été  derni(?r. 

Ilajes  évalue  à  une  centaine  à  peine  le  noml)i*e  des  Kskimos 
établis  au  nord  de  la  baie  de  Melvilbî.  Hessels  indique  en  1872  un 
chiffre  un  peu  plus  élevé*.  Un  jour  peuNHre  celle  pelite  tribu 
disparaîtra;  eux-mêmes,  du  reste,  paraissent  s'attendiv  à  celte  triste 
destinée.  Il  a  été  question  de  transporter  ces  Eskimos  dans  les 
colonies  danoises,  mais  il  est  douteux  ([u'ils  puissent  y  vivre.  Des 
épidémies  (lécimenL  semble-t-il,  celte  population.  En  1830  l'équi- 
page d'un  baleinier,  ayant  aperçu  un  campement  au  notd  du  cap 
York,  débarqua  pour  le  visiter.  (Juel  ne  fui  pas  l'étonnement  des 
marins  de  tmuver  un  silence  conq)let  autour  des  habitations!  Pas 
un  chien  ne  venait,  comme  d'habitude,  en  abovant  au-devant  des 
étrangers.  Aux  environs  des  tentes  la  neige  ne  portait  aucune  em- 
preinte de  pas.  Les  matelots  entrèrent  alors  dans  les  habitations  et 
n'y  trouvèrent,  à  leur  grand  étonnement,  que  des  cadavres.  Ti'ois 
ou  quatre  abris  offraient  le  même  spectacle  lamentable  :  dans 
chacun  gisaient  quatre  ou  cinq  corps  de  vieillaixls  et  d'enfants.  Le 
campement  était  une  nécropole.  L'état  des  cadavres  indiqu<iit  que  le 
décès  remontait  à  une  date  assez  éloigncHî.  Les  tentes  éuûent  bien 
fournies  de  vivres  :  ces  morts  ne  devaient  donc  pas  éti'e  attribuées  à 
une  famine. 

Après  avoir  visité  le  campenuMildes  Eskimos,  chacun  de  nous  se 
mit  au  travail.  Le  géologue  alla  étudier  les  roches  et  les  plantes;  le 
zoologiste  s'occupa  de,  recueillir  des  spécimens  de  la  faune,  et 
l'hydrographe,  qui  n'avait  pas  ici  à  fain»  d'hydrographie,  partit  re- 
cueillir de  la  neige  rouge.  Pendant  ce  temps  le  capitaine,  qui,  seul 
de  nous  tous,  pouvait  comprendre  l'anglais  de  Ilans  Hendrik,  de- 
mandait aux  indigènes  des  explications  sur  l'emploi  de  leurs  engins 
de  chasse  (;t  de  leurs  ustensiles  diî  ménage.  Chacun  dans  sa  spéi»ia- 
lilé  recueillit  d'intéressants  documents,  et  vers  minuit  nous  nous 

1.  B(>ssi*ls  <Mi  \it  10^;  il'apivs  les  assrrtiuiis  <Irs  iii(li*;:(*>ncs,  liull  uu  dix  uutnis  individus 
hubitjiicnt  en  outre  dans  cette  région. 
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retrouvâmes  tous  à  bord,  très  satisfaits  de  nos  excursions.  Les  indi- 
gènes donnent  à  la  baie  dans  laquelle  nous  nous  trouvions  le  nom 
dlvsugigsok,  qui  signifie  «  la  localité  où  il  y  a  beaucoup  de  tourbe  ». 
Au  dire  des  Eskimos,  la  débâcle  du  fjord  avait  eu  lieu  la  veille  seu- 
lement. Nous  avions  donc  eu  la  chance  d'arriver  juste  au  moment 
où  la  baie  avait  été  libre.  D'après  les  renseignements  des  indigènes, 
la  banquise  était  encore  fixe  autour  du  cap  York.  Ils  nous  racon- 
tèrent également  que  le  capitaine  d'un  navire  américain  qui  avait 
hiverné  plus  loin  au  nord  avait  é!é  massacré  par  son  équipage.  Le 
capitaine,  disaient-ils,  portait  le  nom  de  Rasleigh.  Cette  histoire 
était  vraisemblablement  quelque  légende  se  rcipportant  a  la  mort  de 
Hall,  dont  les  indigènes  ont  gardé  le  souvenir.  Nous  ne  pûmes  rien 
savoir  de  plus,  et  nous  ne  fûmes  renseignés  à  ce  sujet  que  plus  tîird, 
à  Godhavn.  Du  reste,  la  conversation  avec  les  indigènes  n'était  point 
facile,  notre  interpiète  ne  parlant  l'anglais  ([ue  très  incorrectement 
et  d'une  manière  peu  compréhensible. 

D'après  deux  kayakmàn  envoyés  le  27  en  reconnaissance,  la  ban- 
quise entourait  toujours  le  cap  York.  Entre  temps  une  flaque  déglace 
dériva  à  l'entrée  du  ijord  et  l'obstrua.  Nous  nous  en  inquiétâmes 
peu,  pensant  qu'elle  se  disloquerait  bientôt.  Ce  jour-là  nous  fûmes 
particulièrement  satisfaits  de  nos  recherches,  que  nous  poursuivions 
avec  ardeur,  alîn  que  notre  excursion  sur  cette  côte  ne  fût  point 
sans  résultat.  La  drague  avait  ramené  une  foule  d'animaux  rares; 
Kolthoff  avait  tué  un  renne  magnifique,  et  Hamberg  pris  des  photo- 
graphies des  Eskimos  et  du  paysage  environnant.  Le  capitaine 
Nilsson  s'était  procuré,  par  voie  d'échange  avec  les  naturels,  une 
dent  de  narval,  un  costume  complet,  des  vases  en  pierre  ollaire  et 
des  figurines  en  dents  de  morse  représentant  des  animaux,  bref 
presque  tous  les  objets  que  les  Eskimos  transportent  avec  eux  dans 
leurs  déplacements.  Au  début,  le  navire  effrayait  les  indigènes  ; 
mais  bientôt  ils  se  rassurèrent  et  vinrent  à  bord  recevoir  divers  ca- 
deaux d'une  grande  valeur  pour  eux,  tels  que  des  couteaux,  des 
scies,  des  haches.  Le  vieux  Koludat  avait  vu,  disait-il,  bien  des 
choses  dans  son  existence,  mais  il  n'avait  jamais  pensé  qu'un  jour 
sa  famille  serait  a  la  tête  de  pareilles  richesses.  Très  certainement 
la  visite  de  la  Sofia  aura  laissé  de  bons  souvenirs  à  cette  peuplade. 
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Voulant  échanger  un  de  leurs  traîneaux  contre  un  kayak,  nous  avions 
demandé  dans  ce  but  à  un  de  nos  matelots  indigènes  de  nous  céder 
son  embarciUion  ;  TEskimo,  après  îivoir  d'abord  promis,  se  ravisa 
ensuite,  et  ce  projet  dut  être  abandonné.  Nous  débarbouillâmes  avec 
du  savon  la  fille  de  Koludat;  l'opération  lui  parut  sans  doute 
agréable,  car  elle  vint  le  lendemain  nous  prier  de  la  recommencer. 
Les  indigènes  s'établissent  l'été  seulement  dans  ce  Qord  et  passent 
l'hiver  dans  une  île  du  Wolstenholme  Sound,  où  ils  se  nourris- 
sent de  morses.  Dans  cette  localité  vivent,  nous  rficontèrent-ils,  deux 
Eskimos  ce  russes  »,  seuls  survivants  d'une  troujie  nombreuse  qui 
serait  arrivée  dans  ces  parages  il  y  a  quelques  années.  Je  ne  sais 
quelle  confiance  on  peut  avoir  dans  ce  renseignement,  et  s'H  s'agit 
d'Eskimos  du  détroit  de  Bering,  ou  simplement  d'indigènes  de  l'ar- 
chipel polaire  américain.  Le  25  octobie  1872,  l'équipage  du  Pola" 
riSj  qui  hivernait  à  Lifeboat  (]ove,  vit  arriver  une  famille  dont  le 
chef  avait  une  femme  qui,  à  son  tatouage,  fut  reconnue  immcnlia- 
lement  pour  une  indigène  des  rives  du  détroit  de  Bering. 

Itokirssuk,  le  chef  de  cette  famille,  raconte  le  D'  Bessels,  était  né 
près  du  cap  Searle  (lat.  07°  12'),  sur  la  terre  de  (lumberland,  et,  tout 
enfant,  avait  été  emmené  par  son  père  dans  les  régions  situées  plus 
îiu  nord.  Après  bien  des  péripéties,  les  voyageurs  étaient  arrivés  au 
cap  Isabelle,  sur  la  rive  occidentiïle  du  détroit  de  Smith,  où  ils 
savaient  qu'une  tribu  ét^it  établie.  U\  Itokirssuk  s'était  marié  avec 
la  jeune  fille  tatouée,  et  en  1867,  en  compagnie  de  plusieurs  auti'es 
indigènes,  il  avait  traversé  le  détroit  de  Smith  avec  un  oumiak  et 
quatre  kayaks  [)our  aller  à  Littleton  Island.  (](»s  Eskimos,  «lyant 
(hîcouvert  sur  cette  île  le  bateau  de  sauveUige  abandonné  par  Hayes, 
le  mirent  en  [)ièces.  Itokirssuk  et  ses  compagnons  visitèrent  ensuite 
TobseiTatoire  construit  par  ce  voyageur  à  Port  Foulke,  où  ils  trou- 
vèrent de  grands  a]>provisionnemenls.  En  faisant  rôtir  des  oiseaux 
dans  la  hutte,  ces  indigènes  mirent  le  feu  à  un  barillet  de  poudre, 
qui  fit  sauter  l'observatoire  en  tuant  et  blessant  plusieurs  Eskimos. 
Le  beau-père  d'Ilokirssuk  périt  dans  cette  explosion  ;  il  avait  été 
projeté  en  l'air  par  l'explosion,  à  ce  que  racontait  en  riant  son 
gendre.  Les  survivants,  à  l'exception  d'Itokirssuk  et  de  sa  femme, 
revinrent  sur  l'autre  riv(»  du  détroit.  Le  jeune  couple  avait  alors 
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deux  eiifniits,  un  garçon  cl  une  iille.  Ilokirssnk  introduisit  l'usage 
de  TniT  pui-mi  les  indigènes  qui  habitaient  au  nord  de  la  baie  de 
Melville.  Ces  Eskimos  ne  coniiaisNaicnl  point  celte  arme,  him  i[\iih 
eussent  un  mot  dans  leur  langue  pour  la  désigner. 

La  plaine  basse  qui  continue  entre  les  montagnes  le  fossé  du 
fjord  d'Ivsugigsok  est  terminée  par  deux  glaciers  séparés  par  un 
rocher  assez  élevé.  Le  plus  méridional  de  ces  deux  courants  de  glace 


Rivu  iiK^rîdioiMli'  du  iiinuMIa^ii^  (l'Ivsiigi)(s<ik. 

(Uravurf  Mvïuli'e  d'aiiri-"  ime  |J]ciio)[ra|ihie  rie  M.  A.  Haiiilirni.j 

se  termine  sur  le  sol  en  biseau.  Devant  le  front  de  ce  glacier  et  même 
sous  la  glace  s'étend  une  nappe  de  tourbe.  Une  seconde  tourbière  se 
trouve  [»vs  de  la  bulle  ruinée.  Le  nom  de  la  localité  est  donc  jus- 
tiiié.  L'extrémité  inférieure  du  glacier  septentrional  forme  au  con- 
traire un  escarpement  ;  le  ruisseau  qui  en  sortait  roulait  une  eau  trî>s 
pure  et  nous  pûmes  y  renouveler  notre  provision.  Contrairement  à 
ce  que  je  pensais,  le  fond  du  Qord  était  constitué  par  du  gravier. 
Pour  me  rendre  compte  de  I  aspect  du  pays  vers  l'est,  je  gravis  la 
colline  haute  d'environ  400  mètres  qui  sépare  les  deux  glaciers;  mais 
une  tourmente  de  neige  venant  piécisément  de  cette  direction  me 
masqua  toute  vue.  Je  fus  cependant  récompensé  de  mes  peines  par 
une  belle  rwolle  de  plantes.  Le  sol  paraissait  stérile,  sauf  dans  les 
environs  de  la  montagne  à  guillemots.  ofi  du  reste  la  flore  était  très 
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uniforme  ;  mais  un  l)otanisle  qui  a  l'habitude  des  régions  polaires 
ne  se  laisse  pas  prendre  à  ces  apparences.  Je  ne  recueillis  ainsi 
pas  moins  de  cinquante-huit  espèces  de  plantes;  aucune  localité  du 
Grônland  située  au  nord  de  la  baie  de  Melville  n'îivait  fourni  une 
aussi  belle  récolte.  Parmi  ces  piaules,  je  dois  mentionner  le  Pteu- 
ropogon  Sabineù  cjui  n'avait  pas  été  signalé  auparavant  au  Grôn- 
land. Pendant  le  voyage  de  la  Sofidy  en  parlant  avec  le  D^  Berlin  des 
découvcîrtes  botaniques  que  nous  pensions  faire,  je  lui  avais  souvent 
dit:  u  Quand  nous  arriverons  au  cap  York,  il  faudra  ouvrir  l'œil 
pour  trouver  le  Pleuropogon  ».  Aussi  qu(41e  ne  fut  pas  ma  joie  de 
le  découvrir  ici  même  dans  un  bourbier!  A  part  celte  plante,  la 
végétation  de  cette  localité  avait  le  faciès  de  celle  que  Ton  trouve 
d'habitude  dans  les  régions  polaires.  Les  plantes  florifèi'es  les  plus 
communes  étaient  les  saxifrages,  les  Df^nsy  le  Papaver  nudicaulCj 
dont  quelques  exemplaires  avaient  ici  des  fleurs  complètement  blan- 
ches, et  des  Potentilla.  On  voyait  aussi  des  stellariées,  des  renon- 
cules, des  Draba^  le  chiendent,  une  airelle,  VAntennaria  alpina^  le 
Pedkularisi  et  le  Campanulauniflora.  La  plus  haute  plante  arbustive 
était  le  Salix  arctica,  dont  les  tiges  couchées  sur  le  sol  avaient  à 
peine  l'épaisseur  du  doigt.  On  comprend  donc  que  les  Eskimos  se 
rendent  difficilement  compte  de  l'origine  des  bois  (jui  entrent  dans 
la  construction  des  navires. 

Au  sud  d'Ivsugigsok,  à  environ  moitié  route  entre  le  cap  York 
et  le  cap  Dudley  Diggs,  Kane  visita  en  1850  une  anse  en  forme 
de  fer  à  cheval  située  à  l'abri  des  vents  et  bien  exposée  au  soleil, 
dont  les  rives  formaient  un  (c  jardin  »  arctique.  Les  observations  de 
Kane  sur  les  phmtes  de;  cette  localité  ont  jusqu'ici  échappé  à  Tatlen- 
tion  des  botanistes  qui  ont  étudié  la  floie  du  (ironland;  aussi  me 
paraît-il  intéressant  de  les  reproduire  ici*. 

Tout  h  côtô  de  la  neige  et  de  la  glace,  un  parterre  de  plantes  arctiques 
couvrait  \v  sol.  L'humidité  constante  de  la  terre  vi  Tardcur  dos  rayons 
solaires  avaient  favorisé  ici  le  développenient  de  la  flore.  Sur  un  tapis 


1.  E.-K.  Kane,  TheU.  S,  Grinnell  Expédition  in  scarch  of  Sir  John  Franklin  (Lon- 
dres, 185i). 
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de  mousses,  divisé  par  des  sillons*  en  hexagones  et  en  carrés,  appa- 
raissaient des  fleurs  arctiques,  les  unes  disséminées  entre  de  petits  mon- 
ticules, les  autres  groupées  à  la  base  méridionale  de  ces  mottes  de  terre. 
Toutes  ces  plantes  étaient  de  très  petite  taille;  aucune  aux  puissants 
rameaux  ne  peut  écraser  ici  une  humble  voisine.  Des  exemplaires,  apparte- 
nant à  des  familles  très  différentes,  étaient  mélangés  comme  dans  un 
jardin.  Sur  une  superficie  de  moins  d'un  mètre  carré  on  voyait  des  Pyrola 
à  côté  de  stellariées,  de  saxifrages,  de  renoncules  et  à'Oxyria.  Je  découvris 
une  gentiane  minuscule,  mais  parfaitement  développée  dans  tt)ute8  45es 
parties  comme  les  autres  plantes  avoisinantes. 

Sur  cette  flaque  moussue  s'élevaient  des  monticules  couverts  de  grami- 
nées et  parsemés  de  bruyères  (?)  et  de  bouleaux;  près  des  pentes  de  la  mon- 
tagne, à  Tendroit  où  les  cônes  d'éboulis  atteignaient  la  nappe  de  mousse, 
le  parterre  était  entouré  d'une  bordure  d'arbres  et  de  plantes  arbus- 
tives. 

Des  arbres  et  des  aibustes  !  Ces  dénominations  ne  sont-elles  pas  ironiques, 
appliquées  à  ces  minces  tiges  ligneuses.  Les  arbres,  au  lieu  de  se  dresser 
comme  dans  nos  pays,  rampaient  sur  le  sol  pour  pouvoir  résister  aux 
rigueurs  du  climat.  Owclques-uns  seulement  atteignaient  la  hauteur  de  mes 
souliers,  et  pas  un  ne  dépassait  ma  cheville.  Autant  que  les  beaux  arbres  de 
nos  parcs,  ces  chétives  plantes  prouvent  l'harmonie  de  l'œuvre  du 
Créateur.  Il  y  avait  là  le  Vaccinium  uliginosum  en  fleurs  et  en  fruits  — 
j'aurais  pu  recouvrir  entièrement  cet  arbre  avec  un  verre  à  boire;  — VAza- 
lea  procumbens  —  qui  aurait  pu  prendre  place  tout  entière  à  la  bou- 
tonnière d'un  élégant;  —  enfin  VAndromeda  tetragona  —  semblable  à  une 
plume  verte  de  marabout. 

Parmi  ces  arbres  nains,  les  saules  étaient  les  plus  curieux.  L'un  d'eux,  le 
Salixherbaceay  ne  dépassait  pas  la  taille  d'un  trèfle;  \eSalixglauca,  celle 
d'une  bouture  de  rosier.  Le  Salix  lanala,  avec  ses  racines  noueuses  qui, 
ne  pouvant  pénétrer  dans  le  sol,  se  tortillaient  sur  le  sol,  ressemblait  à  un 
serpent. 

Parmi  les  plantes  citées  par  Kane,  le  Pyrola  grandifloray  VAzalea, 
le  bouleau  nain  et  la  gentiane  n'ont  point  été  reconnus  avec  certi- 
tude dans  la  partie  du  Grônland  située  au  nord  de  la  baie  de  Mel- 
ville.  Peut-être  cet  explorateur  a-t-il  confondu  dans  une  détermination 
h.1tive  la  gentiane  avec  la  campanule.  Le  Salix  glauca  de  Kane  doit 


1.  Ces  sillons  avaient   été  probablement    formés  par  des  conti'actions  produites   par 
Taction  alternante  du  froid  et  de  la  chaleur. 
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èlre  le  Salix  arclka,  et  le  Salix  glauca  le  Salix  lanata.  Sur  la 
Bushnan  Islaiid,  à  Test  du  cap  York,  on  a  trouvé  l'airelle,  et  probfi- 
blement  sur  celte  partie  de  la  côte  doivent  se  rencontrer  d'autres 
plantes  qui  n'ont  pas  encore  été  signalées*. 

Dans  raprès-midi  du  27,  je  dessinai,  du  sommet  du  plateau  situé 
au  nord  de  la  baie,  ini  croquis  topographique  des  environs  de  notre 
mouillage.  De  ce  belvédère  la  vue  s'étendait  assez  loin  au  nord,  em- 
brassant le  grand  glacier  de  Petowick.  Sur  une  longueur  de  plusieurs 
milles,  ce  glacier  se  déroulait  comme  un  énorme  ruban  blanc  à  tra- 
vers une  région  relativement  peu  couverle  de  neige.  Le  plateau  était 
parsemé  de  tables  de  piern?,  espacées  en  ligne  droite  à  quelques 
pieds  de  distance  les  unes  des  autres,  probablement  des  trappes 
construites  par  les  indigènes  pour  prendre  des  renards.  On  y  voyait 


1.  La  liste  siiivanlo  pontioni  tous  les  phanéroganu^s  que  j'ai  obstinés  à  Ivsugigsok.  Ln 
}>olanis(os  trouveront  une  ileseriplion  plus  complète  de  eette  floi-e  clans  le  travail  que  j*ai 
publié  dans  rÔ/i«er<}f7/  af  K.  VeL-Akad.  Fôrhandlingar  (1884),  sous  le  titiv  de  BoitmUka 
antecknimjar  frdn  twrdveittra  Gronlaml. 


Aniennaria  alpina  (L.)  Ciariitv. 
TaraxcLCum  officinale  Web. 
Campunu/a  unifiora  L. 
Pedicularia  hirsula  L. 
Casêiope  tetragona  (L.)  Dox. 
Vaccinium  uliginosum  L.  v.ir. 
microphylla  Lahgr. 
Potentilla  pulchella  R.  Br. 

i)  nivea  L.  (aver  les  variétô»^). 

»  fr agi  for  mis    W'illd.   f.   parviflora 

Traotv.  (=  emurginata  Porsh.). 
»  Vahliana  Lehm. 

Dryaê  octopetala  L. 

»  ïi  f,  intermedia  Nath. 

»      integrifolia  If.  Vaiii.. 
Saiifraaa  nivatia  L. 

»  ttellaria  L.  f.  comosa  Poir. 

9  oppositifotia  L. 

»  cernua  L. 

»  rivulariê  L. 

»  iricuspidata  Rottb. 

Cardamine  bellidifolia  L. 
Draba  alpina  L.  var.  glacialiê  Adams. 
»      nivaliê  Liuebl. 

>       Wahlenbergii  Hartm.  f.  glabrata  Lixddl. 
n  »  f  homotricha  Lindbl. 

j»  »  f.  brachycarpa  Lirdbl. 

B      arctica  J.  Vahl. 
Cochlearia  fenettraia  R.  Br. 
Papaver  nudicaule  L. 

»  9  f,  albiflora. 

nanunculus  pygnurus  W*«. 


Ranunculus  nivalia  L. 

»  iulphureus  Sol. 

Silène  acauliz  L. 
Wahlbergella  a  f  finis  (J.  Vahl)  Fr. 
»  triflora  (R.  Br  )  Fr. 

Cerastium  alpinum  L. 
Slellaria  longipet  Goldir  f.  humilié  Ferzi.. 

»         humifuMa  Rottb. 
Alaine  rubella  We. 
Polygonum  viviparum  L. 
Oxyria  digyna  L.  (Hili..). 
Salix  herbacea  L. 

>      arctica  Pall. 
Featuca  ovina  L.  f.  violaeea  G  a  un. 
Poa  ftexuoaa  Wg. 

>    glauca  M.  Vahl. 
Glyceria  angustata  (R.  Br.)  Fh. 

»        vilfoidea  (Aros.)  Th.  Fr. 
Calabrosa  algida  (Sol.)  Fr. 
Pleuropogon  Sabinei  R.  Br. 
Colpodium  latifolium  R.  Br. 
Aira  ca^apitaaa  L.  /*.  brevifolia  R.  Dr. 
AlopecuruM  alpinua  Su. 
Uierochloa  alpina  (Liljebl.)  R.  et  S. 
Eriophorum  anguatifolium  Roth. 

9  Scheuchzeri  Hoppe. 

Car  ex  rigida  Good. 

n      miaandra  R.  Br. 

»      nardina  Fr. 
Luzula  arcuata  (Wg.)  Suj.  f.  eonfuaa  LnfDct. 
9       apicala  (L.)  DC.  (?)  f.  Kjellmani  Nath. 
Juncus  biglumia  L. 
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également  des  monliculcs  de  pierres  qui  éttiicnt  vrtiisemblablement 
des  tombeaux.  Le  temps  me  manqua  pour  étudier  ces  constructions. 
Le  banc  de  gl.ice  qui  depuis  la  veille  barrait  l'entrée  du  Qord,  parais- 
sant maintenant  moins  épais,  je  descendis  en  hîUe  sur  le  rivage  pour 
donner  Tordre  du  départ.  Il  s'ckoula  quelque  temps  avant  que  je 
pusse  me  rembarquer,  et  lorsque  la  Sofia  arriva  à  Tembouchure  du 
Ijord,  la  glace  s'était  de  nouveau  accumulée  en  une  masse  compacte, 
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Ci'oqiiis  crivsiigigsok. 
(D'après  M.  A.4Î.  Malhorsl.) 


qui  nous  obligea  à  battre  en  retraite.  Nous  allâmes  alors  ancrer  a 
l'extrémité  nord-est  de  la  baie,  où,  de  l'avis  du  capitaine  Nilsson,  le 
nîivire  serait  moins  exposé  aux  pressions  des  glaces  qui  maintenant 
entraient  dans  le  mouillage.  Dans  la  nuit  du  28,  les  glaçons  arrivèrent 
en  quantité  de  plus  en  plus  considérable,  et,  le  lendemain  matin,  le 
fjord  en  était  complètement  couvert,  sauf  près  de  la  côte  septentrio- 
nale, le  long  de  laquelle  s'ouvrait  un  étroit  chenal.  Hans  Hendrik  et  le 
pilote  de  Tasiusak,  ayant  grimpé  sur  les  montagnes  pour  observer  la 
glace,  reconnurent  l'impossibilité  de  sortir  de  la  baie.  N'accordant 
qu'une  confiance  limitée  à  leurs  dires,  j'allai  reconnaître  l'état 
des  glaces  sur  le  promontoire  escarpé  qui  fait  saillie  sur  la  côte 
septentrionale.  Il  avait  été  convenu  avec  le  capitaine  qu'à  un  signal 
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que  je  ferais,  la  Sofia  se  mettrait  immédiatement  en  marche  en 
suivant  la  cote  nord  du  fjord.  La  glace  nous  ayant  empêches  d'at- 
teindre le  cîip,  Ilans  et  moi,  nous  escaladâmes  une  autre  saillie 
rocheuse.  De  là  nous  constatâmes,  à  noire  grande  satisfaction,  qu'il 
était  encore  possible  de  sortir  de  la  haie  en  longeant  la  côte  septen- 
trionale. Immédiatement  je  fais  le  signal  convenu  :  néanmoins  la 
Sofia  ne  bouge  pas;  peut-être  la  vigie  n'était-elle  pas  à  son  poste? 
(Nous  apprîmes  plus  tard  qu'elle  regardait  seulement  le  rocher  (juc 
nous  avions  dû  primitivement  gravir.)  La  glace  arrive  rapidement, 
il  est  donc  urgent  de  se  hâler.  Hans  Ilendrik  pousse  un  cri  strident, 
mais  on  ne  l'entend  pas.  (Nous  étions  à  plus  de  deux  kilomètres  du 
navire.)  Je  me  débarrasse  alors  de  mes  vêtements,  enlevé  ma  che- 
mise et  l'agite  en  l'air  :  ce  signal  resttî  également  sans  résultat.  Un 
instant  après,  il  élait  trop  tard  pour  tenter  l'aventure:  la  baie  était 
complètement  remplie  de  drifk.  Pour  revenii*  au  navire,  nous  dûmes 
même  haler  notre  canot  sur  la  glace.  Les  drifh  entourèrent  compU»- 
tement  la  Sofia^  mais  sans  la  presseï*.  Si  des  pressions  s'étaient  pro- 
duites, notre  situation  aurait  été  assez  critique.  Nous  profitâmes 
de  ce  que  les  glaces  furent  moins  compactes  pendant  quelques 
instants  poui'  nous  rapprocher  le  plus  possible  de  terre.  Nous  pi'é- 
férions  échouer  le  bâtinu^nt  plutôt  (jue  de  rester  enserré  entre 
deux  glaçons.  Nous  disculânuîs  alois  diiTérents  projets  pour  le  cas 
où,  contre  toute  prévision,  le  navire  resterait  bloqué.  Si  pareille 
éventualité  se  produisait,  notre  position  élait  relativement  bonne  : 
le  navire  n'était  point  trop  exposé  aux  pressions;  la  tourbe  était 
abondante  aux  environs  —  nous  n'avions  donc  point  à  craindre  de 
manquer  de  combustible,  —  le  pays  était  giboyeux,  et  les  Kskimos 
d'ivsugigsok  feraient  bientôt  connaître  notre  présence  dans  ces 
parages  à  tous  leurs  congénères  établis  le  long  de  la  côte  au  nord 
de  la  baie  de  Melvillc.  Au  pis  aller,  nous  pourrions  envoyer  le 
fângstbàt  donner  de  nos  nouvelles  dans  les  colonies  danoises.  A  la 
marée  descendante,  les  glaces  devinrent  moins  compactes;  le  soir, 
lorsque  j'allai  en  compagnie  du  capitaine  reconnaître  leur  position 
du  haut  des  montagnes  riveraines,  elles  me  parurent  avoir  meil- 
leure apparencxî  que  dans  l'apres-midi.  (le  jour-là  un  jeune  Eskimo 
était  arrivé  du  cap  York,  après  avoii'  traversé  sur  un  traîneau  tiré  par 
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(l«s  chioiis  ['inlandsis,  où  une  U!m]M'te  de  neige  l'avait  obligé  à  s'ar- 
rêter pendant  vingl-qnalre  heures.  La  glace  était  toujours  fixe  autour 
du  cap  York,  nous  raeoiita-t-il.  En  fait  de  provisions  il  avait  un  sac 
rempli  deguillemots  nains  {Mergulm  aile  L.).  Il  avaitentendu  parler 
des  blocs  de  Sowallik,  mais  rie  les  avait  jamais  vus.  Le  vieux  Koludat, 
qui  auparavant  prétendait  ignorer  leur  esistence,  racontait  mainte- 
nant qu'il  les  connaissait  par  oui-dire.  Ces  blocs  doivent  t'tre  situés 


La  So/ia  lilo[|u»!  par  Ui  glaci'  h  Ivsugigsok. 

dans  un  Ijord  qui  s'étend  à  une  dizaine  de  milles  dans  l'intérieur 
des  terres;  nous  ne  pûmes  savoir  à  quelle  distance  ils  se  trouvent 
du  fond  de  la  baie.  J'aurais  désiré  faire  ce  voyage  dans  nn  traîneau 
tiré  par  des  chiens,  mais  la  situation  du  navire  était  trop  critique 
pour  que  je  l'abandonnasse. 

Le  29  juillet,  à  huit  heures  du  malin,  les  glaces  étaient  enfin 
assez  clairsemées  pour  que  nous  pussions  tenter  une  sortie.  L'en- 
treprise réussit  sans  que  le  navire  re(;ùl  de  chocs  trop  violents.  Un 
beau  soleil  brillait  dans  un  ciel  clair,  et  nous  pûmes,  au  delà  du 
Conical  llock,  nous  rendre  compte  des  glaces  pins  exactement  qu'au- 
paravant. Des  masses  énormes  de  dri/is  couvraient  la  mer;  du  celé 
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(lu  cap  York,  elles  étaient  impénélrahles ;  en  outre,  au  nord  el  au  sud, 
de  vastes  champs  s'étendaient,  découpés  par  des  canaux  élixiils. 
Aucune  autre  voie  ne  nous  était  ouverte  que  ces  ouvertures  qui  nous 
conduisaient  en  droite  ligne  vers  la  dangereuse  c<  glace  du  milieu)). 
Du  haut  du  «  nid-de-pic  )),  le  capitaine  commandait  la  manœuvre 
pendant  la  plus  grande  partie  de  hi  journée;  à  diverses  reprises  nous 
dûmes  nous  frayer  un  passage;  à  travers  de  grands  champs  de  glace  que 
la  fonte  n'avait  pas  encore  entamés.  Les  hauts  rochei^s  du  cap  York, 
tout  jaunes  de  Xanthoria  elegam^  disparurent  bientôt,  el  à  sept 
heures  du  soir  nous  atteignîmes  un  bassin  d*eau  libre  où  nous  stop- 
pâmes pour  faire  des  sondages  et  des  dragages  (lat.  75**  26',  long.  E. 
de  Greenwich  67** 27',  profondeur  500  mètres  environ).  Nous  nous 
croyions  maintenant  débarrassés  des  glaces,  mais  dans  la  nuit  nous 
rencontrâmes  de;  nouveau  un  gj'and  champ.  La   ti'avei'sée  de  ces 
glacesdura  jusqu'au  50  au  matin.  A  neuf  heures,  la  vigie  signala  un 
ours  en  mer.  Au  milieu  de  la  nappe  d'eau  tranquille  et  ensoleillée, 
la  tète  blanche  de  l'animal  traçait  un  long  sillon.  Pareille  nouvelle 
éveilla  immédiatement  la  plus  vive  curiosité.  Le  bâtiment  se  dirigea 
tout  de  suite  dans  la  direction  de  Tours.  A  la  vue  du  navire  Tanimal 
se  soulève  furieux  hors  de  l'eau  en  grognant;  profitsint  de  ce  mou- 
vement, je  lui  (iuvoyai  une  balle  dans  le  cou,  mais  il  n'en  parut  pas 
autrement  gêné.  Pareille  chasse  me  semblant  impossible  du  pont  du 
navire,  je  lis  mettre  à  la  mer  le  fângslbât  et  ramer  vers  l'oui's  pen- 
dant qu(;  la  Sofia  s'éloignait  à  une  certaine  distance.  Cette  expédition 
cynégétiijue  ne  peut  pas  être  décorée  du  nom  de  chasse;  à  une  dizaine 
de  mètres  de  l'animal,  je  lis  feu;  frappé  à  la  tète,  l'ours  s'affaissa 
immédiatement  sans  faire  un  mouvement.  Dans  l'eau,  l'animal  ne 
paraissait  pas  très  gros,  mais  lors([u'il  fut  hissé  à  bord,  nous  recon- 
nûmes (jue  c'était  un  mâle  énorme.  Une  grande  partie  de  la  journée 
fut  consacrée  à  faire  d(»s   sondages  et  des  dragages   (prefondeur 
1450  mètres).  Ce  jour-là,  Kolthoff  abattit  une  pagophile  blanche, 
la  seule  qui  ait  été  ime  pendant  tonte  T expédition.  A  cette  même  date 
nous  vîmes  plusieurs  autres  de  ces  oiseaux,  mais  tous  hors  déportée. 
La  Sofia  s(i  trouvait  par  7i%lO'  de  lî:t.  X.  el  (H°50'  d(»  long.  E.  De  là 
le  cap  fui  mis  vers  l'est.  Une  masse  déglace  impénétrable,  semblable 
à  celle  que  nous  devions  rencontrer  quelques  semaines  plus  tard 
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Hur  la  côle  urienlale  du  GiÔnland,  nous  ubligeii  bientôt  à  iiban- 
doiiner  cette  dii'eclion  et  à  faire  route  ver»  le  sud.  Celte  tentative 
n'aboutit  pas;  le  lendemsiin  la  route  nous  était  f'ennt*  dans  toutes 
les  dii'eetions;  à  l'est,  au  sud-esl,  au  sud-ouest,  à  l'ouest,  partout 
s'étendaient  des  champs  de  dri^s  impénétrables.  Il  était  maintenant 
certain  ijue  cette  partie  de  la  baie  de  Baflin  était  complètement 
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obstruée.  Nous  nous  dirif^eAmes  alors  au  nord,  pensant  décuuvi-jr 
de  ce  celé  quelque  ouverture  veiti  l'est  qui  nous  conduirait  à  desti- 
nation avant  que  notre  provision  de  combustible  fût  épuisée.  Notre 
position  serait  devenue  1res  critique  si  nous  avions  drt  jKissér 
deux  jours  de  plus  à  chei'cher  un  passa^je;  notre  charbon  eût  été 
alors  épuisé,  et,  sans  l'aide  de  la  vapeur,  la  So^n  n'aurait  pro- 
bablement pas  pu  se  dégager  des  glaces.  A  quati-e  heures  de  l'après- 
midi  nous  nous  trouvions  au  mémo  point  que  In  veille  lorsque 
nous  avions  commencé  îi  faiœ  l'oute  au  sud.  La  glace  étant  main- 
tenant moins  épaisse,  nous  essayâmes  d'avancer  vei-s  l'est.  Cette 
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tentative  eut  un  succès  complet.  Après  une  heure  de  travail,  nous 
rc'ussîmes  à  traverser  la  plus  mauvaise  glace;  plus  loin  il  n'y  avait 
que  de  la  bayis  peu  dangereuse.  Sur  ces  entrefaites  le  brouillaixl 
nous  enveloppa  et  nous  dûmes  stopper  jusqu'à  sept  heures  et  demie 
du  soir.  Quelques  heures  après,  les  brumes  se  dissipèrent,  nous 
vîmes  alors  sur  la  glace  deux  ours,  un  de  chaque  côté  de  la  Sofia. 
Probablement  ils  étaient  là  depuis  longtemps  et  s'étaient  habitués 
à  la  vue  du  navire;  aussi  ne  prirent-ils  pas  la  fuite  lorsque  les 
brouillards  s'élevèrent.  A  KolthofT  échut  l'honneur  de  tuer  le  plus 
grand,  et  immtklialement  il  se  dirigea  en  canot  vers  l'animal,  qui 
se  tenait  sur  le  bord  de  la  glace.  L'ours  commença  alors  à  mani- 
fester une  certaine  inquiétude;  il  se  promena  d'aboitl,  puisse  mit 
sur  les  pattes  de  derrière  et  finalemcMit  prit  la  fuite  le  long  de 
Yhkant;  mais  Kolthfiff  est  arrivé  à  portée  et  de  suite  lui  envoie  un 
coup  de  fusil.  Un  gros  jet  de  sang  sort  des  flancs  de  la  béte,  néan- 
moins elle  essaye  encore  de  fuir;  un  second  coup  l'atteint,  elle  fait 
encore  quelques  pas,  et  tombe  raide.  La  balle  explosible  dont 
était  chargé  le  fusil  de  Kollhoff  avait  traversé  les  poumons.  II  est 
véritablement  curieux  que  l'animal  ait  pu  maix^her  autant  après 
avoir  été  frappé.  Pendant  ce  temps  la  Sofia  se  dirigeait  vers  l'autre 
compère.  Forsstrand  devait  tirer  le  premier;  mais  s'il  le  manquait, 
l'honneur  de  tirer  après  lui  me  revenait.  A  l'approche  du  navire, 
l'animal,  qui  était  une  femelle,  prit  jieur  et  détala.  Forsstrand,  crai- 
gnant de  voir  le  gibier  lui  éiîhapper,  lit  feu  immédiatement,  bien  que 
nous  en  fussions  encoie  tiès  éloignés.  La  balle  atteignit  l'ours  dans 
le  train  de  derrière  et  lui  déchira  les  entrailles,  comme  nous  le  recon- 
nûmes plus  tard;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  tranquillement  sa 
route,  et  à  son  allure  on  n'aurait  jamais  pu  penser  qu'il  eût  été 
aussi  gravement  frappé.  L'animal  s'étant  retourné  un  instant,  je  lui 
envoyai  un  second  coup.  Il  fît  alors  un  bond,  avança  encore  de 
([uebjues  pas,  puis  tomba  mort.  Ma  balle  avait  pénétré  dans  la  poi- 
trine, pei^cé  un  poumon,  traversé  ensuite  le  corps  pour  aller  se  loger 
dans  une  jambe  de  deri'ière.  En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour 
11»  raconter,  les  deux  ours  avaient  été  abattus.  Aussitôt  après  ils 
furent  hissés  à  bord.  Quehiues  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées 
que  nous  en  vîmes  un  lioisième  sur  Viskaiit;  mais  celui-là  prit  la 
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fuite  sans  se  laisser  approcher.  Nous  étions  très  satisfaits  d'avoir  vu 
des  ours  sur  la  glace,  car  lorsque  ces  animaux  nagent,  on  ne  peut 
se  rendre  compte  de  leur  taille  et  de  leur  démarche.  La  chair  de 
Tours  est  bonne,  elle  a  le  goût  de  celle  du  bœuf,  mais  elle  est 
coriace.  Bientôt  après,  la  glace  devint  moins  compacte,  et  le  l*""  août, 
à  une  heure  du  matin,  nous  reconnûmes  à  la  forte  houle  qui  agitait 
la  mer  que  nous  étions  maintenant  dans  d(îs  eaux  libres.  L'excur- 
sion au  cap  Yoi'k  pouvait  être  considérée  comme  terminée.  Quoique 
nous  n'ayons  pu  atteindre  ce  point,  nous  n'étions  pas  mécontents  de 
notre  voyage.  Si  nous  avions-disposé  de  plus  de  temps,  noussei'ions 
certainement  arrivés  au  cap  Yoi*k.  Je  serais  même  prêt  à  faire  un 
second  voyage  dans  ces  parages,  à  condition  d'avoir  toute  liberté  sous 
ce  rapport.  Après  une  courte  relâche  dans  une  île  située  devant 
Tasiusak,  nous  arrivâmes  à  Upernivik  à  huit  heures  du  soir.  Le 
charbon  embarqué,  nous  fîmes  vo\iU\  le  !2,  vers  Prôven,  où  nous 
complétâmes  notre  approvisionntuuenl  d(^  combustible.  Le  3  au  soir 
nous  (juittions  cette  dernière  colonie. 

De  Prôven  je  comptais  visiter  l'ile  du  Lièvre  (Haro),  pendant  que 
la  Sofia  irait  faire  des  dragages  et  des  sondages  dans  la  mer  de 
Baflin;  mais,  au  moment  de  lever  l'ancre,  le  mécanicien  m'annonça 
(jue  la  chaudière  avait  éprouvé  une  avarie.  Les  environs  de  Prôven 
ne  présentent  aucun  intérêt  poui*  le  paléontologiste;  au  contraire 
l'exploration  de  Patoot  et  de  l'île  du  Lièvre  me  paraissait  indispen- 
sable pour  terminer  mes  études.  En  conséquence  je  résolus  de  faire 
route  vers  Ritenbenk,  où  l'avarie  pourrait  être  réparée,  et  de  débar- 
quer avec  Kolthoff  soit  à  l'île  du  Lièvre,  soit  à  Patoot,  afin  d'y  pour- 
suivre mes  recherches  en  attendant  la  remise  en  état  de  la  chaudière, 
ïtîuit  donné  le  peu  de  temps  que  nous  avions  à  notre  disposition, 
nous  devions  renoncer  à  notre  exploration  du  fjord  d'Omenak. 
L'étude  des  formations  crétiicées  anciennes  qui  affleurent  sur  les 
rives  de  cette  })aie  aurait  eu  pour  moi  un  très  grand  intérêt,  mais 
elle  était  moins  importante  que  l'exploration  i\v  Patoot  et  de  l'île  du 
Lièvre,  Nordenskiôld  ayant  en  1870  rapporté  de;  cette  localité  une 
très  nombreuse  collection  de  magnifiques  empreintes.  Cette  série 
de  plantes  est  le  principal  document  ([ue  nous  possédions  sur  la 

flore  du  crétacé  supérieur  du  (îrônland.  Le  4  août  au  malin,  lorsque 
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nous  arrivâmes  deviuil  l'île  du  Lièvre,  une  forte  houle  interdisait 
tout  débarquement  sur  la  cote  de  cette  lerre,  ouverte  de  tous  côtés. 
La  Sofia  se  dirijrea  alors  vers  Patoot,  sur  la  rive  septentrionale  du 
Waigal,  que  nous  atteif^niîmes  à  quatre  heures  de  l'après-midi. 
Instruits  par  rexpérienc(%  nous  emportâmes  cette  fois  une  lente 
d'oKicier  et  une  autre  de  moindres  dimensions  pour  les  deux  Grôn- 
landais  ([ui  nous  accompafçnaient.  Nous  évitâmes  ainsi  avec  les  Eski- 
mos  une  cohabitation  que  la  mauvaise  odeur  qu'ils  exhalent  rend  . 
toujours  très  désagréable.  Après  nous  avoir  débarqués,  la  Sofia 
continua  sa  route  vers  Hitenbenk,  où  elle  arriva  le3.au  matin.  En 
route  elle  avait  l'enconlré  le  caimt  de»  M.  Horrinp  et  avait  pris  à 
bord  celui-ci. 

Le  f^nsement  de  Patoot  est  très  intéressant  pour  un  paléontologiste 
et  un  géologue.  Steenstrup  y  a  découvert  une  flore  crétacée  moins 
ancienne  que  celle  de  l'étage  d'Atane  et  correspondant  au  sénonien 
d'Europe.  Les  collections  du  Muséum  royal  d'histoire  naturelle  ne 
possédant  aucune  séri(»  de  c(»tte  ilore,  il  me  parut  important  de 
combler  cetti^  lacune».  Les  couches  de  Patoot  contiennent,  outre  des 
empreintes  de  plantes,  des  oursins,  des  moul(»s  et  d'autres  animaux. 
Une  partie  de  ces  couches  est  doiu*  d'origine  marine;  d'autres,  au 
contraire,  se  sont  déposées  dans  des  (»aux  douces.  Cette  localité  est 
intéressante  à  un  autre  point  de  vue.  Jadis  une  violente  combustion 
a  eu  li(Mi  autour  de  Patoot  sur  un  vaste  périmètre;  la  roche —  un 
schiste  pi'imitivement  bitumineux  —  a  été  entièrement  carbonisée 
jus(|u'à  la  hauteur  de  4oO  mètiu^s  c^t,  par  le  fait  de  cette  combustion, 
est  colorée  de  nuances  divers(»s  comme  la  cendre  d'un  charbon  im- 
pur. Pres(|ue  j)artout,  les  schistes  sont  rouge  brique  et  donnent  à 
la  montagne  une  coloration  pourpre;  mais  en  certains  endroits  ils 
sont  d'un  rouge  différent,  ailleurs  d'un  brun  de  chocolat,  ou  blanc 
ou  encore  jaune  clair,  dessinant  ainsi  sur  les  pentes  de  la  montagne 
des  arabesques  de  différentes  couleui's.  Ça  et  là  on  trouve  de  gros 
morceaux  de  scories,  tantôt  vacuolaires  comme  celles  d'un  haut 
fourneau,  tantôt  composées  de  fragments  de  schistes  agglutinés, 
dette  roche  calcinée  contient  de  nombreuses  empreintes  de  plan- 
tes et  d'animaux.  Sous  l'action  du  feu,  le  schiste,  primitivement 
friable,  est  devenu    dur  et  résistant;   il   supporte    par  suite  très 
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liion  le  transport.  La  calcinatioii  du  sol  n'ii  tiU'  ijuc  superficielle, 
comme  on  peul  le  voir  dans  les  ravins  creusés  par  tes  lorrenls,  oïl 
les  couches  profondes  cnit  conservé 
leur  cnuleui-  l'oncrâ  primitive.  Il  est 
dillicile  de  découvrir  In  caus*;  de  cette 
combustion.  Klle  ne  s'est  cerljiine- 
menl  pas  proiluile  lors  de  la  venue 
des  biisaltcs,  car  un  filon  de  celte  ruclie 
volcanique  qui  travei'se  les  scliisles  a 
subi  cgaloment  l'aclioii  du  l'eu.  I/in- 
cendie  s'est  donc  di'-claré  |)oslérieu- 
rement  à  l'émission  des  basalles.  Si 
le  Waigîit  exislail  avant  la  ]iériode 
glaciaire,  cette  calciniition  a  |wul-iMre 
été  délerminiMî  par  l'embrasement 
de  quelque  grande  foriM  di'  cet  le 
région  qui  s'est  communiqué  ;iux 
couches  de  chaibnn  inteiTaliîees  dans 
le  sol  et  aux  schistes  bitumineux. 
Comme  je  l'ai  dit,  on  ignore  comment 
s'est  produit  et  s'est  développé  l'in- 
cendie dont  on  voit  les  traces  irré- 
cusables sur'un  tW's  vaste  périmètre 
autour  de  Paloot. 

XT  ,<  ,         ■  !  FrjEiiicnl  d'uitr  fcLiillo    i\v   l'ycaitée, 

nous  restâmes  quatre  lours  dans        .      -  ,      ,       .  ■ ,       ,-  .    , 
>  *  trouvi;  dans  les  schistes  culcincs  de 

celte  lociilité,  du    5  au   8   août.   Le        Paiooi.  _  Zamîus  n.  sp.  (^nd. 
temps  ne  fut  pas  toujours  bejui;  les       ""'■'■ 
brouillards  étaient  fmjueuLs,  et  les 

nuits  commençaient  à  (>lre  froides,  .\  Patoot  nous  limes  d'intéres- 
santes trouvailles,  et  je  pus  remplir  plusieurs  tonnes  de  magni- 
fiques empreintes  qui  représentent  maintenant  la  llore  sénonienne 
dans  nos  cx)llections  du  (iranland.  Je  découvris  plusieurs  espèces 
nouvelles,  notamment  unecyeadiV  du  geni-e  Zamiles.  iusque-là  au- 
cune cycadée  n'avait  élc  treuvée  dans  celte  couche.  Nous  recueil- 
limes,  en  outre,  des  animaux  fossiles,  imtammenl  un  grand  élylrc 
de  coléoptère,  le  premier  insecte  de  celle  classe  trouvé  dans  le  cré- 
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lacé  MipôiitHii' ilii  Grôiilaiid  seplcntriimjil.  ix:s  formalions  crélacécs 
Otaieiit  iw«Hvprk's  (te  terrains  tertiairns;  entre  ces  deux  formations 
s'tHeiiilaîl  la  couche  sépanitive  (|u«  j'avais  appris 
à  coiiiuiitrc  à  Alaii<>keiilluk. 

Tout  <r<iliurd  Kultliuff  ne  liit  que  mécliocrc- 
inenl  satisfait  de  ses  rcclu'rdies  enlomolugi- 
ijucs;  les  (]ueli|ues  papillons  (|n'i!  i-ecueiUil  au 
dél)ul  étaient  Ions  endommagés  par  le  vent.  I* 
7  aoi^t  je,  trouvai,  à  mon  grand  étonnement,  une 
<{u:iiitité  de  ces  inscetes  sur  une  terrasse  située 

£lytn'  [II!  l'oli-oiiti'n'.  ,        t  ,.     .   n,\t\        •.  ■  ■    -    . 

enti-e  7;i(f  et  ïHHl  meti-es,  ou  j  étais  arrive  tout 

'''iPi «^liLInkin^'^'r     *-'"  «l'"!'!'"'    I*'!*   formations  f^éologiques.    Cette 

'■"""'■  terrasse   étiiil   couverte    de    plantes  en  pleine 

(lorais(m.  tandis  que  sur  les  pentes  inférieures 
lie  la  montagne  les  Heurs  étaient  déjà  passées.  Le  lendemain  Kolthofl 
se  a'udit  à  cet  endroit  el  en  rapporta  une  magniliqnc  collection.  Il 
ixîeueiilit  notamment  le  CoUax  liecla  et  VArgifimis  rharielea.  el,  en 
fait  de  papillons  de  nuit,  des  esinVes  appartenant  aux  genres  Ânarla 
el  Plmia;  pins  lias  il  trouva  deux  géométrides.  Mon  compagnon 
comptait  i-etourner  le  9  sur  eetle  terrasse,  mais  pendant  notre  déjeu- 
ni>r  te  sifllel  de  la  Sofia  se  fil  suliilement  entendre.  Un  hrouillaitl 
intense  em{>èchait  nos  camaïailes  do  découvrir  la  edie.  Pour  leur 
signaler  noli-e  présence,  nous  tirâmes  (|uel([ues  coups  de  fusil.  Ce 
signal  n'ayant  pas  élé  entendu,  Hans  s'emlianjua  alors  dans  son 
kayak,  mais  à  ce  moment  les  coups  de  silllet  devinn'nt  moins  dis- 
lincls,  preuve  que  la  So/ia  s'éloignait.  Ttnit  à  coup  le  brouillard  se 
dissipa;  le  navire  pul  alors  si!  dirigei-  vei-s  noire  campement,  el, 
(]uel((ue  temps  après,  nous  étions  à  lionl.  La  veille,  vers  trois  heures 
fie  l'après-midi,  ta  Sofia  était  venue  dans  ces  parages,  et  avait  été 
forcik;  par  les  hrouillaids  d'allei-  mouiller  à  Atanekerdluk.  Pendant 
que  le  navire  était  resté  à  llitenbenk,  Fm-sslrand  avait  exécuté  des 
dragages. 

De  Paloot  la  Sofifi  se  dirigea  vers  Nugsnak  ou  Noursojik.  Nous 
devions  emlianjiier  dans  cette  localité  un  guide  pour  l'île  du  Lièvre 
el  quelques  indigènes  poui'  renforcer  l'équipage  pendant  l'excursion 
que  la  Sofia  entiviuendrait  dans  la  haie  de  Haflin.   ArrfVléR   par 
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les  brumes,  nous  ne  pûmes  atteindre  Nugsuak  (|ue  le  lendemain  à 
cinq  heures  du  niaîin.  Vutligare  (voir  p.  232)  étant  absent  de  la 
colonie,  il  nous  fut  impossible  de  nous  procurer  le  charbon  qui 
nous  avait  été  promis.  Nous  embarquâmes  cinq  Kskimos;  un  devait 
nous  servir  de  guide  à  File  du  Lièvre,  et  les  autres  être  employés 
à  bord  aux  sondages  et  aux  dégages.  A  dix  heures  du  matin  je 
débarquai  à  Tîle  du  Lièvre,  accompagné  de  Kolthoff,  de  Nils  et  du 
guide  indigène;  immédiatement  après,  la  Sofia  ùi  rouie  vers  Touesl. 
Haro  est  une  île  longue  de  19  kilomètres,  située  devant  le  Waigat 
et  constituée  presque  partout  par  des  basaltes.  La  plus  gi'ande  partie 
de  cette  terre  est  occupée  par  un  plaleau  dont  l'altitude  moyenne 
est  de  150  à  180  mètres.  Au  sud  s'élève  une  montiigne  qui  atteint 
580  mètres.  Au  nord-est,  près  d'Aumarutigsat,  les  basaltes  contien- 
nent des  couches  de  charbon,  d'argile  et  de  limonite,  dans  lesquelles 
Steenstrup  a  trouvé  de  belles  empreintes  de  plantes  tertiaires.  Ce 
charbon,  qui  a  une  grande  lessemblance  avec  le  lignite,  ren- 
ferme une  résine  fossile  analogue  à  Tambre.  (^e  gisement  a  une 
grande  importance,  en  ce  (\u\l  permet  de  reconnaître  que  le  dépôt 
de  ces  couches  fossilifî^res  (îst  contemporain  de  Tapparition  des  ba- 
saltes. Des  empreintes  de  plantes  sont  en  effet  incluses  dans  des  tufs 
volcaniques.  On  a  ainsi  la  preuve  qne  lémission  des  bamltes  date 
iciy  comme  presque  partout  en  Europe  et  en  Amérique,  de  l'époque 
tertiaire. 

Nous  dressâmes  notre  tente  près  d'une  hutte;  ruinée,  située  à  2  ou 
3  kilomètres  au  nord  d'Aumarutigsat,  dans  un  endroit  bien  abrité, 
voisin  d'une  source  limpide,  (l'est  le  seul  point  qui  nous  parut  con- 
venable pour  établir  le  campement.  Cela  fait,  nous  nous  mîmes 
immédiatement  au  travail.  En  me  dirigeant  vers  les  couches  de  char- 
bon, je  découvris  une  strate  dont  l'existence  n'avait  pas  été  signalée, 
et  qui  renfermait  une  quantité  d'empreintes  de  plantes,  notamment 
d'une  grande  feuille  de  plat^ine.  Les  espèces  qu'elle  contenait  étaient 
peu  variées.  Dans  la  journée  Kolthoff  lit  une  belle  collection  d'in- 
sectes. Le  11  il  souffla  un  vent  très  violent;  comme  un  pareil  temps 
n'était  guère  favorable  aux  recherches  entomologiques,  mon  cama- 
rade m'aida  à  réunir  des  fossiles.  Ce  jour-là  nous  trouvâmes  plu- 
sieurs fruits  en  très  bon  état,  provenant  de  différentes  espèces  de 
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noyers  (p.  511,  fig.  2  et  3;  rinlérieur  du  fruit  était  parfaitement 
conservé),  dos  branches  pétrifiées  et  un  f^rand  nombre  d'empreintes 
de  feuilles.  Nous  avions  donc  lieu  d'être  satisfaits  de  notre  journée. 
La  tempête  nous  faisait  craindre  pour  la  Sofia ^  mais  dans  la  soirétî 
nous  vîmes  passer  le  navire  devant  Tîle  et  faire  route  vers  le  Waigat. 
Avec  un  ressac  aussi  fort  que  celui  «jui  brisait  alors  sur  la  plage,  il 
était  impossible  d'embarquer.  Le  12,  les  deux  Kskimos  jK)rtcîrent  au 
gisement  de  plantes  fossiles  nos  deux  tonnes  et  y  emballèrent  les 
collections;  nous  voulions  être  prêts  pour  le  cas  où  la  Sofia  amve- 
rait.  Ce  travail  nous  occupa  toute  la  journée,  et  le  soir,  en  retour- 
nant à  la  tente,  nous  vîmes  le  navire  sortir  du  Waigat.  (]e  fut  pour 
moi  une  iléception.  Jus(|u*ici  je  n'avais  pu  prendre  un  jour  de  congé 
et  flâner  le  fusil  sm*  l'épaule.  A  Nugsuak  on  nous  avait  dit  avoir  vu 
récemment  sur  l'île  deux  rennes;  maintenant  que  mes  études 
étaient  terminées,  j'espérais  pouvoir  me  livrer  au  plaisir  de  la 
chasse.  De  plus,  en  allant  du  campement  au  gisement  de  char- 
bon, j'avais  aperçu  un  grand  nombre  de  plantes  rares,  notamment 
le  Glyceria  Kjellmanij  qui  n'avait  pas  encore  été  signalé  au  Grôn- 
land;  une  excursion  botanique  auiait  donc  eu  d'intéressants  résul- 
tats. Comme  nous  devions  retrouver  prochainement  Nordenskiôld, 
et  que  la  Sofia  était  arrivée,  je  fus  obligé  de  renoncer  à  mes  projets. 
Après  avoir  chargé  les  bagages  et  les  collections,  le  navire  lit  roule 
au  nord  pour  s'a[)prochei'  de»  Nugsuak,  afin  que  les  indigènes  de 
cette  localité  cpie  nous  avions  à  bord  eussent  moins  de  chemin  à  par- 
courir dans  l(»urs  kavaks;  une  fois  l(»s  Eskimos  mis  à  la  mer  avecî 
leurs  embarcations,  nous  ncms  dirigeâmes  vers  Ujaragsugsuk,  où 
nous  devions  faii*e  du  charbon.  Le  15,  h  neuf  heures  du  matin, 
nous  arrivâmes  à  (b^sti nation. 

Dans  la  journée  du  10,  Forsstrand  et  Hamberg  avaient  fait  dans 
la  baie  de  Baffin  l'excursion  projelée.  Au  début,  tout  alla  bien. 
A  une  heun»  de  l'après-midi,  un  sondage  et  un  drtigage  furent 
exécutés;  après (|uoi  la  iVo/m  poui'suivit  sa  roule  vers  l'ouest.  Bientôt 
le  vent  augmenta  de  force,  et  h  six  heures  du  soir  le  navire  dut 
battre  en  retraite  devant  la  tempête,  pour  aller  s'abriter  dans  le 
mauvais  mouillage  de  Nugsuak,  où  il  arriva  le  11  au  matin.  Dans 
le  j)ort,  la  houle  était  1res  forte»,  et  de  plus  des  isbergs  y  dérivaient; 
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la  siluatiuii  Ûa  la  Sofia  devint  alors  crilique,  le  navire  jreiilit  sun 
ancre  el  dut  prendit*  la  mer  aprc^s  la  rupture  d'un  second  câble. 
La  manœuvi-u  était  très  pénible  avpc  un  équipage  auKsi  faible  <]ur 
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celui  de  la  Sofia.  Le  premier  maître,  souflraiil  d'une  blessure  au 
pied,  ne  pouvait  monter  sur  le  pont,  et,  par  le  gms  temps,  les 
Fskimos  devenaient  mnhides  el  inrapables  de  rendre  aucun  service. 
Le  capitaine  chercba  vainement  un  abri  dans  différents  mouillages 


512  LA  SKCONDK  EXPÉDITION  AV  r.RÔNLAM). 

et  finalement  alhi  se  réfugier  à  Alanekerdluk.  Apres  un  repos  bien 
gagné,  rex])é(liti()n  en  ixîpartit  pour  Tîle  du  Lièvre,  où,  ainsi  que  jo 
l'ai  déjà  raconté,  elle  embarqua  Kolthoff  et  moi. 

Le  15  nous  prîmes  des  travailleurs  à  Iganigsugsuk,  et   immé- 
diatemiMit  fîmes  roule  vers  Unartoarsuk,  où,  comme  il   avait  été 
convenu,  tout  devait  être  |uvl  pour  Tabalage  du  charbon.  Nous  em- 
barquâmes à  la  houillère  cent   lonnes   de  combustible;    r«ibatage 
dura  toute  la  journée  el  une  partie  de  la  nuil.  Pendant  ce  travailles 
naturalistes  firent  des  recherches  aux  environs.  Le  14,  à  une  heure 
du  matin,  nous  partîmes  et  arrivâmes  neuf  heures  après  à  Godhavn, 
où   tout  de   suite  nous  commençiimes    l'embiirquement  de  deux 
cents  autres  lonnes  de  charbon.   Les  premières  nouvelles  que  l'on 
nous  donna  de  l'expédition  de  Nordenskiôld  étaient  inquiéUmtes; 
cin(|  jours  auparavant,  nous  disait-on,  elle  n'était  pas  encore  arrivée 
à  l'extrémité  de  l'Aulaitsivikfjord.  Je  m'entendis  alors  avec  le  direc- 
teur llôrring  sur  les  mesures  à  prendre  pour  envoyer  une  expédition 
de  secours.  Ce  haut  fonctionnaire  me  donna  des  lettres  enjoignant 
aux  gouverneurs  d'Egedesminde  et  de  Krislianshaab  de  se  tenir  à 
ma  disposition.  Si  Nordenskiold  n'était  pas  de  retour,  je  comptais 
envoyer  des  reironnaissances  dans  les  fjords  voisins  de  Vinlandsis  et 
m'avancer  moi-même  sur  la  route  (jue  l'expédition  avait  suivie.  Il 
était  malheureusement  presque   certain  que  si  un  acx'ident  était 
arrivé  à  la  caravane,  il  n'y  avait  point  espoir  de  la  sauver  et  que 
nos  expéditions  de  secours  n'auraient  aucun  résultat.  Le  même  jour 
nous  apprîmes  que  les  Kskimos  (]ui  nous  avaient  aceompagnés  au 
cap  York  disaient  avoir  eu  des  nouvelles  de  l'expédition  américaine 
par  les  indigènes  d'Ivsugigsok.    Ils  rapportaient   que   la  caravane 
de  (ireelv  était  arrivée  en  traîneaux  à  l'île  Littleton.  Hans  Hendrik, 
interrogé  à  ce  sujet,  confirma  leuis  dires.  Lorsque  Nordenskiold  le 
(|uestionna  plus  t^ird  à  Egedesminde,  il  fit  le  même  récit  et  ajouta 
même  cpn»  le  «-(lommande  »  éUiit  mort.  L'origine  de  cette  histoire 
est  assez  difïicile  à  démêlei*.  Les  indigènes  du  cap  York  nous  avaient 
dit  que  ce  Rasleigh  »  était  mort,  mais  n'avaient  ajouté  rien  de  plus, 
bien  (|ue  nous  les  eussions  pressés  de  questions.  Nous  pensâmes  d'a- 
bord qu(»nos  Eskimos  nous  avaient  caché  la  vérité  dans  la  crainte  que 
nous  n'allassions  au  secours  des  naufragés.  FVndant  la  détention  de  la 
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Sofia  h  Ivsugigsok  ils  avaient  manifeslé  les  plus  vivc^s  appréhensions 
(les  glîices.  Comme  nous  le  sûmes  plus  lard,  toute  celte  histoire  éUiit 
fausse.  Prohahlement  nos  gens  n'ont  [)oint  compris  les  récits  de 
leurs  congénères  du  cap  York,  ou  peut-être  ont-ils  invenlé  l'histoire; 
de  loutes  pièces,  car  les  Eskimos  d'Ivsugigsok,  eux,  ne  disaient  que 
ce  qu'ils  savaient.  Depuis  les  expédilions  envoyées  à  la  rec*herche 
de  Fî'anklin  on  sait  (|ue  certains  indigènes  du  cap  York  ont  sou- 
vent imaginé  des  légendes  du  même  genn».  Le  15  nous  eûmes  un 
nouvel  exemple  curieux  de  la  manière  d'agir  des  Eskimos.  Ce  jour- 
là  nous  apyjrîmes  que,  la  veille,  un  kayakman  venu  d'Kgedesminde 
avait  annoncé  aux  indigènes  de  (iodhavn  l'arrivée  de  ^iordenskiôld 
à  Ikamiut,  mais  sans  en  rien  dire  aux  Danois  de  la  colonie.  Tous  les 
Eskimos  du  village  connaissaient  l'événemenl,  aucun  d'eux  cepen- 
dant ne  jugea  à  propos  d'en  faii*e  j)art  aux  fonctionnaires.  Nous 
nous  étions  donc  inquiétés  hien  à  tort.  Le  chargement  du  charhon 
terminé,  nous  quilttlmes  Godhavn  à  sept  heures  du  soir.  Le  brouil- 
lard nous  empêcha  de  marcher  pendanl  une  j)artie  de  la  nuit,  et 
nous  n'arrivâmes  h  Egedesminde  que  le  10  à  dix  heures  du  matin, 
Noixlenskiôld  vint  au-devant  de  nous  dans  un  canot,  et,  bienlôl 
après,  tous  nos  autres  camarîides  se  trouvaient  à  hord. 


CHAPITRE    VIII 


La  Sofia  bloqii('*o  dans  lo  Tasiusai*suak.  —  Dan^'(>i*s  auxquels  le  navire  est  exposi^  en  sortant 
de  ce  mouillage.  —  Trjivei-sée  d'Kgedosininde  à  Ivigtut  et  à  Jiilianehaal).  —  Le  bricL 
Hvaîfisk.  —  Excursion  dans  le  fjord  d'Ij^aliko.  —  Les  ruines  nordiques  du  Grônland.  — 
Explorations  archéologiques  de  ces  ruines.  —  Position  et  as|NH't  de  cc»s  ruini^.  —  Les 
anciens  habitants  des  bords  de  Tlgaliko  ont-ils  pratiqué  rélevage  du  iM'tail?  —  Brome 
trouvé  dans  les  ruines  nordiques.  —  lintllahlid.  —  Ëtat  actuel  de  Tagnculture  et  de 
rélevage  sur  les  bords  de  Tlgaliko.  —  Insectes  et  uiollus(pi(>s  ten-estn^s  recueillis  dans 
celte  localité.  —  Curieux  phénomènes  lumineux  obsenés  sur  le  tjord  d*Igaliko.  —  Gis<^ 
ment  de  svénite  h  sodalite.  —  Arrivée  à  Fi*ederiksdal. 


Avant  (le  contimier  la  l'elalion  dt;  nolriî  expédition,  je  dois  raconter 
les  incidents  qui  inar(|uerent  la  sortit;  de  la  Sofia  Au  Tasiusarsoak. 
(le  réeit  montrera  à  (|U(^ls  dan{i:ers  est  exposé  un  hAtiment  dans  un 
mouillage  voisin  du  débouché  en  mer  d'un  bras  de  Vijilandm^ 
qu(»lque  sur  qu'il  paraisse.  Absent  alors  du  bord,  je  dois  em- 
prunter la  relation  de  cetévéïuîiuent  au  journal  du  capitaine  Xilsson. 

Gomme  b;  lecteur  s'en  souvient  sans  doute,  le  capitaine  de  la  Sofia 
et  la  [dus  grande  partie  de  l'équipage  ainsi  (|ue  les  fonctionnaii'es 
danois  qui  nous  avaient  atrompagnés  dans  l'Aulaitsivikfjoixl  sui- 
virent pendant  deux  jours,  sur  le  glacier,  la  caravane  qui  allait 
explorer  Vinlandsis.  Le  6  juillet,  au  troisième  campement,  nos 
compagnons  nous  quittèrent  ])our  retourner  à  bord.  Le  capitaine 
Nilsson  avait  ordre  de  partir  [lour  (lodhavn  dès  que  la  caravane 
aurait  rallié  le  mouillage,  |)uis,  a[)rès  avoir  pris  à  boi'd  Hans  Hcn- 
drik  dans  cette  localité,  (b;  continuer  sa  route  vers  Ujaragsugsuk,  où 
le  D'^Xathorst  et  M.  Hamberg  avaient  été  débarqués.  La  Sofia  devait 
être  ensuite  à  la  disposition  du  U'  Nalhorst  ])our  explorer  le  Waigal 
et  les  environs  du  cap  York,  jusqu'au  14  aoilt. 
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Le  retour  de  la  Ctiravane  jusqu'au  Port  de  la  Sofia  s'effectua  sans 
incident.  Le  7  juillet,  tous  les  hommes  rentrèrent  îi  bord  bien  por- 
tants, quoique  un  peu  fatigués.  A  leur  arrivée,  le  navire  était  paré 
pour  le  départ. 

Le  journal  du  capitaine  relate  en  ces  termes  les  incidents  des  jours 
suivants  : 

ce  Dimanche  H  juillet.  —  Suivant  les  ordres  du  baron  Nordenskiôld, 
j'ai  débarqué  un  nombre  de  rations  suflisant  pour  la  nourriture  de 
dix  hommes  pendant  quatorze  jours,  des  vêlements  de  rechange,  une 
tente  et  une  baleinière;  le  tout  est  placé  sous  la  garde  de  quelques 
indigènes  qui  doivent  attendre  le  retour  de  la  caravane.  Après  avoir 
exécuté  le  relevé  hydrogra|)hique  du  Port  de  la  Sofia,  nous  levâmes 
l'ancre  a  dix  heures  du  soir  [)our  sortir  du  mouillage;  nous  recon- 
nûmes alors  que  le  Tasiusarsoak  était  com[)lètement  obstrué  par  les 
glîices.  La  Sofia  ne  put  se  frayer  un  passage  (;l  fut  arrêtée  à  minuit 
au  milieu  d'épais  glaçons,  entre  lesquels  s'étaient  amoncelés  des 
débris  d'autres  blocs  très  résistants.  A  une  heure  du  matin  je 
réussis  à  me  dégager.  Reconnaissant  l'impossibilité  de  traverser 
cette  banquise,  je  revins  mouiller  dans  le  Port  de  la  Sofia  pour 
attendre  un  changement  dans  l'état  des  glaces.  Pendant  notre  excur- 
sion sur  le  glacier,  la  branche  de  V inlandsis  qui  débouche  dans  le 
fjord  avait  vêlé\  et  les  blocs  qui  s'en  étaient  détachés  avaient  formé 
cette  banquise.  A  midi  Vinlandsis  vêla  de  nouveau,  et  le  niveau  de 
la  mer  s'éleva  subitement  dans  le  port  d'environ  60  centimètres. 
Ces  masses  de  glace  fermaienl  toute  issue.  Je  n'avais  jamais  observé 
auparavant  ce  phénomène;  peut-être  également  M.  Nordenskiôld 
ignorait-il  ses  effets,  car,  s'il  l'eût  connu,  il  n'aurait  certainement 
pas  conduit  la  Sofia  ici. 

«  Lundi  9  juillet.  —  A  l'ancre  dans  le  Port  de  la  Sofia.  Fraîche 
brise  du  sud-est  et  temps  clair. 

«  Mardi  10  juillet.  — Frîiîche  brise  du  sud-est  et  temps  clair.  La 


1 .  On  dit  qu*un  glacier  vêle  lorsque  de  son  extrémité  inférieure,  qui  débouche  dans  la 
mer  ou  dans  un  lac,  des  isbergs  ou  de  gros  morceaux  de  glace  s'écroulent,  ou  loi'sque  la 
pression  de  Teau  les  détache  de  la  partie  du  glacier  flottant  à  la  surface  de  la  mer  ou  du 
lac.  Les  isbergs  de  grande  taille  sont  formés  de  cette  dernière  manière.  Dans  les  deux  cas 
le  vêlage  est  accompagné  de  détonations  et  de  grondements. 


/ 
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{flace  semble  devcMiir  moins  compacte,  el  une  ouverture  est  visibJe 
dans  celle  des  JKiies  du  Tasiusarsoak  qui  pénètre  le  plus  loin  dans 
rintérieur  des  UTies.  Nous  espérons  être  dégaj^és  prochainement. 

«  Mercredi  1  Ijnillet.  — Dans  la  nuit  le  {rlacier  a  de  nouveau  vêlé, 
et  ce  phénomène  a  [)rovo(jué  au  mouillage  une  nouvelle  élévation 
du  niveau  de  Teau  de  0  à  S  pieds*.  Cette  crue  a  enlevé  la  balei- 
nière confiée  à  la  garde  des  Eskimos.  Dans  la  journée  rembarc^ilion 
est  retrouvé**  près  de  Viska)H\  pleine  d'eau  el  a  moitié  désemparée. 
Son  gouvernail  (»t  tout  son  armement  ont  disparu.  Nous  remor- 
quons le  canot  dans  le  port,  et  le  halons  à  une  bonne  distance  de 
l'eau.  Il  est  réparé  en  toute  hàt(»,  et  les  rames  sont  rempLicées'. 

ce  A  la  suite  du  vêlage  survenu  dans  la  nuit,  la  glace  qui  obstrue 
le  Tasiusarsoak  est  encore  plus  compacte  (jue  les  jours  précédents. 
Sur  Vinlandsis  éclatent  souvent  de  violentes  détonations  et  de  longs 
roulements  comme  ceux  du  tonnerre.  La  masse  de  glace  qui  couvre 
la  mer  paraît  s'être  crevassée  au  milieu,  et  a  été  soulevée  à  une 
très  grande  hauteur*.  11  n'y  a  guei*e  espoir  de  sortir  de  Timpasse  où 
nous  sommes  enfermés. 

«  Jetidi  12  juillet.  —  Faible  brise  du  sud-est.  Temps  clair. 
Aucun  changement  apparent  dans  la  banquise.  Si  le  navire  doit  rester 
ici  plus  longtemps,  une  grande  partie  des  travaux  de  l'expiVIition  ne 
pourront  Mrc  civérutés;  il  est  donc  néitessaire  de  faire  une  nouvelle 
lentativ(»  pour  forcer  la  banquise  et  sortir  du  ijord. 

ce  he  Tasiusarsoak  ne  communicjue  avec  l'Aulaitsivikfjord  que  par 
un  chenal  très  étroit  que  Ton  peut  passer  à  Tétale  seulement,  à  c^iuse 

I.  1-J5:i  ti-joO.  {N.  dutrad,) 

'2.  Voir  la  noie  2  i\v  la  pa^e  ih. 

7k  A  mon  l'ctoiir  cet  évônc^nicnt  nie  fut  conlé.  n\  foii  niniivais  danois,  à  gi'ands  renforts 
(le  ^restes,  par  PinieBramlt,  le  chef  des  Eskimos  qui  nous  attendaient.  I)*aprt>s  la  relation  do 
Brandi,  Tdiide  pmdnite  par  le  vêlage  se  sei'ail  élevée  sur  le  rivage  jusqu*à  rendroit  où  la 
tente  était  dressée,  et  aurait  surpris  les  habitants,  qui,  bien  n^pus,  jouissaient  d*unc  douce 
oisiveté. 

^.  Le  capitaine  ^ilsson  a  eu  ici  roccasion  de  voir  comment  lesishergs  se  forment  parle 
soulèvement  de  la  masse  de  glace  flottante,  (^e  phénomène  n'avait,  je  crois,  été  observe 
qu'une  seule  fois  auparavant  par  un  Kunipéen,  M.  A.  Ilelland  (Om  de  iifyidte  Fjorde 
og  de  glaciale  Danncheri  ISord-Grônland;  Archiv  for  Mathemaiik.  og  Naturvidenskab^  I. 
Kristiania.  1876.  Consulter  également  à  ce  sujet  les  Meddeleher  om  Grônland,  vol.  IV. 
p.  t!1  cl  U5).  J'ai  été  plusieurs  fois  témoin  d(*  la  chute  d(*  fnigmeiits  de  glace  à  rcxtrémité  de 
glaciei*s. 
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(les  tourbillons  qu'y  déterminent  les  mouvements  de  la  marée.  Pour 
arriver  dans  le  chenal  juste  à  ce  moment,  je  fis  lever  Tancre  a  sept 
heures  du  soir.  Bientôt  nous  fûmes  au  milieu  de  la  glace;  en  mar- 
chant à  vitesse  réduite,  je  réussis  à  me  fi'ayer  un  passage  à  travers 
les  petits  glaçons  entassés  entre  les  isbergs;  mais  plus  loin  la  ban- 
(juise  était  si  compacte  que  Ton  dut  donner  toute  la  force  de  la 
machine  pour  pouvoir  avancer.  Pas  la  moindre  ouverture  n'était 
visible.  Je  marchai  néanmoins  en  avant,  espérant  que  la  glace 
serait  moins  épaisse  dans  le  voisinage  de  la  passe.  La  Sofia  put 
encore  avancer,  puis  finalement  dut  s'arrêter  à  peu  de  distance  du 
chenal.  Dans  cette  position,  je  redouUus  que  des  pressions  ne  se 
lissent  sentir  lorsque  le  flot  serait  dans  toute  sa  force.  11  était  donc 
nécessaire  de  continuer  en  avant.  Nous  réussîmes  à  nous  frayer 
un  passage,  en  faisant  tantôt  machine  en  avant,  tantôt  machine  en 
arrière,  et  en  repoussant  les  glaçons  avec  des  leviers.  Les  petits 
glaçons  étaient  maintenant  moins  compacts;  mais,  par  suite  de 
l'arrêt  que  nous  avions  dû  faire,  nous  arrivâmes  trop  tnitl  pour 
profiter  de  l'étalé.  L'eau  se  précipitait  déjà  avec  une  vitesse  énorme 
dans  le  Tasiusarsoak,  entraînant  vers  nous  de  gros  isbergs  et  des 
champs  de  glace.  Tout  d'abord  je  i)us  m'en  garer,  mais  la  glace 
tourne  autour  de  nous  en  masses  de  plus  en  plus  épaisses.  Tout 
à  coup  un  large  champ  nous  barre  la  roule.  La  Sopaj  bien  que 
marchant  à  toute  vapeur,  ne  pouvait  le  disloquer  et  le  traverser. 
Cette  masse  de  glace  poussant  le  bâtiment  vers  la  côte,  je  dus 
marcher  tantôt  en  arrière,  tantôt  en  avant,  pour  me  garer  à  la  fois 
delà  terre  et  des  glaces.  Bientôt  un  gros  isberg  donne  en  tourbil- 
lonnant contre  le  champ,  qui  nous  barre  la  route.  En  un  clin 
d'œil  risberg  pousse  cet  amas  de  glace  devant  lui,  en  débarrasse 
notre  route,  et  l'entraîne  dans  le  courant.  La  Sofia  y  maintenant 
dégagée,  se  fraye  facilement  un  passage  à  travers  les  blocs  que 
le  flot  entraîne.  Bientôt  les  glaces  deviennent  moins  épaisses,  et 
à  une  heure  de  l'apres-midi  nous  arrivons  dans  des  eaux  libres,  où 
le  courant  avait  une  allure  plus  régulière,  voyant  disparaître  avec 
joie  le  Tasiusarsoak.  Désormais  le  navire  ne  trouva  plus  que  quel- 
({ues  glaçons  isolés.  » 

Aucun  autre  incident  ne  signala  la  navigation  de  la  Sofia  jus- 
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qu'au  Waigal.  Lo  13  elle  arriva  à  Kangailsiak,  où  elle  débarqua 
M.  Ilôrring  et  sa  suite.  Dans  ee  mouillage,  le  navire  fui  soigneu- 
sement examine.  Sa  coque  était  simplement  bossuéc  en  quelques 
endroits,  et  une  branche  de  rhélice  légèrement  endommagée.  Tout 
Técjuipage,  notamment  les  Eskimos  qui  étaient  à  boixl,  gaitleni 
longtemps  le  souvenir  de  cette  périlleuse  navigation  dans  le  Tasîu- 
sarsoak.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que  le  récit  de  cette  aven- 
ture se  transmettra  de  bouche  en  bouche  parmi  les  indigènes  des 
environs;  j)eut-étre  même  un  article  d«î  VÀtuagayliuiit  fera-l-il 
connaître  cet  événement  aux  habitants  des  autres  parties  du  Grôn- 
land;  peut-être  un  jour  Timagination  populaire  transformera-t-elle 
ce  récit  en  une  légende  (jue  Ton  racontera  comme  le  naufrage  de 
ïoumiak  survenu  dans  ces  mêmes  tourbillons. 

A  (iodhavn,  où  bi  Sofia  mouilbi  pour  prendre  à  bord  Hans  Heii- 
drik,  se  trouvait  alors  l'expédition  américaine,  commandée  par  le 
lieutenant  Garlington,  envoyée  au  secours  de  Greely.  Elle  étîiil  em- 
barquée sur  le  baleinier  à  vaj)eur  Proteus^  capitaine  Reclide  Pike, 
qui  escortait  la  corvette  IW/iéic, .  commandée  par  Frank  Wildes. 
Le  25  juillet,  le  Proteus,  pressé  par  les  glaces,  coula  dans  le  détroit 
de  Smith;  l'expédition  ne  put,  par  suite,  atteindre  le  but  qui  lui 
avait  été  assigné. 

Le  15  juillet,  la  Sofia  airiva  à  Atanekeidluk,  où  le  D'  Nathorsl 
prit  le  commandement  de  rex|KMlition.  I^e  chapitre  préxîédent  con- 
tient la  relation  du  voyage  au  cap  York  et  les  études  paléontologiques 
poursuivies  pai'  ce  naturaliste. 


La  Sofia  était  n;veiiue  a  Egedesminde  chargée  d(î  riches  collections 
de  la  région  (jue  le  D*"  Nathorst  et  ses  compagnons  avaient  visitée. 
L'équipagci  était  en  parfaite  santé  et  le  navire  en  hon  étîit;  dans  sa 
croisière  il  avait  simplement  |)ei'du  une  ancre  avec  une  chaîne  de 
quarante  bipasses  et  reçu  (juelques  chocs  sur  li^  bordé  en  fer.  Des 
difficultés  inattendues  avaient  empoché  l'expédition  d'atteindre  les 
blocs  de  fer  de  Sovalik^  mais  cet  insuccès  était  largement  compensé 
par  les  collections  ({u'elle  rapportait  des  rives  du  Waigat. 

1.  Dans  la  relatiun  du  voyage  M.  Nordeiiskiohl  (krit  Uintôt  Suvulik,  luotôt  Sowallik.  (S,  du 
irad.) 
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D'après  les  nouvelles  que  l'on  me  donna  à  mon  arrivée  à  Egcdes- 
minde  sur  l'état  des  glaces,  In  navigation  dans  la  linie  de  finflln 
avait  été,  cette  année,  heaucoup  plus  didicile  (|ue  je  ne  l'avais  pensé 
lorsque  je  rédigeai  le  plan  de  voyage.  Aussi  étais-je  très  inquiet  du 
sort  de  la  Sofia.  Généralement  la  traversée  de  celle  baie  est  assez 
facile;  mais  cet  été,  outre  la  Sofia,  un  seul  navire,  le  Proteus,  put 
pousser  jusqu'au  cap  York.  Uans  ces  parages,  ce  bâtiment,  qui  était 


L'i!'j(lïs(!  (l'EgeJcsiiiindp. 
(Gnturï  eircuiée  il'piiri't  une  |>licilo^a|>hie  yrifc  jiar  H.  KjsIlsirBni.) 

très  solide,  fut  brisé  par  les  pressions  des  glaces,  et  à  grand'peine 
l'équipage  parvint  à  se  sauver.  D'autre  part,  à  bord  de  la  Sofia 
on  avait  été  préoccupé  de  l'issue  de  l'expédition  partie  sur  l'in- 
landsis. Notre  relàcbe  de  quelques  heures  à  Egedesmindc  fut 
employée  à  embarquer  les  bagages  de  ma  caravane  et  à  nous  pro- 
curer une  nouvelle  ancre  en  remplacement  de  celle  abandonnée  à 
Nugsuak.  Pendant  ces  préparatifs,  les  explorateurs  du  cap  York  et 
ceux  de  Vinlandsis  se  souhaitèrent  mutuellement  la  bienvenue  dans 
une  petite  fête  Intime;  puis  nous  donnâmes  h  bord  un  dîner  pour 
prendre  congé  de  nos  aimables  hôtes.  A  son  arrivée  à  Egedesminde, 
la  Sofia  était  prête  à  prendre  la  mer,  et  le  même  jour,  à  cinq  heures 
du  soir,  elle  leva  l'ancre  à  destination  d'ivigtut.  Gomme  je  l'ai  déjà 
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dil,  des  aj)[)rovisi()niieiueiils  de  charhon  cl  do  vivres  deslinés  au 
ravilailhîineiil  de  Texpédilion  avaient  été  dé|H)sés  dans  ee  port,  el 
c'est  là  (|ue  nous  devions  lairi;  nos  derniers  [»réparalifs  pour  la 
croisière  que  nous  voulions  enlreprendre  sur  la  cole  orientale  du 
Grônland. 

Les  frlaces  (ishergs  et  dri/is)  et  les  brunies  retardèrent  notre  mar- 
che ;  le  lîl  aoùl  seulenieni,  soixante-dix  heures  a|uvs  avoir  quitté 
E^edesminde,  la  Sofia  mouilla  à  Ivi^tut.  Trois  autres  navires  éUiiènt 
ancrés  dans  ce  junt  :  le  Fox,  navire  célMue  depuis  le  voyafire  de  Mac 
Clintock,  de  1857  à  ISM),  et  deux  voiliiîrs  danois  destinés  au  trans- 
port de  la  cryolithe.  Lu  de  ces  dcîrniers,  (|ui  avait  éprouvé  au  prin- 
temps de  sérieuses  avaries  au  milieu  d«»s  dri/iSy  était  maintenant  en 
réparation.  Postérieurement  à  ISÔÎ),  le  Fox.  sous  le  commande- 
ment de  sir  Allen  Young,  avait  fait  uni^  campa^^ne  hydrofji^raphique 
dans  rAtlanti(|ue  nord  |K)ur  reconnaître  la  possibilité  d'établir  un 
cable  sous-marin  entre  les  Fiiro,  l'Islande  el  le  Grônland*.  (]c  na- 
vire, qui  appartient  maintenant  à  la  com|)a^nie  minière,  entretient 
des  communications  entrer  le  Danemark  et  Ivigtut. 

A  Ivigtut  nous  ne  n»stames  que  le  temps  nécessaire  à  embarquer 
différents  approvisionnements.  Nous  prîmes  au  dépôt  établi  h  notre 
intention  autant  de  charbon  (jue  le  navire  put  en  contenir.  Pour 
avoir  de  la  place  à  bord,  j'emban|uai  sur  un  navire  de  la  compagnie 
la  partie  d(i  notre  équipement  dont  nous  n'avions  plus  besoin,  el  la 
plu[)arl  de  nos  collections,  auxcjuelles  s'ajoutèrent  plusieurs  magni- 
liques  exemplaires  des  curieuses  roches  d'iviglul,  dont  nous  fil  pré- 
sent Tobligeant  directeur  de  Texploitation,  M.  Ilaureberg. 

En  quittant  Ivigtut,  la  Sofia  contenait  une  provision  de  char- 
bon suffisante  pour  alimenter  les  fourneaux  pendant  onze  jours  ; 
par  un  beau  temps,  cette  quantité  de  combustible  nous  permet- 
trait de  parcourir  une  disUmce  de  2000  milles.  Les  soûles  renfer- 
maient, en  outre,  des  vivres  pour  douze  mois.  Pendant  noire  relâche 
à  Ivigtul,  des  sondages  et  <les  dragages  furent  exécutés  dans  le 
profond  fjord  qui  s'étend  devant  la  colonie;  en  même  temps,  des 
recherches  géologiques,  zoologiques  et  botaniques  étaient  poursui- 

1.  Une  relation  pillorcsqnc  de  ce  voyagr  a  élé  publiée  à  Copenhague  en  1861,  par 
M.  Th.  Zeilau,  sous  le  titre  de  Fox-Erpedilionen  i  Aarel  I8()0. 
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vies  à  lorre  dans  difréreiiles  direclioiis.  Nous  visilnriies  nolamineul 
une  vallée  voisine,  baptisée  du  nom  de  Gromie<lal\  prohahltiinenl  à 
cause  de  la  belle  véjjélalion  (|ui  s'y  épanouil,  et  rArsukfjord,  où 
débouche  une  branche  de  Vinlamhis.  M.  Kollhoff  i'a|>poiia  du  (iron- 
nedal  plusieurs  papillons  ran^s  et  différents  aulres  insecles.  Parmi 
les  plantes  (jui  furent  recueillies  au  cours  <le  ces  excursions,  je  cite- 
rai le  Linnxa  horealh,  trèsabondanf  dans  les  taillis  de  saules  touffus 
voisins  de  la  colonie.  Jusque-là  li»  Linnxa  borealh  n'avait  pas  élé 
signalé  au  Grônland  ;  depuis,  l'expédition  danoise  de  la  Fylla  Ta 
trouvé  même  jusqu'au  G?'  degré  de  latitude  nord.  Les  botanistes 
étudièrent,  en  outre,  des  plantes  moins  belles,  mais  très  intéres- 
santes; c'étaient  des  herbes  vulgaires  (jui,  a[q)ortées  d'Europe,  soit 
avec  des  semences,  soil  avec  le  lest  des  navires,  s'étaient  rapidement 
développées.  Je  reproduis  ici  la  liste  de  ces  ])lantes,  (jue  m'a  com- 
muniquée le  1)'  Berlin,  pensant  qu'elle  offre  de  l'intérêt  pour  l'étude 
de  la  dispersion  des  végétaux. 


Herbes  vulgaires  observées  à  Ivigtut  : 


Chelidonium  niajus  L. 

Brassica  Napus  !.. 

Sinapi»  arvenm  L. 

Cochlearia  officinalis  L. 

Thldspi  arvense  L. 

Capsella  bursa  pastoris  (L.),  Med. 

Spergiila  arvensis  L. 

Erodium  cicutarium  (L.\,  L'Her. 

Medicago  lupulina  L.  . 

Trlfolium  repens  L. 

Ervum  hirsutum  L. 

Rubus  idœus  L. 

Galium  Aparine  L. 

Senecio  vulgaris  L. 

Anthémis  arvensis  L. 

Matricaria  inodora  L. 


Arlemisia  vulgaris  L. 
Lappa  tomentosa  (Mill.),  L^m. 
Cirsium  arvense  (L.),  Scop. 
Centaurea  Jacea  L. 
Sonchus  oleraceus  L. 
Lycopsis  arvensis  L. 
Verbascum  Thapsus  L. 
Lamium  purpureum  L. 

))        amplexicaulc  L. 
Plantago  major  L. 
Chenopodium  album  L. 
Rumex  domesticus  Un. 
Polygonum  Convolvulus  L. 

))  lapathifolium  Ait, 

Vrtica  urens  L. 
Cannabis  saliva  L.'. 


Le  23  août,  de  bon  matin,  la  Sofia  quitta  Ivigtut,  se  dirigeant  à 


4.  La  Vallée  Verte.  (N.  du  trad.) 

3.  De  ces  trente-deux  espèces,  trois  seulement  avaient  été  signalées   auparavant  au 
Grônland  :  le  Capiella,  le  Rumex  et  VUrtica, 
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travers  le  skàrgârd  vers  Julianehaab,  où  elle  arriva  le  même  jour 
dans  la  soirée.  En  roule  nous  croisâmes  le  Hvalfisky  brick  de  la 
Compagnie  de  commerce,  sur  lequel  j'avais  fait  mon  premier  voyage 
au  Gronland,  en  1870.  De  Copenhague  à  Godhavn,  la  traversée  à  bord 
de  ce  bâtiment  ne  dura  pas  moins  de  huit  semaines.  Cette  année-ci, 
ce  navire  avait  été  ])res  de  (juatre  mois  en  route  entre  le  Danemark 
et  le  Grônland.  Le  Hcalfiak  n'est  donc  pas  un  bon  marcheur,  mais 
il  date  de  [)rès  d'un  sic^cle.  Du  temps  de  Nelson,  c'est-à-dire  vers 
1800,  il  avait  été  armé  en  course  par  la  Compagnie  de  commerce; 
et  à  cette  épo^iue  c'était  déjà  un  vieux  bâtiment.  Le  long  service  de  ce 
brick  dans  les  mers  du  Grônland  [)rouve  non  seulement  rhabileté 
des  capitaines  et  des  équipages  qui  Font  monté,  mais  encore  que 
ces  j)arages  ne  sont  pas  aussi  dangereux  (jue  beaucoup  de  j)ersonnes 
le  croient. 

Je  m'arrêtai  à  Julianehaab  j»our  me  procurer  de  la  viande  fraîche 
et  un  interprète.  Lors  de  notre  première  relâche  dans  cette  colonie, 
le  directeur,  M.  Cari  LiUzen,  m'avait  promis  de  me  livrer  au  retour 
jdusieurs  bœufs  (»t  d'engager  un  indigène  qui  nous  suivrait  sur 
la  côte  orientale  en  qualité  d'interprète.  Malheureusement  le  caté- 
chiste que  M.  Lùtzen  avait  en  vue  fut  empiHîhé  de  nous  accompa- 
gner. Le  directeur  eut  l'obligeance  de  venir  dans  un  canot  au-devant 
de  la  Sofia  pour  nous  piloter  dans  le  port  au  milieu  de  l'obscurité. 
Dès  (|u'il  fut  arrivé  à  boni,  il  m'informa  de  rinsuccès  de  ses  négo- 
ciations et  mit  à  notre  disposition  tout  ce  dont  nous  pouvions  avoir 
besoin,  soit  en  vivres,  soit  en  charbon.  J'acceptai  sa  proposition  de 
prendre  du  charbon  pour  remplacer  celui  que  nous  avions  brûlé  en 
venant  d'ivigtut  et  celui  que  nous  devions  consumer  pendant  une 
excursion  (jue  nous  projetions  dans  le  fjord  d'igîiliko.  Au  fond  de  ce 
fjord  seraient  situées,  de  l'avis  de  beaucoup  de  savants,  les  ruines 
de  Brattahlid,  le  (jârd^  d'Éric  le  Rouge. 

Le  24  août,  de  bon  matin,  la  Sofia  se  dirigea  vers  le  fond  du 
fjord,  emmenant  à  son  bord  plusieurs  habitants  de  la  colonie  et 
quelques  indigènes  qui  devaient  servir  de  pilotes.  Plusieurs  heures 
après,  elle  arriva,  par  un  temps  magnifique,  à  Igaliko,  localité  qui  a 
donné  son  nom  à  tout  le  Ijord. 

i .  ilahitation.  (iV.  du  trad.) 


\r,Kl  KO.  511, 

La  baie  est  entourée  de  pelouses  vei'dojanlesqiii,  aux  yeiix  ries  indi- 
gènes, sont  trijs  étendues.  Au  milieu  de  ces  prairies  apparaissent  do 
nomlireuses  fondations  en  pierres,  provenant  d'ancien  nés  habitations. 


Ruines  nordiques  sur  hs  bord»  ilu  Ijcird  cl'îgaliko. 

(Grature  «éciiiOc  d'ai)!^^  une  ]iliulogra|>ltiG  ]>riae  |wr  SI.  Kjnllili'fiin.l 

Lenomd'igalikoesl  du  reste  signiiîcatif,  il  peut  se  traduire  soit  par 
les  mois  «  cuisson  delà  nourriture»,  soit  par  «  endroit  où  l'on  cuit'  ». 

1.  D'aprùs  Riuk.  Ci-anz  donne  ii  celle  looalilL'  le  nom  d'Ig.ilak  ■  petite  rtinéire  ».  Tlior- 
hallesen  l'appelle  au  contraire  Iggalik.  Peiit-étiv  ce  nom  a-l-il  élu  Miodifié  av^e  lu  teinp». 
Le  mot  Igalak  indi<]uerail  c|ue  dans  eetto  localiti'  «e  tivuve  un  portable  bas  et  élroit,  enloinv 
de  hautes  montagnes,  raisani  commun iquei'  le  fjord  de  Tunugdliurfik  avec  celui  qui  se 
trouTe  au  nord. 
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Los  ruines  situées  sur  les  bords  de  ce  Ijord,  les  plus  considérables 
du  Grônlan<l,  sont  beaucoup  moins  import<nntes  que  je  ne  l'avais 
supposé.  A  en  juger  par  le  mur  de  soubassement,  le  prétendu*  gârd 
d'Éric  le  Rouge  aurait  été  plus  petit  que  la  maison  d'un  pauvre 
fermier  suédois.  Je  ne  ferai  pas  une  description  détaillée  de  ces 
ruines;  hs  personnes  qui  s'intéressent  à  ce  sujet  pourront  consulter 
les  Grônlands  Imloruke  Mindesinxrker  (vol.  III,  p.  810),  les  Med- 
delelser  om  Grôntand  (vol.  VI,  p.  111)  et  les  vues  reproduites  ici. 
Mais  je  crois  utile  de  résumer  les  recherches  archéologiques  les  plus 
importantes  qui  ont  été  faites  sur  ces  ruines,  et  de  présenter  quel- 
ques crili<jues  sur  les  conclusions  douteuses  auxquelles  elles  ont 
donné  lieu. 

Hans  Egede  atlira,  le  premier,  l'attention'  sur  les  ruines  d'habi- 
tations des  anciens  colons  Scandinaves,  que  Ton  trouve  en  dif- 
férents points  de  la  cùte  occi<lentale  du  (ironland,  notamment  à 
l'extrémité  supérieure  des  grands  fjords  qui  dcVoupent  le  littoral 
sud-ouest.  Son  journal  contient,  à  la  <late  du  20  octobre  1722,  le 
passage  suivant''  : 

.lus(|u'ici  nous  n'avions  pas  entendu  parler  de  rexislence,  dans  les  envi- 
rons, de  ruines  d'habitations  des  Scandinaves  établis  ja<lis  dans  ce  pays. 
Le  '2i,  trois  jeunes  Grônlandais  du  voisinage  vinrent  nous  ti*ouver;  le 
mauvais  temps  les  ayant  obligés  de  passer  la  nuit  ici,  ils  nous  racontèrent, 
entre  autres  choses,  (\ui\  trois  jours  de  là,  à  Test,  sur  les  bords  du  Baals- 
Uevier,  se  trouvaient  les  ruines  d'une  grande  maison  en  pierres  qui,  au  dire 
de  leurs  pères,  aurait  été  construite  au  temps  jadis  par  les  Kablunak 
(sous  ce  nom  les  indigentes  désignent  les  Danois  et  les  étrangers).  Les 
honunes  (|ui  avaient  élevé  ces  constructions  étaient  morts  depuis  long- 
temps, et  il  nVxistait  plus  (|ue  les  cMuplaceuients  de  lem*s  habitations  et 
([uehpies  hutles  en  terre  éboulées.  La  saison  était  tro|v avancée  pour  (pie  je 
pusse  contrôler  la  véracité  de  ce  renseigneuïcnt. 

1.  IMds  loin  je  iiioiih'cnil  (fur  crllr  idriililicaiioii  n>|H)S('  sur  des  doiini^^s  de  |)0U  do 
Vidoiir. 

t2.  Le  travail  de  (llirisliaii  l.iiiid  intilul/'  Clirislian  Lunds  Jndbe^'eining  iil  Kong  Fri- 
dcrich  denT}-.  djc  af^H  Marlii  IHCii,  rclalifau  voyage  dr  David  Dauell  au  Grônland  en  1652 
et  1055.  inciiliuriiie,  v\\  passant,  les  ruines  irhabilatiuns  normandes.  \ o\v  lohn  Erichsen, 
Vdlog  afClir.  Lundx  Indbcrctnimj,  (]o|M'nliajfU(\  1787,  p.  iO. 

5.  Omsta'ndelig  og  udforlig  Relation  angaaetidc  den  Grônlandske  Mi$sioni  BegyndeUe, 
etc.,  af  llans  Ej^ede,  (]o|HMiha<<[U(%  1758,1».  (»8. 


hc  18  avi'il  '1723,  jimir  la  [in^muTe  fois,  Kppilo  vil  des  ruines 
nordiques  dans  l'Amci'aliktjoitl  ;  plus  lard,  nu  i-ours  de  ses  nom- 
breux voyaj;es,  il  en  visiU)  beauroup  d'aulres.  l*arlout  les  Eskimos 
lui  afiirmèrent  que  ees  iiiines  étaienl  les  vesliges  des  habitations 
des  Kabhnak,  el  (|iie  ni  eux  ni  leurs  pî-res  no  les  avaient  jamais 


Kuinc  DiM>liqu<-  sue  iiiti'  Jli'  du  (joiil  il'Igaliku. 

vues  oi^cupées.  Les  indigènes  lui  lircnt  remarquer  en  outre  que  des 
pelouses  bien  fournies  s'étendaient  autour  des  ruines.  Kgede  en 
conclut  que  les  emplacements  de  ces  abris  avaient  été  choisis  à 
dessein  pour  que  les  habitants  pussent  se  livrer  à  l'agriculture  et 
à  l'élevage  du  bét;)il.  11  élail  persuadé  que  les  premiers  occupants 
avaient  vfeule  l'élevage  du  bétail,  el  il  n'a  pas  réfléchi  que  la  belle 
venue  des  pàluruges  dans  le  voisinage  des  maisons  pouvait  pi-ovenir 
de  ta  fumure  du  sol  par  les  dé(^hets  d'animaux  el  de  poissons  i-ejetés 
hors  des  babitations.  Primilivemenl,  les  fïronlandais  se  servaient  du 
nom  de  Kablnmtk  comme  d'une  expression  collective  pour  désigner 


V 
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les  étrangers  ;  ils  remployaient  dans  le  sens  donné  à  «  Barbares  » 
par  les  Cirées  et  les  Romains,  à  t<  Francs  »  par  les  Orientaux,  et  à 
ce  Fan-k>vei  )>  par  les  Chinois.  Si  le  vocable  Kablunak  dérive  du 
mot  Kablunarpok,  ce  nom  n'est  guère  flatteur  pour  des  étran- 
gers. 

Après  Ege<le,  des  voyageurs  envoyés  par  le  gouvernement  danois 
ou  par  les  sociétés  savantes  du  Danemark,  de  nombreux  fonction- 
naires de  la  Compagnie  de  commerce  et  presque  tous  les  explora- 
teurs qui  ont  visité  le  Grôniand  ont  étudié  les  ruines  des  habita- 
tions nordiques.  On  est  ainsi  redevable  de  travaux  plus  ou  moins 
importants  sur  ce  sujet  à  :  Peder  Olsen  Wallôe,  E.  Thorhallesen, 
A.  Olsen,  A.  Arctander,  A.  Bruhn  ej.  au  D*"  C.  Pingel.  Peder  Olsen 
Wallôe*  parcourut,  de  1751  à  1755,  le  district  de  Julianehaab; 
Thorhallesen  et  Olsen  découvrirent  les  ruines  du  district  de  Godthaab 
et  des  environs  de  Julianehaah' ;  de  1777  à  1779,  Arctander  et 
Bruhn  visitèrent  onze  des  Qords  de  la  côte  du  sud-ouest,  les  plus 
riches  en  ruines".  En  18!28  et  1829  Pingel  fut  chargé  par  le  gouver- 
nement danois  de  faire  des  rechei*ches  archéologiques  dans  le  Grôn- 
iand sud-occidental*.  Un  compte  rendu  détaillé  de  tous  ces  travaux 
est  contenu  dans  deux  rapports  extraits  de  la  troisième  partie  des 
Grônlands  historiske  Mindesmœrker.  Ils  portent  les  titres  de  Ànti- 
quarhk  Chorographie  af  Grônlandy  en  kortfatlet  Udsigt  over  de  der 
hidtil  forefundne  Mindesm^rker  om  de  garnie  hlxndere  og  Nord- 

1.  Samkren,  vol.  [,  Copenhague,  1787,  h**  7  et  suivants  (d'après  les  Grônlamls  hiiloriske 
Mindesmœrker) , 

2.  Eftetrclning  om  Rudera  eller  Levninger  afde  (jamic  Nordnuvndsog  lilœnderes  Byg- 
gninger  pan  Gronlands  Vester-Side.  Ce  travail,  paru  à  Copenhague  en  1776,  fut  réim- 
primé dans  les  Samlinger  iil  Kundskab  om  Grôniand  de  Niels  Christian  Osl,  Copenhague, 
1830. 

5.  Un  exti"ait  du  journal  d'Aretander  a  été  puhlié  par  von  Eggers  dans  le  Samleren^ 
vol.  VI,  p.  1105  à  1242.  Arctander  fut  envoyé  au  Grôniand  pour  reconnaître  les  localités  où 
des  travaux  d'agriculture  et  l'élevage  du  bétail  pouvaient  être  entrepris  avec  succès.  Il 
pensa  accomplir  plus  sûrement  sa  mission  en  cherchant  l'emplacement  des  anciennes  habi- 
tations des  Normands. 

4.  Nordisk  Tidsskrifl  for  Oldkyndighety  1, 1832,  p.  94  à  108.  Dans  plusieurs  des  fascicules 
suivants  de  ce  recueil  et  dans  les  Annaler  for  nordisk  Oldkyndighed,  le  D'  Pingel  a  publié, 
en  outre,  un  travail  intitulé  Antiquariske  Eflenetninger  fra  Grôniand,  Ce  trayail  est  en 
quelque  sorte  un  rapport  annuel  sur  les  recherches  entreprises  de  1830  à  1841  par  les 
missionnaires  et  par  les  employés  de  la  compagnie,  écrit  à  la  demande  de  la  Nordûke  Old- 
ikriflselskab. 
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mxnd  (de  J.-J.-A.  Worsaae),  et  d'Udsigt  over  Grôniands  garnie 
Géographie  (de  C.-C.  Rafn)*. 

Dans  ces  dernières  années,  les  ruines  du  Grônland  sud -occidental 
ont  été  étudiées  soigneusement  par  une  expédition  entreprise  aux 
frais  de  rÉtat  danois*.  Cette  expédition  se  composait  du  lieutenant 
en  premier  G.-F.  Ilolm,  de  l'architecte  Th.  Groth  et  du  candidat 
G.  Petersen.  Enfin,  en  1881,  le  pasteur  J.  Brodheck,  de  Frederiks- 
dal,  a  fait  la  découverte  fort  inattendue  d'une  ruine  nordique  sur 
la  côte  orientale''. 

Les  vestiges  des  habitations  nordiques,  dont  les  dimensions  attei- 
gnent rarement  celles  d'une  petile  maison  de  paysan  suédois,  ont 
été  étudiées  plus  soigneusement  que  bien  des  temples  célèbres 
de  l'antiquité,  et  l'on  doit  admirer  la  persévérance  avec  laquelle  les 
savants  danois  ont  poursuivi  leurs  travaux,  (les  recherches  me  parais- 
sent toutefois  avoir  été  dirigées  par  des  hommes  à  vues  étroites,  qui 
ne  se  sont  occupés  que  «l'un  coté  de  la  question,  et  les  conclusions 
qu'ils  en  ont  tirées  me  semblent  sujettes  l\  caution.  J'exposerai 
maintenant  les  arguments  sur  lesquels  s'appuie  cette  opinion,  qui 
paraîtra  peut-être  hasardée,  étant  en  contradiction  avec  celle  de 
savants  tels  que  Egger,  Rafn,  Worsaae  et  Rink. 

Des  ruines  nordiques  existent  sur  les  bords  de  la  plupart  des 
fjords  delà  cote  sud-occidentale,  surtout  dans  le  Baalsfjord  et  l'Ame- 
ralikfjord  (district  de  Godthaab)  et  dans  les  fjords  d'Ikersoak,  de 
Sermilik,  de  Tunugdliarfik  et  d'Igaliko,  voisins  de  la  colonie  de 
Julianehaab.  On  ne  trouve  que  de  rares  vestiges  d'habitations  sur 
le  littoral  même;  le  plus  grand  nombre  sont  situés  sur  les  branches 
des  fjords  qui  pénètrent  le  plus  loin  dans  l'intérieur  des  terres,  et 
même  à  une  assez  grande  distance  de  ces  fjords.  Les  ruines,  bien 
conservées,  se  distinguent  facilement  des  vestiges  d'habitations  d'Es- 
kimos  actuels,  bien  quen  architecture  les  Eskimos  aient  vraisembla-- 
blement  mbi  l'influence  des  Normands.  Gela  me  paraît  du  moins 
résulter  de  la  comparaison  d'une  hutte  d'hiver  grônlandaise  avec 

1.  Le  nom  de  rauteur  ne  fi^re  pas  à  la  fin  de  chacun  de  ses  rapports,  mais  il  est  in- 
diqué dans  la  préface  de  la  troisième  partie  de  ce  travail. 

2.  G.-F.  Holm,  Beskrivelse  af  Ruinei'  i  Julinnehaabs  Distrikt,  der  ei'e  undersôgte  i 
Aaret,  1880  (MeddeleUer  om  Grônland,  VI,  p.  57  à  147). 

3.  J.  Brodbeck,  Nach  Osten,  Niesky,  1882. 
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une  habitation  du  même  genre  construite  par  des  Eskimos  soit  du 
détroit  de  Bering,  soit  de  l'archipel  de  Franklin. 

Les  ruines  nordiques  se  rappoi'tent  l\  plusieurs  types  de  con- 
structions. Ainsi  on  trouve  des  soubassements  quadrangulaires  peu 
élevés,  en  partie  rei*ouverts  de  gazon,  larges  de  4  à  6  mètres  et  de 
différentes  longueurs.  Les  dimensions  de  leurs  façades  dépendent  du 
nombre  des  chambres  ou  de  celui  des  habitations  qui  ont  été  bâties 
les  unes  à  côlé  des  autres  le  long  de  murs  mitoyens.  Le  plan  suivant 
me  dis])ense  de  décrire  plus  longuement  ces  ruines.  Thorhallesen  a 
fait  remarquer  le  premier  que  la  disposition  de  ces  habitations  rap- 
pelle celle  des  maisons  des  Islandais*.  Les  murs  ont  une  épaisseur 
d'un  mètre  et  même  plus,  et  sont  formés  de  pierres  appamllées 
sans  ciment.  L'ouverlure  de  la  porte  est  généralement  étroite,  et 
dans  aucune  ruine  on  ne  trouve  trace  de  fenêtres.  Les  pierres  em- 
ployées dans  la  construction  de  c<M'taines  habitations  sont  énormes; 
on  comprend  difficilement  comment  elles  ont  pu  être  amenées  là  et 
mises  en  place  sans  l'aide  de  chèvres.  Le  sol  <le  ces  habitations  est 
formé  d'une  couche  d'argile  et  de  gravier  contenant  des  morceaux 
de  charbon,  des  fragments  de  planches  garnis  de  clous,  et  c|uel- 
(|uefois  des  débris  de  scories,  avec  des  inclusions  de  métal.  Vrai- 
semblablement les  habitations  dans  lesquelles  on  découvre  des 
morceaux  (h»  charbon  n'ont  pas  été  détruites  par  un  incendie,  et 
les  fragments  de  bois  carbonisés  doivent  provenir  des  brasiers  sur 
les<|uels  on  faisait  fondre  le  métal  <le  cloche  dont  je  parlerai  plus 
loin. 

Il  y  a  aussi  au  Gronland  des  ruines  d'églises.  Celles  de  Kakortok, 

i.  Cclto  iinportunto  question  ne  mo  paraît  pas  avoir  êU'»  onroiv  complètement  trancliée. 
Dans  im  travail  publié  poiu*  établir  que  VOHerbygd  était  situé  sur  la  cote  sud-occi- 
dentale, M.  Steenstrup  déclare  que  Tarchitecture  des  habitations  actuelles  des  Islandais  ne 
ressemble  nullement  à  celle  des  habitations  nordiques  du  Gr(inland  (Compte  rendu  du 
Congrèt  international  des  Américanistei,  Copenha^its  1883,  p.  108).  En  revanche  i^ 
accepte  une  assertion  du  D**  kaalund,  nullement  contrôlée,  arfinuant  que  les  ruines  d'an- 
ciennes habitations  islandaises  sont  analogues  à  celles  du  Gninland.  W  n'existe  en  Islande 
([u'un  très  petit  nombre  de  vestiges  d'anciennes  habitations,  et  nulle  part  on  n'y  voit  de 
j'uines  de  constructions  cyclopéennes  comme  auGrônland.  Tandis  qu'en  Suède  et  en  Norvège 
on  nu  pas  découvert  une  seule  ruine  d'habitation  datant  de  la  fin  de  l'époque  païenne,  il 
est  curieux  que  Ton  en  ait  au  contraire  trouvé  au  Gi^nland  des  centaines;  et,  tandis  que  dans 
les  pays  Scandinaves  on  a  mis  au  jour  une  quantité  de  magnifiques  objets  de  cette  période, 
au  Gronland  on  n'a  découvert  jusqu'ici  aucun  objet  Remontant  à  cette  époque,  si  ce  n'est 
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sur  les  bords  du   fjord  Igaliko,  représentées  page  555,  sont  les 
mieux  consenées.  Ces  édifices  datent,  croit-on,  d'une  époque  plus 
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IMans  (le  niiin's  (K'':-()ii\i*ilrs  au  (inmiaiKi. 

(D'npn^'*  !•'>♦  plans  coiiIhiiik  (I;iiin  Ihs  Mf  iiicleht'v  ont  ili'niilaïuf,  \«<l.  VI. i 

1,  %  3,  i,  5  ot  6.  Hiiiiies  clo  K.'i<;sini'siik  (Tiinii^illiaiTiki.  —  7  «'I  8.  lîniiii's  do  Kui'illoiiuk  iTtiiiii^dliarnk). 
—  9.  10  ol  11.  RuiiiRs  eiiln'  Korilloiiok  «•!  Tasiiisak.  ilau>  le  S'iniilik.  —  ït  «•!  13.  Hiiiiies  il'Karok,  prêt  de 
Ta^iu^ak.  —  Il  et  16.  Ruiiu's  de  Tiii^iiiiiiil.  —  la.  Ilnines  sur  les  IkmiIs  du  lae  devant  Aniitsiiarsnk. 


récente,  mais,  dans  tous  les  cas,  sont  antérieurs  à  l'époque  de  la 
découverte  de  TAmérique.  Prohablemenl  ils  n'ont  pas  été  complète- 
dans  quelques  tombeaux.  A  priori  on  pouri*ail  adinetlro  que  les  habitations  des  anciens  Nor- 
mands ont  été  semblables  aux  huttes  en  terre  qui  existent  encore  aujourd'hui  en  Nor\'ège. 
Dans  ce  cas,  ces  constructions  ne  devaient  présenter  que  des  différences  très  légères  avec 
les  habitations  d'hiver  que  les  Eskimos  construisent  aujourd'hui;  et,  une  fois  la  maison  en 
mine,  ces  différences  ne  peuvent  être  reconnues  que  par  un  observateur  tn's  attentif.  A  ce 
sujet  je  ferai  remarquer  que,  dans  les  recherches  entreprises  jusqu'ici,  on  n'a  pas  fait 
attention  aux  ruines  que  l'on  ne  croyait  pas  d'origine  nordique.  Ne  pourrait-il  pas  se  faire 
que  les  ruines  nordiques,  au  Gitinland  comme  en  Scandinavie^  ne  fussent  que  des  amas  de 
pierres  sans  importance,  échappés  jusqu'ici  à  l'attention  des  chei'cbeurs,  et  que  les  vestiges 
d'habitations  de  la  cote  sud-occidentale,  tant  de  fois  décrits,  eussent  une  origine  tout  à  fait 
différente  de  celle  qu'on  leur  attribue?  Pour  résoudre  cette  question,  il  faut  étudier  les 
habitations  et  les  ruines  des  anciens  Normands  en  Islande  et  dans  la  Scandinavie  septentrio- 
nale, et  comparer  ces  constructions  à  celles  trouvées  au  Gronland. 
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ment  terminés.  Ces  constructions  sont  les  seules  dont  les  pierres 
soient  assemblées  avec  du  mortier. 

Nous  citerons  encore  comme  types  de  ruines  nordiques  trouvées 
au  Grônland  :  1°  des  enceintes  circulaires,  presque  toutes  d'un  faible 
diamètre,  qui,  d'après  les  archéologues  danois,  seraient  des  ruines 
de  tours  de  guet,  de  baptistères  ou  de  clochers;  2**  des  cercles  de 
pierres,  de  dimensions  très  variables,  ayant  probablement  servi  soit 
de  soubassement  à  des  habitations  circulaires  ou  à  des  tentes,  soit 
d'emplacement  pour  les  jeux  de  la  population,  soit  encore  de  clô- 
tures ou  de  parcs  pour  le  bétail  ;  5**  des  enclos,  des  caimx  et  diffé- 
rentes autres  constructions. 

Près  des  anciennes  églises  se  trouvent  des  cimetières.  On  y  a 
mis  à  découvert  des  corps  autour  desquels  on  voyait  encore  des 
lambeaux  des  vêtements  de  laine  qui  avaient  servi  à  les  envelopper. 
Dans  les  cercueils  qui  contiennent  ces  restes,  les  planches  sont 
assemblées  par  des  chevilles;  quelques-uns  seulement  portent  des 
clous*.  Certains  cadavres  ne  sont  pas  enveloppés  de  linceul;  ceux-ci 


1.  Peul-ètrc  une  partie  des  cercueils  garnis  de  clous  contiennenl-its  les  dépouilles  de 
baleiniers  hollandais  ou  d'anciens  navigateurs  avant  fréquenté  ces  côtes.  Au  Spitzberg  j*ai 
vu  de  nombreux  tombeaux  de  ce  genre  qui  étaient  Tœuvre  des  baleiniers.  Ces  marins  aimaient 
mieux  être  ensevelis  h  terre  que  d*élre  jetés  à  la  mer,  ainsi  qu*on  le  voit  dans  le  journal 
d*un  baleinier,  datant  de  1607,  et  contenu  dans  Touvr.ige  d'Ôst,  Samlinger  til  Kundskab 
om  Grônland.  En  fixant  ii  1719  le  début  de  la  pèche  h  la  baleine  dans  le  détroit  de  Smith, 
W.  Scoresby  (Arctic  Régions,  11,  p.  04)  veut  sans  doute  parler  de  la  pèche  régulière.  Une 
lettre  d'Anthonie  Parkhurst  k  Richard  llakluyt,  datée  de  1578,  containing  a  report  of  the 
true  siaie  and  commodities  of  Nctvfoundland,  mentionne  la  présence  dans  ces  parages  de 
cent  navires  espagnols  occupés  h  pécher  la  monio,  et  ce  document  ajoute  que  dans  ce 
nombre  ne  sont  pas  compris  20  à  50  baleiniers  venus  de  la  baie  de  Biscaye.  H  y  avait  alors 
dans  ces  eaux  50  navires  portugais,  150  français  et  150  anglais.  Après  les  Anglais,  les  Espa- 
gnols étaient  les  mieux  équipés  en  vue  de  la  pêche  à  la  baleine.  Pour  quiconque  connaît 
les  usages  des  chasseurs  des  mers  polaires,  il  est  certain  que  les  baleiniers  basques  ont  dû 
se  diriger  de  Terre-Neuve  vers  les  côtes  du  Grônland,  bien  que  ces  voyages  ne  soient  nulle 
part  rapportés.  Il  est  également  certain  que,  parmi  les  milliers  de  navires  de  pèche  qui  ont 
fréquenté  les  parages  de  Terre-Neuve,  un  certain  nombre  ont  dû  être  entraînés  par  les  tem- 
pêtes sur  la  côte  occidentale  du  Grônland  (llakluyt,  l'*  édit.,  p.  674).  A  ce  propos  je  rap- 
pellerai que  sous  le  nom  de  (irônland  les  baleiniers  désignaient  le  Spitzberg  et  la  banquise 
qui  s'étend  de  cet  archipel  ù  Jan  Mayen.  Ainsi  le  lieutenant  en  premier  Hetting,  en  racon- 
tant ses  aventures  dans  la  mer  du  Nord  et  son  voyage  au  Grônland  {Forliiê  i  NordêOen, 
imprimé  à  Arendal  en  1858),  désigne  par  ce  nom  la  banquise  dont  je  viens  de  parler  et 
non  le  Grônland.  Cet  ouvrage  contient  une  description  très  intéressante  de  la  chasse  à  la 
baleine  telle  qu*elle  se  pratiquait  au  milieu  de  ce  siècle. 
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onl  été  probablement  ensevelis  avec  des  vèloiiuînts  de  peau,  dont 
il  ne  reste  plus  aujouixl'hui  un  lambeau. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit.  la  plupart  des  ruines  nordii|ues  sont 
situées  sur  les  bords  de  fjords  aujoui-d'hui  inhabités  el  bordés  de 
pâturages  assez  étendus,  où  jadis  le  [îibier  devait  être  très  abon- 
dant. Dans  un  pays  aussi  froid  que  le  lirônland,  ces  prairies  ne  pou- 
vaient certainement  pas  fournir  une  quaiilité  de  fourrage  suffisante 


à  la  nourriture  des  nombreux  bestiaux  ijuc  devait  possédei'  une 
population  vivant  exclusivement  de  l'élevage,  el  qui  était  assez 
dense,  à  en  juger  par  le  nombre  des  ruines.  Alors  comme  aujour- 
d'hui, les  indigènes  devaient  donc,  ce  me  semble,  se  nourrir  prin- 
cipalement des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Si  l'élevage  a 
été  pratiqué  sur  une  large  échelle  dans  les  i-égious  du  Grônland 
où  les  ruines  ont  été  étudiées,  il  a  dû  être  abandonné  quelques 
années  après  avoir  été  introduit.  Celte  opinion  est  assez  facile  à 
prouver. 

La  description  minutieuse  que  le  lieutenant  llolm  a  faite  des 
objets  trouvés  par  lui  en  louillant  les  ruines  du  district  de  Juliane- 
haab,  ne  signale  que  trois  découvcrtesd'ossements  de  bestiaux.  Dans 
un  endroit  il  a  mis  au  jour  un  fragment  d'astragale  provenant  d'une 
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pelitc  viichc,  clîttis  un  nuire  un  doigt  du  môme  aiiiiniil,  et  daift  une 
troisième  ioL-Édité  un  [)elit  fragment  de  toison  de  mouton  et  quelques 
poils  de  chevid  on  d'anlie  animal  domestique'.  Admettons  que  ces 
ossements  aient  été  déterminés  exactement,  et  que  l'astragale, 
l'orteil  et  les  poils  en  (|neslion  a|)pîu'tiennenl  bien  à  "   une  jjetilo 


(■:iit'i-:jil<.'  l'iii-nl^ii'i'  [|>-  iiii'i'iY's  à  Kakdhok. 

ili^ipri-  iKi  ,lr"iii  il,'  M.  Tli.  Cruili.  Unldel.  om  CnmUiHd.  VI.  i,,  3»., 

vache  ».  à  un  mouton  ou  à  un  clKïval,  et  tuni  pas  au  liuïuf  musqué*, 
qui  trèscerlainenipiitii  v(Vii  d:ms  le  sud  du  pays;  admettons,  dis-jc, 

1 .  Aucun  uuliii  <Ii's  nuinlircux  Intuux  [jih:  j'ai  lus,  iitlulifs  ;iux  fouillus  cxi-culi'oi  dans 
li'ï  ruiiii.'s  iiorili<|iu.'s,  ii<'  uu'nliunni;  la  ■lûi'uuierli'  irossumcnls  <lc  l)csliaiix.  l'in^cl  (.4nii. 
for  nord.  Oldkyndighnl,  I,  [i.  128)  affiniiR,  il  csl  vrai,  nue  l'un  a  trouvi  daun  Ips  fouilles 
raileii  îi  Igaliku  n  une  énoi'mi!  quaulil^  d'otiJieroeiits  de  héivi  h  curoc!)  de  grande  cl  <lc  petite 
(aille  »  ;  mais  il  doit  y  avoir  ici  une  erreur.  Dct  auteur  a  Nan»  doute  voulu  dràigDcr  par 
cvtle  expression  de  ii  Ijêtes  à  cui'iti's  t  ûe^  aiiiitiaui  sauïafKs  :  aulreinent  il  serait  enlrë  danj 
des  dùveloppcmciits  îi  pi'Ofios  d'une  di'couvi.Tlc  aussi  intpailanle.  On  Irouvc  des  monceaux 
d'ossements  près  des  i-iiini's  des  ani-ieDDes  luibitations  des  Eskimos;  iiiuiE  ils  a'onl  été 
étudiés  que  dans  une  seule  localité,  il  Kaja,  sur  les  bnrds  du  (jonl  de  Jakobshavn,  où,  en 
1870,  jVn  ai  recueilli  des  échantillons.  Au  retour  de  noire  expédition,  eesossemcntscnlélé 
eiamiD&s,  et  le  résultai  de  ces  rcchci-chcs  a  été  publié  dans  l'ouvrage  RedogOrelte  fSr 
en  expédition  lill  Grônland,  1870,  p.  1024. 

2.  Cet  animal,  qui  vit  encore  aujourd'hui  dans  le  Grônland  septentrional,  lient  loul  i  la 
fois  du  bœuf  cl  du  moulon. 
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lout  «la;  la  dccfiuvei-lc  de  cos  ([iiclques  ossuiiicnls  ne  prouve  pas, 
à  mon  avis,  i|uu  les  aiii-ietis  haliitanls  aient  vécu  des  |)roduils  de 
l'élevage.  Depuis  ceiil  L-ii)i|uaiiIe  ans  ces  ruines  onl  élé  visitées 
pal-  de  unmlii-euï  Kui-opéens.  Pour  tous  ces  viiyageui-s,  la  viande 
de  liouchei'ie  est  la  principale  nourriture,  et  Ijeanconp  d'entre  eux 
s'oeeupaicnl  au  flrônland  d'élevage  du  liétail.  Il  a  donc  pu  ari-iver 
(|iie  les  ossenienls  on  ijuesliun  aieiil  été  a|iporlés  là    \)nv  hasard. 


|U,i|iW'>  uji  ilci^iii  d«  H.  Tli.  Urulli.  Utildet.  om  Gnmlmid.  VI,  j..  'JU.j 

pai'  les  expluialeurs  eux-mêmes  un  rejetés  par  eux  sur  le  sol  pen- 
dant leurs  repas.  En  tout  cas,  youv  une  personne  sans  opinion  pré- 
conçue, le  petit  nombre  d'ossements  de  liestiaux  dcn^ouverts  est  une 
preuve  certaine  que  les  anciens  habitants  n'uni  pratiqué  l'élevage 
((u'accidentellement et  pendant  une  période  très  courte'.  Il  n'y  arien 
là  qui  puisse  nous  étonner.  Si  la  population  actuelle  du  Grôn- 
land,  qui  est  en  partie  eumpéenne,  n'avait  plus  de  communica- 
tions avec  l'Kumpe,  dans  l'espace  de  deux  généralioiis  au  plus 

1.  A  ce  propos  je  dois  rappeler  que  dans  les  paLalîltes  de  la  Suisse  on  a  trouvé  des 
quanliltiii  d'os.  On  sait,  en  oulre,  qu'il  il  ùti-  (jucslion  d'uliliscr  couiiiie  phosphate  les  os 
<l'aniniausdoiiK'.sliques  coiileniis  dans  m  la  lerru  uoii-e  n ,  pi'ès  de  l'imcieime  plac 
de  Dirka  (environs  de  SioclUiuliti).  qui  x  éli-  iil)iindonnL'c  puii  de  temps  api-ès  la  di'C 
du  Gionlund  p»r  les  Nunitiioils. 
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elle  ndojilerait  le  getirn  dt;  vie  des  Kskimits.  Les  aiThéologivs  onl 
reconnu  des  vesUpes  d'tîtaMes  diiiis  une  jmrlie  de  ces  ruines,  préci- 
sément [lîH'Cfl  qu'ils  su|iposaie»[  à  l'iivance  i|ue  de  pai-eillcs  con- 
structions devaient  avoir  existé  diuis  le  |mys.  Or  les  demeures  des 
Grunlaiidais  sont  |irik:i sèment  divisiM's  en  plusieurs  compailiments*. 
comme  lus  voslipes  de  ces  prétendues  élaMes. 

On  n'a  trouvé  dans  ces  ruines  (|u'un  petit  nombre  d'oKjcts,  tels  que 


>li'i.,.n- <iii  A^,iu  ric  V.  Tli.  Civlh.  Htitdtl.  dm  Gr--Hlaad.  i.  VI.  |..  lOai 

des  déliris  de  marmites  et  de  Irairnienls  de  iiesoris  en  pierre  ollaire, 
des  rognons  de  lef  (penl-C'trecc  fer  contient-il  du  nickel  et  provienl-ii 
du  Cininland  même'.'),  des  rivets  et  des  têtes  de  clous  enlevés  vrai-  ■ 
semblablement  à  (|ueli|ue  épave,  oiilin  «  du  mêlai  de  cloche  »  et  des 
scories,  dont  je  [mtlerai  plus  loin.  Le  l'ésultat  de  ces  fouilles  semble 
donc  indîi|Ue]-  (|ue,  pendant  la  plus  grande  partie  du  temps  qu'elle 
a  occupé  ce  pays,  la  population  ipii  l'habitait  jadis  n'a  pas  connu  la 
civilisation  européenne.  On  n'a  découvert  ni  un  tuinulus,  ni  une 
fibule,  ni  un  oi-uf^ment  en  argent  sur  les  bords  du  Ijord,  oii,  d'aprh 

i.  Oii  pi;ul  ïVn  assiiivi'  va  cuDiiiiunl   les  grjvuros   <]c  l'uiivra^ic   de  Rink    :   Daùik 
Grcenland,  Londi'cs,  1877,  i>.  17G. 
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les  documents  officiels  publiés  sur  la  position  des  colonies  normandes, 
aiiraicnl  habile  Éric  le  Rouge,  Leif  l'Heureux  et  nombre  d'aulres 
personnages  légendaires.  Pas  une  seule  monnaie  d'argent  n'a  élé 
découverte  dans  les  vestiges  de  l'ancien  évèché  de  (lardar,  d'où  lant 
de  navires  chargés  de  numéraire  étaient  partis  pour  la  Scandinavie*. 
Toutes  les  ruines  nordiques  fouillées  jusqu'ici  dans  le  sud-ouest 
du  Orônland  sont  très  pauvres  en  îuiticjuilés  Scandinaves,  comme  le 
prouve  l'invenlaii'e  des  objets  trouvés  dressé  par  Worsaae  (vol.  111 
des  Grônlands  hisloriske  Mindcsmœrker,  page  79^).  On  n'*a  pas 
découvert  une  seule  corne  el  un  seul  osscMuenl  d(»  bestiaux,  et  celle 
population  aurait  vécu  des  ])rodui(s  de  l'élevage!  Worsaae  s'élail,  à 
bon  droit,  étonné  de  ce  qu'on  n'eut  point  Irouvé  un  |)lus  grand 
nombre  d'antiquités.  [*our  (î\pli(|uer  ce  l'ail,  il  suppose  qu'avant  la 
fondation  des  colonies  danoises,  les  Eskimos  ont  fouillé  b»s  l'uines. 
Avec  l'enthousiasme  d'archéologues,  les  indigènes  auraicMit  recueilli 
non  seulement  les  morceaux  dc^  fer,  mais  les  moindres  objiîls  cju'ils 
mettaient  au  jourM  Je  feiai  observer  à  ce  pro[)()s  (|u'un  [pareil 
travail  n'est  guère  dans  les  habitudes  des  indigènes.  A  mon  avis,  les 
Scandinaves  qui  habilaicmt  cette  région,  éloignés  comme  ils  étaient 
de  VOsterbygd,  la  ccdonie  principales  établie  sur  la  côte  orientale, 
ont  dû  en  peu  de  temjhs  adopter  bis  mieurs  des  in<ligènes  el   leur 

1.  Outre  les  dcl)ns  cités  plus  hnul,  les  fouilles  bien  conduites  «le  lloliu  n'ont  mis  au  jour 
que  quelques  pesons  de  iilel  en  pierre  —  il  n^indique  pas  respèce  de  imlie  — ,  trois  mou- 
lins à  bras  également  eu  pierre,  des  morceaux  de  charbon  de  bois,  des  fiagments  de  verre 
de  Moscovie (probablement  du  mica),  un  morceau  de  polissoir  en  argile  cuite,  des  fiaj;meuts 
d'ossements  de  baleine  plus  ou  moins  tr«ivaillés  et  nue  pieri'c  roulcc  ayant  vraisemhlablc- 
vient  servi  de  marteau.  Il  a  découvert  encore,  sui*  la  cote  d'iki^^ait,  où  est  situé  un  ancien 
cimetière  rongé  par  les  lames,  quelques  perles  de  verre  et  un  boulon  en  verre,  un  fragment 
de  gobelet  en  plomb,  une  croix  en  bois,  des  débris  de  cercueil  et  des  morceaux  «l'une 
grossière  étoffe  de  laine,  tous  débris  provenant  ceitainement  des  baleiniei*s.  Dans  le  même 
cimctièi*c  on  a  trouvé  précédemment  quelques  pitirres  tondjales  portant  des  fragments  d'in- 
scriptions eu  caractères  latins.  (Klles  sont  rej)roduites  dans  le  volume  III  des  Grônlands 
historiske  MindcsmœrkeTi^  pi.  IX  el  X.)  De  [dus  on  a  découvert,  près  d'Igaliko,  une  pierie 
runique.  Cette  pierre  runique,  trois  fragments  de  meules,  quelques  débris  de  pierres  tom- 
bales et  une  quantité  de  morceaux  de  métal  de  cloche  sont  les  seules  antiquités  Scandinaves 
trouvées  au  Gronland. 

2.  Le  rapport  adressé  par  Christian  Lund  au  roi  Frédéric  III  sur  l'expédition  de  Dancdl, 
entreprise  de  1052  à  1054,  afiirme  que  les  Eskimos  cherchaient  du  fer  et  des  clous  dans 
les  ruines  d'habitations  nordiques.  D'apix's  ce  que  l'on  a  observé  à  (iotland,  à  iJjorko  et 
dans  d'autres  localités  de  la  Scandinavie,  des  fouilles  faites  par  des  gens  sans  expérience 
ne  peuvent  épuiser  complètement  les  luines. 

22 
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enipriiiilrr  Ituirs  iishMi^ilrs,  v\  proliahliMiiont  en  r'xtriitaiil  les 
foiiillc*s  on  nu  pas  l'ail  atl(Milioii  an\  nhji'ts  cskiinos  trnn\vs  soil  dans 
les  ruines,  soil  an\  envii-nns. 

Ine  senle  anti(|uilé  <Miriense  a  élé  recueillie  non  siuih^nient  clans 
les  ruiiKs  norilu|U(»s,  mais  encore  dans  les  ivjiiuns  où  il  n'y  a  au- 
cune^ trace  d'anciennes  lialnlalions,  et  s'y  tr(»u\c*  parlonl.  en  grande 
c|nanlilé.  .le  veux  parlcM*  des  IVa^nnenls  dn  niélal  que  l'on  désifrnc 
sons  le  nom  de  ^^  mêlai  de  cloche  >»  el  (|ne  Ton  croit  èli-e  (h*s  déJM'is 
«les  anciennes  cloches  d'éulise.  Celle  dénominalion  a  iinlnil  <*n  errc^ur 
miNsieui's  h»s  arcliéolo}»nes. 

Sons  h»  nom  de  ■  jju''tal  decloclu'  »  i»n  désigne  un  alliaiîi»  livs  cas- 
sanU  dont  la  couleur  varie  du  jaune  de  laiton  au  iri'is  de  plomi), 
1res  ahondani  dans  les  ruines  nordi<(ues  comme  dans  les  vesti{:(\s 
d*ancienn(!s  hahilalions  des  indi<:enes  du  sud-ouest  du  filronland. 
Des  17*21!  ces  morceaux  de  métal  atlirl»renl  rallt'iilion  <rK«rede  el 
dc!  son  c(nnpa,i:iu)n  :  mais  le  premier,  livre  (jni,  à  ma  cttnnaissance, 
en  lass(»  mi'nlion,  e>l  Touvraj:**  de  liranz  ((irnnlfUulj  p.  77),  paru 
en  I7l>ri.  D'après  ce  document  on  croyait  ih'jà  à  cetli*  épo<|ne  «jne  ces 
fraiiiuents  de»  métal  étaient  h's  déhris  des  cloches  des  é»f:lises  nor- 
di(jues  (|ui  auraient  été  détruites  par  h's  Ksiiimos.  I,es  aivhéolofrues 
ont  adopté  celte  explication  sans,  |Ki;'ail-iL  avoir  pris  le  soin  d'élu- 
«lier  di^  plus  près  la  tpiestitui  el  sans  avoii*  analysé  ce  mé»lal.  Ils  au- 
raient du  pmntant  savoii'  (|ue  les  cloches  en  UK'tal  fondu  étaient 
alors  Ires  laics  dans  les  pus  Scandinaves,  r\  viaisemhlahlement, 
dans  une  colonie  lointaine  et  pauvre  comme  le  <ir('inland,  on  n'a  pas 
du  eu  ti'anspiuier  un  aussi  <ii'and  uiunhri;  (|ue  rindi({uerait  la  «juan- 
tilé  lies  IVa'inienls  de  métal  trouvés  dans  les  ruines.  D'après  la  Chnn 
nûjHC  (les  (ioths,  l'inlroduction  des  cloches  dans  le  riche  pays  ilc 
(lolland  daterait  stMdement  de  l2Sil'. 

11  est  ciîilain  (|ue  la  plupart  des  IVajiUients  de  métal  recueillis 
jus(|u'ici  \u)  sont  pas  des  déhiis  d'ancieinies  clocln's.  Leurs  formes  et 
la  présence  de  scorii's  avec  des  inclusions  de  mêlai  indi(|nent  que  iv 
hron/e  est  un  allia<:(t  (jui  a  été;  tondu  dans  le  voisina^^e  du  }(isemenl 
métallifeie.  I\irmi  les  nond)i'euses  anli(|uités  du  (ironland  que  j*ai 
examinées,  j(^  n'ai  du  reste  jamais  vu  un.rragmt;nt  ayant  appartenu  sù- 

I.  J'iii  «Ml  \;iiii  (liciriK'  il  \ri  i(H'rn>tk'  (i:iU*  >iii' (lo^(lo(■lllliClllN  [iréâCiitaiit  plus  ile  j^uranlît*. 
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remcnl  à  une  ancienne  eloche.  Ni  les  Grimlaufls  Instoriske  Mindcsmxr- 
ker,  ni  hs  Meddelelser  om  Gr'ôulamU  ni  l'ouvra^j^eilc  Hink,  ne  contien- 
nent de  planche  n^présenlanl  des  débris  de  celle?  nalnre.  Les  morceanx 
de  métal  trouvés  an  (iionland  sont  des  niasses  obtenues  évidemment 
parmoulajije,des  plaques  brisées,  des  fragments  irréf.'^uliers  pi'ovenant 
d'une  fusion  incomplèhî  ou  d'une  coulée  manqnée.  Je  n'ai  vu  <|u\in 
seul  morceau  ayant  cerlainement  fait  parlied*un  objeten  bronze,  pro- 
bal)lement  l'anse  d*une  coupe,  objet  qui,  en  tout  cas,  eût  été  beaucouj) 
trop  mince  pour  servir  de  cloche.  Dans  un  de  ses  rapports  sur  les  dé- 
couvertes archéologiques  faites  au  (ironland  {Ann.  for Nonl.OUUnjn'' 
degliedy  II,  p.  ^250),  le  docleui*  ringel  affirme  qu'on  a  trouvé  près 
d'Igalikodes  fragUKMils  de  bassins  en  niélal  (|ui  paraissent  avoir  s(»rvi 
l'un,  de  fonts  ba[)tismaux,  l'autre  do  bénilicîr.  Ia)  prétiîndu  bénitier 
n'a  pourtant  ])as  été  découvert  (hms  les  ruines  d'une  église  ou  d'une 
habitation  nordi(|ue,  mais  sur  remplacement  d'uniî  t(Mite  de  (Iron- 
landais,  situé  sur  l'île  Ovingasak,  près  iU\  Frederikshaab.  Kn  voyant 
dans  ce  bénitier  une  vulgaire  marmite,  nous  ne  serons  piMit-ètre  pas 
très  loin  de  la  vérité. 

Les  morceaux  de  bi'OJize  nîcueillis  sont  tous  de  forme  et  «le  couleurs 
très  dilTén^ntes,  (ît  chaque  morceau  poarrait  bien  provenir  d'une 
coulée  différente.  Cett(;  hypothèse  est  confirmée  ])ar  bîs  résultats  des 
analyses  <jue  le  «lecteur  Cari  Setterberg  a  faites  à  ma  demande  : 

Analyse  du  bronze  grônlandais  dit  <(  métal  de  cloche  », 

par  le  W  C.  Setterberg. 

Ktain 'HdT}  U)M  tii,58  i>!2,i>4  25,58  25,00  24,50 

Antimoiuc i,42  0.08  0,21)  0,74  0,50  0,55  0,40 

Plomb 1,54  5,14  1,25  0,75  0,1)2  1,01)  1,00 

Cuivre 72,50  85,40  75,75  74,55  7-4,72  74,88  75,21) 

Mélniix  (1<^  la  l'aiiiilio 

(kl  fer,  et  iKîrlcs. .  0,51  0,72  0,57  1,04  0.28  0,02  0,85 

100  0/iF»  ïuirô/o^  TïïôolF  ïôi) o. o *  1000,0*  ïôôIm)^  100  0/0 "" 

1.  Fragment  irrégulier,  imromplètenieni  londu,  Iroiivé  sur  l'emplacement  d'une  nncicnnc 
habitation  groiilandaise  à  Tasï>iusanguak,  à  l'est  de  Kangamiut  (district  de  Sukkertop). 

2.  Morceau  fondu  de  métal  doux  d'un  jaune  de  laiton  (lig.  2  de  la  page  541). 

5.  Fragment  irrégulier  provenant  d'une  coulure  du  bain  (?).  Cassure  cristalline  (lig.  5 
de  la  page  541). 

•4.  Fragment  irrégulier  (fig.  4  de  la  page  541). 

5.  Morceau  d'un  rognon  fondu  de  mêlai  aigre  (fig.  5  de  la  ])agc  541). 

0.  Morceau  fcmdu  plat  et  irrégulier  (lig.  0  de  la  page  541). 

7.  Morceau  d'une  pla(|u«.*  de  métal  aigre;  cassure  cristalline,  avec  nombreuses  souI- 
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(ioiniiie  comparaison,  j(î  rappollt'rai  ijuiî  Ji'  mêlai  employcî  pour  la 
loiite  «les  cloches  se  conijiosc  de  deux  à  Irois  parlies  de  cuivn;  pour 
une  (rélaiii.  On  sail  éfralemenl  (jue  l<»s  ohj(?ls  nordiques  de  IVige  du 
bronze  soni,  d'après  les  analyses  de  Berz(»lius,  d(»s  alliajfes  de  2,3 
jus([u'à  l'2,(5  ptnn*  1(MI  d*élain,  ahslraclion  l'aile  dr»  quelques  impu- 
nités de  cuivre,  t^t  que  les  anciens  hi'onzes  ch»s  autres  parties  de 
rEuro|)e  conli(»nn(Mil,  suivant  Klaprolh,  <lu  cuivre  allié  à  2,3  à  13 
pour  lOi)  délain.  Les  bronzes  Scandinaves  dt»  Tàf^e  du  fer  sont,  au 
conlraire,  dos  alliaires  de  cuivre  oi  «Pélain,  aux({U(ds  s'ajoute,  dans 
cerlains  éclianlillons,  du  zinc  en  proporlions  variabK's*. 

Il  n'a  été  Irouvé,  croit-on,  aucun  frafruienl  de  i<  métal  de  cloche  » 
dans  le  nord-ouest  du  (ironland.  Il  u'i^st  donc  j)as  probable  que  le 
bronze  ait  été  importé  ici  d'Asie  ])ar  l'enlremise  de  tribus  d'Eskimos 
venues  do  l'iuiesl.  Je  sijrnale  c<^  fait,  car  j'ai  vu  un  frapnent  de 
métal  provenani  d'un  kourgane  de  Sibérie,  semblable  à  un  bronze 
gronlandais.  J'ajouterai  que  les  mineiais  (pyiite  de  cuivre,  minerai 
d'étain  et  galène)  nécessain^sà  la  formation  d'un  allia{»:e  tel  que  celui 
dont  il  est  cjuestion  ici,  s*»  trouvent  dans  le  sud-ouest  du  Grônland  ; 
mais  l'élain,  du  moins  à  ce  (ju*»  Jious  savons,  y  est  rare. 

A  mon  avis,  la  forme  des  fra}»inenls  de  bronze  Irtmvés  dans  le 
Groidand  méridional  el  la  variété  de  leur  composition  indiquent  que 
ce  no  sont  ni  des  débris  provenant  de  cloches  d'éji^lises  bâties  par 
les  premicîrs  cidons  Scandinaves,  ni  des  morceaux  de  ces  mêmes 
cIocIkîs  soumis  à  une  second*;  fonle.  Dans  mon  (opinion,  ces  fragments 
de  mêlai  on!  du  étie  jtîtés  à  la  cole  à  la  suite  de  «{uelque  naufrage. 
Peul-élre  également  sont-ils  les  restes  de  cpielque  atelier  de  fa- 
brication, ou  proviennent-ils  de  <jU(»lques-unes  des  expéditions  qui, 
comme  celles  do  Erobisheiet  de  Hall,  se  sont  occu|»ées,  au  seizième  et 

fluiTs;  surfaci'  «)xylt*c  >uv  uihî  é|»aiss<Mir  il<;  ()"'"..'».  (Il  i>r(»itMil  de  Tasiusak,  localilé  située 
ù  reinboucluinr  du  ScinekCjoiil.  dans  le  district  dv  Siikkoi'lop.)  Deux  échantillons  qui 
n'ont  )>as  été  analysés  ont  été  ti-inivés  à  lgdlusan^'li^ss;it.  au  débouché  du  KungcixUuarsukfjord 
(district  d»*  SukktM'top)  et  à  IJnanarfut,  à  l'ouest  de  S\d|M'oven  (district  de  Julianohaab). 
Tous  ces  allia^'es,  à  l'i'xcj'ption  du  n"  tJ,  présentent  sur  les  jdans  de  cassuix;  fraiche  une 
couleur  d'un  };ris  clair  lé;ièrenient  jaunâtre  ;  sur  h*ui'  surface  polie  et  sur  les  points  qui  ont 
subi  des  chocs,  ils  sont  au  contraire  presque  aussi  jaunes  (pie  le  laiton. 

1.  Voir  les  notes  :  de  Iterzelius  dans  les  Ann.  for  yordisk  Oldkijndiahedf  I,  p.  104;  de 
0.  Hy^h  dans  le>  Fovhandl.  i  Videnskabs-Selskabet  i  Christiattia,  1875,  p.  471  ;  cl  de 
N.-J.  IJcrlin  «laus  le>  Ann.  for  Aon/.  Oldkijndiijhed,  18ôti,  p.  ^49  et  !2o4. 
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au  (lix-S(»|)tii»ine  siirlo,  de  chorehiM*  (l(*s  gîlos  mélnllifiTes  au  Grôn- 
laiid.  Vraisemblahlenionl  va  [)ays  a  été  visité  par  plus  d'une  ex|>o- 
dilion  do  ce  «xenrc  dont  Thisloire  ne»  fait  pas  mention,  et  il  est  très 
|x)ssiide  que  des  aventuriers  ifi:norants  aient  pris  pour  de  l'or  ces 
bronzes  qui  ont  une  belle  eouleur  jaune.  Quanl  aux  légendes  des 
Eskinios  sur  bîs  eloches  d(»s  Kabhuiakx,  donl  le  son  se  faisait 
entendre  à  une  grande  distance,  je  n'y  attache  aucune  importance. 
Dans  ces  fables  on  fait  certainement  allusion,  non  point  au  son 
des  cloches,  mais  aux  détonations  de  canon.  On  sait  qu'autrefois 
les  navigateurs  s'amusaient  h  tii'<»r  des  salves  lorsqu'ils  rencon- 
traient des  sauvages  en  abordant  dans  un  |mys  inccmnu. 

A  ju*o[)os  de  la  question  de  l'orifrine  de  ce  bronze,  je  dois  rappeler 
que  la  séri(»  des  anti(|uilés  <iron landaises  du  Musée  Ethnographique 
d(»  Copenhagiie  comprend  un  thaler  des  Quatre  frères  en  laiton 
(bronze?)  portant  la  date  dv  lfi'24,  des  pointtîs  de  lance  en  bit)nze 
i)\  un  tailloir  en  métal  de  <'loch(».  Admettons  que  la  reproduction 
de  cette  monnaie  soit  ru'uvre  d'un  Kiu'opéen  et  que  les  fers  de 
lance  aient  une»  orijiine  gronlandaist»  :  la  <lécouverte  de  ces  derniei's 
objets  et  c(»lhî  de  nombreust^s  scories  contenant  de  petits  grains  de 
métal  prouv(»nt  que  l(»s  Scandinav(»s  eskimohcs,  ayant  en  abondance 
b»s  minerais  propres  à  la  l'abiic'ation  du  bronze;  et  manquant  de  fer, 
sont  rcnenus  à  l'usaji**  du  bronz(^  Si  cette  hypothèse  est  vraie,  les 
archéologU(»s  auraiiMil  découv<M't  dans  celte  région  des  ateliers  de 
fabric'ation. 

Je  veux  (Mi(*ore  faire  une  objection,  au  sujet  de  la  chorographie  du 
(Ininland  généralemeni  acc<^|)tée.  CdU'  chorographie  re|)ose  sur 
ridenlilication  <le  TEriksIjorcI  ave<'  rigalikofjoi'd,  IVmilée  sur  la  pré- 
lendue  découverle  de  Drattahlid,  l'habilation  d'Kric  le  Rouge  et  de 
Leir,  la  btcalité  d'où  sont  parties  tant  d'expéditions  dont  les  sagas 
nous  mil  conservé  h^s  relalions.  Sui*  un  monticule  rocheux,  élevé 
(h;  17)  mètres  au-<lessus  de  la  plaine  d'igaliko  et  présentant  vers  le 
nord-est  un  escar|)em(Mit  haut  do  2  mètres  à  '2'",, M),  on  trouve  les 
soubassements  d'une  habitation,  mesurant  à  l'extérieur  une  lon- 
gueur de  1(5'", rn),  une  largeur  de  0'",t)  et  une  épaisseur  de  1°,40. 
L'habitation  est  ap|uiyée  sur  uiu^  de  s(»s  faces  contre  le  rocher, 
et  de  C(M*olé  h»  mur  est  remphu'é  par  l'escarpc^ment  du  monticule: 


Il 
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BRATTAIILin.  5i5 

sur  les  trois  aiitros  côtés  les  miimilles  sont  formées  (rénormes  blocs 
de  grès.  La  position  de  celte  ruine  au  pied  d'une  paroi  haute 
de  2'", 50  a  conduit  certaines  personnes  à  TidcMitilier  avec  Tancien 
Brattahlid;  elles  supposent  que  ce  nom,  formé  des  vocaldes  bratt 
et  hlid,  sifj^niiie  «  un  escarpement  rocheux  ou  une  pente  escarpée» 
(Rafn,  Gr.  h.  Mindesm.,  III,  p.  S6S).  Cette  élymologie  a  été  acceptée 
ensuite  par  tous  les  auteurs.  i)v  h»  mot  hlid,  ou,  comme  on  l'écrit 
maintenant,  //,  ou  encoi'c»  lid,  ne  désigne  pas  du  tout  un  escarpe- 
ment rocheux,  mais  une  pente  gazonnée  ou  couverte  de  bouquets 
d'arbres*.  Jamais  un  Scandinave  ou  un  Islandais  n'a  |)u  avoir  l'idée 
de  désigner  par  le  mot  de  Hraltahlid  \uw  partie  qu(*lconque  du  petit 
monticule  qui  fait  saillie  au-ilessus  de  la  |)laine  d'Igaliko.  Ainsi 
tomJMî  le  seul  argument  séiieux  (jui*  Ton  ait  invoqué  pour  prouver 
que  ÏOsterIn/gd  ail  été  silué  sui*  la  côte  occidentale  du  Gron- 
land. 

IjC  fjord  d'Igaliko  passe  pour  un  des  |)lus  inlén^ssanls  du  Gron- 
land,  non  seulement  à  cause»  de  ces  ruines  nordiques,  mais  encore  à 
cause  de  la  belb^  végétation  de  ses  rivis.  Aux  yeux  <les  indigènes,  les 
prairies  qui  s'y  tnujvent  sont  beaucoup  plus  curieuses  que  les  ves- 
tiges des  habitations  des  Kablunaks.  AcUudIement  on  élève»  dans 
cette  localité  (|uelques  bestiaux  et  l'on  y  cultive  ])lusi(Hirs  arpents  de 
terre,  travaux  qui  sembliMil  aux  Kskimos  aussi  extraordinaires  que 
la  chasse  à  la  baleine  à  un  brave  paysan  suédois. 

ilans  Egede  avait  cîssayé  d'introduire  l'élevage  du  bétail  au  Gron- 
land,  et  dans  co  but  il  voulait  fonder  plusieurs  colcmies  d'Kurojiéens 
sur  les  bords  des  grands  fj<uds  du  Grôniand  méiidional  où  abondent 
les  pâturages.  Cette  tentative  n'eut  d'autre  résultat  que  de  faire  élever 
quelques  vaches  dans  les  colonies  du  sud  et  d'établir  un  |)etit  jardin 
près  de  l'habitation  du  gouverntîur.  On  m»  s'occupa  plus  ensuite  de 
cette  question. 

En  17S0  Fabricius,  dans  son  célèbre  ouvrage  sur  la  faune  du 
Grôniand  (Fauna  Grônlandica)^  déclare  ne  pouvoir  afiirmer  s'il 

1.  On  lit  dans  le  dictionnniro  do  Joiinson  {Oldnordish  Ordhorf,  Coponliagiio,  1863)  : 
((  hlid,  pente  de  niontîij^nc  couverle  de  bois  ou  de  pàtiirages  o.  Ivar  Aasen  exjdiqiie  dans  son 
dictionnaire  le  mol  lid  par  :  «  versant,  pente,  nolaninient  de  inonUignes  converties  de  hois 
et  de  pâturages  '> 
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exislo  (Mir(>r(î  dos  honifs  [Bas  T^/wn/x)  dans  la  irçrioii.  En  loul 
cas,  apivs  avoir  <|uillô  le  scrvinMlc»  la  compa^jrnir  en  1782»  le  pre- 
mi(^r  marchand  installé  à  .Inlian(diaal),  Anders  Oison,  se  consacra 
à  réh'vagi^  (In  liélail.  Dans  ce  hiil  il  s'élaldil  d'al>(U"d  près  de  celte 
colonie,  [)nis  |dns  tard  dans  les  ruines  (riiahitations  nordiques 
de  rextréniilé  supérieure  du  fjord  (Plffaliko.  (le  sont  ses  descen- 
dants, pr(»s(|U(»  coin|delenient  «  eskinioïsés  »,  qui  o<'cu|R»nl  encore 
aujourd'hui  celte  localité  i»t  y  élèvent  <|uel(|ues  tiesliaux.  En  dépit 
des  nué<*s  de  moustiques,  \rs  animaux  y  vivent  très  hien  pendant  l'été; 
mais  souv(»nt,  durant  l'hiver,  ils  y  souflVimt  l)eaucou|).  Les  Eski- 
mos,  n'ayant  aucun  esjiril  de  |)révoyance,  ne  font  jamais  de  provi- 
sions pour  h*s  animaux  qu'ils  possèdent.  i)v  plus,  au  dire  de 
M.  Luizen,  la  race  hovine  se  serait  ahàtardie  par  suiti?  du  manque 
de  crois(Mn<Mit.  Knlin  lis  |»àtres  indijrem^s  n'ont  aucune  idw  de  la 
manieiu»  dont  doivent  iHw  traités  l<»s  produits  de  l'élevafre. 

A  [jraliko  on  cultive  des  pomnn^s  de  terre  el  des  navets.  Ces  lé- 
f^umes  sont  }:i*os  et  de  fort  hmi  };ortl,  mais  cotonneux  et  aqueux,  la 
leire  qui  hîs  produit  étant  ])rohahlem<»nl  tro|>  prasse  ou  mal  fumée. 
Nous  achetàmivs  plusic^urs  hoisseaux  de  ces  |)ommcs  de  teri*e;  je 
voulais  <Mi  |danl(M*  o\\  Suèdt»  pour  voir  comment  tdles  viendraient 
dans  un  climat  |)lus  chaud.  [N'iidant  l'hiver  de  1884  elles  im\  pmissé 
de  ^rros  hourp'ons  <pii  ont  été  mis  en  terre.  Le*  rendement  a  été 
ahondani  ;  le>  (uImm*cuI(*s  étaient  «rros  el  fermes,  et  ils  se  sontcou- 
scM'vés  frais  pendant  un  an,  tandis  <|U(^  <les  |Munmes  Ac  terre  prove- 
nant de  |)ays  du  Midi  étaient  avariées. 

Les  holanisles  recuc^illirenl  à  Ij^aliko  de  iu)uveaux  matériaux 
pour  TtMude  de  la  llore  du  (ironland.  Kn  dépit  des  ])lus  attentives 
rech<»rclies,  les  zo<do^istes  ne  <lécouvrii'<Mit  (|u<»  trois  espèces  de  mol- 
luscpu's  terrestres,  un  /V///^v^•  un  Vitrina  et  un  Hélix,  encore 
étîu<*nl-elles  fort  rari^s.  (hi  \\c  recueillit  qu<»  (]uel(|ues  es|M»ces  de 
coléo]»lères,  de  papillons  el  divers  insectes  af)partenant  à  d'autnis 
onires.  (.es  he>liaux  n'ont  point,  semhle-t-il,  a|)porté  ici  quelques- 
uns  <le  <*es  coléoptères  dont  les  <'nlomolo«iisles  dénnissent  l'habitai 
en  ces  ternu»s  :  habitat  in  stercore  borino.  Dans  la  Norvegt»  septen- 
trionale, dont  le  climat  est  vraiscMohlahlenient  analn^rue  à  celui  du 
Grr»nland    méri<lional,   les  coléoptères  et   les  m<dlus({ues  terrestres 
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sont  représentés  par  un  nombre  d'espi^ces  vl  crimlividus  beaucoup 
plus  grand.  On  peut  ccmdure  de  ce  fait  ((ue  dans  Kî  Gronbuid  méri- 
dional la  période  }(laciaire  a  i»ris  lin  de|)uis  bien  moins  longtemps 
qu'en  Norvège;  celle  observation  jmhU  permelln»  de  se  rendn^  compte 
de  la  longueur  dA  la  période  nécessain»  pour  qu'une  espèce  afqïar- 
tenanl  à  une  des  formes  animales  les  |)lus  sédentaires  puisse  se  dé- 
veloppu'  dans  une  nouvelle  région. 

Lorsque  Tobscurilé  nous  eul  tous  obligés  à  rtMitrer  à  bord,  la 
Sofia  descendit  le  fjord  pour  revenir  à  Julianebaab,  distanl  de 
trenlc  milles.  La  nuil  était  noir(%  leclicnal  peu  connu.,  (4  les  Eski- 
mos  guère  habitués  à  piloltM*  un  navire.  Vnv  suite,  nous  <lùmes 
marchera  vitesse  réduite,  el  nous  irarrivàmes  <|ue  le  lendemain 
matin  à  la  colonie. 

Tandis  que  nous  avancions  au  milieu  de  IVtroil  cheual  du  fjord, 
nous  vîmes  tout  ii  coup  en  arrière!  du  naviii»,  à  la  surfac'e  de  la  mer, 
une  large  bande  lumineuse  pai'l'ailement  limitée.  I.a  nuil  était  fuo- 
fonde,  l'air  tranquille  et  la  niei'  absolument  calnn;.  (lette  lueur  avait 
un  éclat  lixe  et  était  jaunâtre  comme  celhî  qu'énuîttent  les  substances 
phosphorescentes.  Quoique  h)  navire  marcluU  à  une  vitesse  de  quatre 
à  six  nœuds,  celle  lueur  s'approcha  rapidement  de  nous,  et  bientôt 
nous  entoura  ;  à  ce  moment  le  bâtiment  sembla  naviguer  sur  une 
mer  de  feu  ou  de  métal  en  fusion.  Un  instant  après,  celte  bande 
lumineuse  avait  dépassé  le  navii'e,  et  disparaissait  à  l'horizon.  Je 
n'eus  malheureusement  pas  le  temps  de  l'cîxaminer  au  speclroscope, 
ni  de  prendre  un  échantillon  d'eau,  avant  que  nous  l'eussions  perdue 
de  vue.  Cette  lueur  était  complètement  différente  de  la  lumière 
bleuâtre  qu'émettent  les  noctiluques;  du  i*este,  au  moment  même 
de  cette  apparition  on  pouvait  voir  quelques-uns  de  ces  animaux 
dans  le  sillage  du  navire.  Si  celle  bande  lumin(nise  avait  été  produite 
par  le  passage  d'un  banc  de  poissons,  la  mer  aurait  été  agitée; 
or  ace  moment  sa  surface  était  absolunniul  unie;  d'autre  part,  la 
phosphorescence  produite  par  des  poissons  a  une  couleur  bleuâtre 
et  non  pas  jaunâtre  comme  la  lueur*  que  nous  avons  apenjue.  Les 
Eskimos  attribuaient  ce  phénomène  à  une  mince  couche  d'eau  argi- 
leuse qui  se  trouve  dans  ces  parages  à  la  surface  du  fjord,  et  qui 
provient  d'un  torrent  issu  d'un  glacier.  Au  moment  de  cette  appa- 


lilion,  Ir  ru'l  r\i\\{  ronvnl  i\c  miîiiirs  îism'Z  r|);iis  cl  on  irajK'rn'\;iil 
aiiruii  liiinhciui  (l*niii'ni'c  horc'alr. 

t(  X(>>  s;iv;nils  iTonl  \n\  r\\)\'n\ur:'  ( f  iiirioux  plirnoinriu»  »,  rcrit 
Ir  ('(i|)ilitini'  Nilssoii  dans  Ir  journal  dn  honl,  à  la  date  du  Ho  aoùl.Jc 
suis  d'îUT  H  d  livre  nrlrr  rxcriirni  iMpilaiiM»,  mais,  à  iiuli'i»  drchariit», 
je  dois  di.f  <|!rauvun  ouvi;i-r  m*  inrniionni'  un  jilirnoiuoiK*  s(»in- 
Idaldr,  à  moins  qur  ];i  jucui'  id»>rr\('u'  à  l^ialiko  ne  soit  relie  (|ne  Ton 
voit  dîm>  \r<  mrrs  d<'^  lio(»i<|m's  <'t  que  l(»s  marins  appidlenl  «  nier 
de  lr.il  ^^  ou  «^  niri*  (riiivcr  '^  (voir  (i.  v.  llojiuslawski,  Ifantlhuch  der 
OzcaïUiiiniiilûe^  vol.  !,  p.  !7S).  [N'ut-rlr<*  est-ce*  un  pliénoinene  du 
même  ^^'ure  qui  s'<'sl  |)i-oduit  'i  AalJMirii.  l)'a|K'è>  le  joiu'ual  mu'véfrien 
Matureu  (n"  i.  JNS^:,  des  llammi^ssrraienl  a|)jmrues  sur  les  vapues 
(jui  hrisairnl  ejuilre  le  îivjiije  jurs  de  (•<»lle  ville.  l\?ul-eti'o  aussi 
est-er  une  lurUi*  imaloijur  qu»'  jjii-Lodin  racmite  avoir  vue.  (le  héros 
eélèhrt^  dan<'riii>loir('  du  <ironl:nid  a  ra|q)oi'té  au  roi  llarald  Si<rurds- 
son  avoir  rlé  tt-moin  d'un  i'ail  merveilleux,  dée;il  en  ces  termes  jmr 
Itjorn   «lolinsen*  : 

\a'  rimnlandiiis  L:<r-I.(>din  rlnit  nn  linnnne  sa^r  et  instruit.  l'ii  été  il 
arriva  du  tlroidand  a('roMi|)a:<:né  de  son  neveu  et  rencontra  le  roi  llarald 
Sigurdssnn  qui  se  rendait  alors  aux  îles  du  Sud  avec  Toste  Tras|)jiit.  le 
lils  de  (iodvin.  A  la  demande  du  loi.  Liir-Lodin  lui  eonta  maintes  histoires 
uierveillenseN.  Troi>.  notannnenl.  |)arnrenl  eurieuses  à  llarald  Si«riu'dsson. 
Voiei  la  |M'eniière.  >  lii  j<uu'.  dil-IL  à  l'avant  de  mon  navin*.  la  mer  était 
rouverte  dr  I1anune<<  si  liantes  qu'elle^  atteitmaienf  le  eiel:  gràee  au  vent 
lavorahle.  je  pus  traversiM*  erllr  iiande  de  l'en  là  où  elle  s'élevait  le  moins 
haut  au-des>us  de  Tean.  >  (lounne  preuve'  à  rappui  de  ce  dire.  Lig-Lodiu 
inonlra  au   roi  que  deux  étoutrs  de  la  voile  avaient  été  hriilées. 

Je  nn'utionnerai  eiucu'e  une  déetmverle  importante  qiu!  nous 
rinu's  dans  eelh*  ré'uion.  Parmi  les  euiiosilés  des  environs  de 
Juliaindiaah.  M.  Lut/en  un'  montra  nn  moict^au  desvénite  à  soda- 
lite  semhIaMe  h  relie  du  Kani>erdluar>uk,  (^1  |)rovenant  (Kune 
im)nta}»ne  sihu'r  au  sud-rsl  du  la<'  Tasrisuak,  voisin  d<*  la  eidunie. 
A  ma  |)ril'rr,  Nalhorsl  visita  rrlle  loralilé(»l  trouva  des  Idoes  de  celte 

1.  Aiili'iii'   (l'iiii  h'^iiiiu»  lie  lliHV■l^'^l(■^  >.i-:.is  i'i'l;iliv('>  :iii  (irouJaiKl,   ni   «fraiicio  jurlir 
[KM'diU'S  :iiij(Minriiiii. 
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roche  coiHiniaiiL  lio  Iftiidialvlr^  (lîuis  une  imcu'iiiH!  mixiiiiie  (consti- 
tuée partie  l'ar^'ile.  A  Juliauuhaab  ou  uie  ilonua  éfralsiiienl  uu  troue 
d'arbre  d'iiue  lailie  cxtraonlinaîn'  [lour  le  rii-Onlaiid.  Il  mesurait 
uue  largeui'de  l"',riOot  un  diamèliedi!  0'",:21.  U's  couehes  ligueuses 
concentriques  perinetlaieul  de  iixer  à  7ù>i  ;ius  IVijîe  de  celte  tijie.  Cet 


arbre  avait  iHé  trouvé  sur  les  rives  d'une  des  branches  rlu  fjord  qui 
pénètrent  loin  dauî^  l'inLérieur  des  terres. 

Le  '20  août  de  grand  malin,  la  .S'o/îa  quitta  Juliauehiiab.  N'ayant 
pu  me  procurer  dans  cetle  citlonie  l'inlerprète  désiré,  je  résolus, 
avant  de  nie  diriger  vei's  la  côte  uricnlale,  de  icliUdier  à  Fi'cde- 
l'iksdal,  espérant  décider  un  des  missionnaires  de  h)  confi-érie  des 
Fi-èrcs  Moraves  à  nous  suivre  eu  cette  qualité.  A  dix  heui-es  du 
malin  environ,  nous  passAmes,  par  un  temps  magiiillque,  dt-vaiil  un 
haut  promontoire  que  ceitains  auteurs  ont  ideulilié  à  tort  avec  le 
Hvarf,  si  souvent  m<!nlionné  dans  les  sagas  istandaîses.  Nous  nous 
anvtàmes  quehjuc  temps  devaiit  ce  cap,  poui-  pennetire  au  photo- 
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gi'ajihe  (1\mi  i)ren(lre  une  vue»,  et  pour  exécuter  des  sondages  el  des 
(Ira^^iiges.  Jusqu(»-là  nous  avions  trouvé  de  nombreux  ishergs;  plus 
loin  nous  renconi rames,  non  senlement  des  glaçons  provenant  des 
glaciers,  mais  encore  de  la  glace  de  mer,  ce  qui  n'était  pas  un  1res  hon 
j»résage  pour  le  succès  île  Texpédition  projtîtée  sur  la  côte  orientale. 
(^es  glaces  n'opposèient  aucun  obstacle  à  notre  marcke,  et  à  trois 
luiures  et  demie  de  l'après-midi  nous  mouillâmes  devant  Fredc- 
liksdal.  Un  navire  eurofiéen  n'avait  jamais  ancré  dansée  port,  à  ce 
que  nous  dirent  les  missionnair(»s.  (]e  fait  permet  de  se  rendre 
compte  de  la  gi'ande  quantité  de  glaces  qui  s'accumule  autour  de 
la  pointe  méridionale  du  (Ironland:  en  effet  le  [lort  de  Frederiksdal 
est  très  hon  et  est  situé  piès  du  cap  Farewell,  dans  des  parages  où, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  tempêtes  soudaines  et  terribles,  chaque 
marin  doit  désirer  trouver  à  {)roximilé  un  port  de  refuge. 


CHAPITRE     IX 


Le  pasteur  Brodheck  nous  acconipgnc  sur  la  côle  orienlalc.  —  Renseignements  fournis 
par  un  indigène  sur  cette  région.  —  Note  de;  Brodbeck  sur  les  luines  nordiques  et 
sur  les  indigènes  de  la  côte  orientale.  —  Opinions  des  savants  sur  la  position  de  VOs- 
terbygd.  —  Début  de  la  croisière  de  la  Sofia  le  long  de  la  côte  orientale.  —  Conseils  qui 
nous  furent  donnera  ce  sujet.  —  Mauvaise  répulîilion  de  la  côte  orientale.  —  La  Sofia 
essaye  de  travei"ser  l'Ikeksund.  — Le  cap  Farewell.  — VAlca  hnpennis.  —  Navigation  le 
long  de  Viskanl.  —  Isbergs.  —  Travei'sée  de  la  banquise  côtière  jirès  du  cap  Dan.  — 
Débarquement  sur  la  côte  orientale.  —  Le  port  du  Kt»i -Oscar.  —  Traces  d*indigènes.  — 
Tombeaux  et  monceaux  de  pierres.  —  Nouvelle  tentative  poui-  travei'ser  la  banquise  côtière. 
--  L'expédition  bat  en  retraite.  —  Reykjavik.  —  .\rrivée  à  Gothembourg.  —  Résmné 
des  résultais  de  l'expédition. 


Nous  fûmes  très  cordialement  accueillis  à  la  mission  Je  Frecle- 
riksdal  péir  le  pasleur  Brodbeck,  directeur  de  cet  établissement. 
En  1881  ce  missionnaire  avait  visité  la  côte  orientale  jusqu'au 
fjord  Kangerdlugssuaitsiak  (60**  50'  de  lat.  N).  Sur  la  rive  sep- 
tentrionale de  cette  baie,  dans  une  localité  appelée  par  les  Eskimos 
Narssak*,  il  avait  découvert  la  première  ruine  nordique  qui  ait  été 
signalée  sur  la  côte  orientale.  Brodbeck  avait  de  plus  recueilli  des 
renseignements  très  intéressants  sur  les  indigènes,  le  climat  et  la 
végétation  de  cette  région,  de  la  bouche  des  habitants  de  cette 
partie  du  Grônland  qui  viennent  acheter  des  marchandises  euro- 
péennes dans  les  colonies  du  sud  de  la  péninsule.  (Chaque  année  il 
arrive  dans  ces  établissements  des  Eskimos  de  la  partie  de  la  côte 
orientale  qui  s'étend  depuis  le  cap  Farewell  jusqu'à  un  grand  fjord 
situé  en  face  de  l'Islande  septentrionale  et  dont  les  rives  abriteraient 
une  population  très  dense.) 

Ayant  fait  part  au  pasteur  Brodbeck  de  mon  désir  d'engager  comme 

1.  Le  mot  Nai-ssak  signifie  «  plaine  ». 
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intcrpivte  un  Kun>|)é(Mi  sachant  bien  ia  langue  des  indigènes,  il 
ofïVil  (l(î  nraiToinpagner  si  ses  supérieurs  lui  en  donnaienl  Fau- 
Uu'isalion.  PoursoUiciler  eelle  permission,  j'envoyai  immédialement 
un  exprès  à  Liehlenfels  *,  où  résident  les  aulorilés  religieuses  dont 
il  dép(înd.  Nous  restàni(»s  à  Frederiksdal  jusqu'au  29  août  pour 
attendre  la  réponse  ainsi  (|ue  pour  nettoyer  la  chaudière'  et  examiner 
soign(îusenienl  la  machine  de  la  Sofia  avant  d'entreprendre  notre 
|)érilleuse  navigation  sur  la  côte  orientale.  Le  29,  l'exprès  apporta  au 
pasteur  Brodheck  l'autorisation  de  suivre  l'expédition  et  même  de 
l'accompagner  en  Europe  si  les  circonstances  l'y  obligeaient.  Outre 
lirodbeck,  la  Sofia  embanjua  à  Frederiksdal  deux  Eskimos  qui  de- 
vaient nous  inloter,  j)endant  les  [)remiers  jours  du  voyage,  à  travers 
les  détroits  (]ui  décou|)ent  \v  contineiit  grônland?Hs  au  nord  du 
cap  Farewell. 

Un  de  ces  soi-ilisanl  pilotes,  (jui  avait  habité  très  longtemps  sur 
les  rives  de  l'ikeksund,  au  nord  de  la  pointe  méridionale  du  Grôn- 
larul,  avait  eu  de  fréquents  rap|)orts  avec  les  indigènes  de  la  côte 
ori(»ntale.  (l'était  un  homme  loquace,  et  par  l'intermédiciire  du 
pasteur  Brodheck  il  me  donna  des  renseignements  très  importants 
pour  la  géogra[)hi(î  ancicMine  de»  cett<î  partie  du  Grônland.  Je 
rap[M)rte  ci-après  les  plus  intéressants. 

Notre  pilote,  nommé  Timotheus  Kujanangitsok,  nous  donna 
d'abord  des  renseigntMuenls  sur  la  |)0|mlation  et  sur  les  campements 
de  la  côte  orientale,  renseignements  <jui  concoitlent  îivec  ceux 
recueillis  ])ar  l<^  li(uitenant  de  la  marine  danoise  G.  Holm  au  cours 
du  voyage  qu'il  entreprit  dans  le  (Jronland  méridional  en  1880*. 

1.  Crttc  mission  est  sihitV  à  (juol(|ucs  milles  au  nord  de  FredcriksdaL 

2.  Géiiéralemt^nt  nous  faisions  nelloyer  la  chaudière  par  de  jeunes  Eskimos.  Ces  indi- 
gènes nV|»rouvaiont  aueune  réjmjînance  à  se  charger  de  ce  travail,  quin*cstpas  précisément 
agréahle,  surtout  au  déhut.  Il  s'agit,  en  efTel,  de  [HMiétrer  par  un  tmu  très  étroit  (le  t  trou 
dMiomine»)  dans  la  chaudière,  complètement  ohscure  et  dont  la  tem|M*Riture  est  encore  asseï 
élevée.  Ordinain^ment  les  Kskimos  restaient  là  dedans  tant  que  durait  le  travail,  ils  y 
prenaient  même  leurs  repas,  l.'nc  fois,  nous  engageâmes  pour  ce  travail  un  gamin  gras  et 
coq)ulcnt  connue  tous  les  Eskimos  pur  sang.  Il  s'introduisit  avec  peine  dans  le  trou, 
au  milieu  des  quolihets  de  ses  camarades,  qu'il  écouta  sans  mot  dire,  et  se  mit  à  travailler 
avec  ardeur  ;  mais,  tout  le  temps  (pi'il  resta  dans  la  chaudière,  il  refusa  énergiquement 
de  manger  quoi  que  ce  fût,  de  peur  d'engraisser  et  de  devenir  par  suile  trop  gras  pour 
pouvoir  sortir  par  le  «  Irou  d'homme  » . 

3.  Mcdflelelser  om  GrOnlandy  M,  1885,  p.  05.  Inuk,  TEskimo  qui  a  renseigné  Uolin, 


i 


RUINES  NORDUIUES  SUH  LA  COTE  ORIENTALfi.  357 

Il  ajouta  ensuile  que  des  ruines  d'haliitations  qui  ne  sont  pus 
l'œuvre  des  indigènes  se  trouvent  sur  les  rives  de  presque  tous  les 
grands  Qords  de  la  côte  orientale,  notamment  dans  les  Qords  d'L'mr.- 
iiak',  d'Ekailumiut  et   d'Igdhiluarsuit.   Dans    touUis    ces  ruines. 


I  c  pusteiir  Jarob  Dnxtlii'irk. 


disait-il,  les  murs  étaient  en  partie  éboulés.  Ces  consli'uetions 
sont  très  basses,  mais  quelques-unes  sont  fort  étendues.  La  plus 
grande  serait  située  à  Igdluluarsuit.  Dans  une  montagne  ou  sur  une 
île  située  immédiatement  au  sud  d'Umanak  on  trouve  de  la  pierre 
ollairc  d'excellente  qualité.  Les  plus  gi'andes  marmites  taillées  dans 

iininniil  au  contraire  n'avoii'  jamais  vu  ilc  ruines  d'halii  la  lions  <>ump<Vnnn<  sur  la  côIp 
orientale,  ni  pnlcndu  parler  de  leur  eiislencc.  Hais  sur  un  gmnd  nombre  de  points  «iil- 
kints  de  la  côle  il  existait,  disait-il,  des  signaux  en  pierres  et,  en  plusieurs  endroits,  de; 
traces  d'anciens  campements  qji  ne  provenaient  point  des  Eskimus. 

1.  Ce  fjord  d'Umanak,  situé  sur  la  rôle  orientale  par  63°  de  lat.  N.,ne  doit  pas  èlre 
confondu  avec  les  nlHobreui  caps,  iles  on  ri'cifs  dvs  autres  parties  du  CTrônland  qui  portent 
le  même  nom  et  dans  lesquels  l'imaginalion  des  indigènes  reconnaît  la  forme  d'un  coeur. 
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celle  pierre  oiit  un  diamètre  de  60  h  90  centimeires.  La  présence 
de  n»ite  rorhe,  déjà  mentionnée  dans  la  relation  du  capitaine  Graah, 
est  un  fait  Irès'imporlant  pour  la  g(k)}:raphie  ancienne  du  Grônland, 
car  Ivar  Baardson,  dans  sa  description  de  celU»  région,  rapporU*  que 
la  meilleures  pi(»rre  (diaire  se  Irouve  à  R(»no,  devanl  TEinarljonl,  et 
qu(;  Ton  jxuit  y  tailler  des  marmites  d'une  capacité  de  dix  h  douze 
tanna  (1050  à  I9S0  litres).  Mais  le  gisement  situé  au  sud  d'IIma- 
nak*  est-il  lé  même  que  celui  de  Rend.  Si  l'identité  de  ces  deux 
localités  peut  être  prouvée  —  ce  qui  serait  assez  facile  en  étudiant 
le  gisement,  —  on  aurait  pour  déterminer  la  position  des  anciennes 
colonies  un  argument  beaucoup  plus  sérieux  que  les  interprétations 
obscures  qui  ont  été  données  du  nom  de  Brattahlid. 

La  note  suivante,  que  m'a  remise  le  pasteur  Brodbeck  après  notre 
retour  en  Europe,  résume  les  conversations  que  j'ai  eues  av(H?  lui, 
soit  pendant  notre  séjour  dans  son  hospitalière  maison  de  Frede- 
riksdal,  soit  pendant  notre  voyage  le  long  de  la  côte  orientale '• 

De  temps  on  tcMnps  l(»s  indigènes  de  la  c()te  orientale  viennent  dans  les 
stations  du  sud-ouest  pour  se  procurer  par  voie  d'échange  des  denrées 
d'Europe.  Ils  se  rendent  généralement  à  Pamiagdluk,  rétablissement  le  plus 
méridional,  et  à  la  mission  de  Frederiksdal  ;  lorsqu'ils  ne  remontent  pas 
jusqu'à"  cette  dernière  station,  des  habitants  de  cet  établissement  von! 
conun(»rcer  avec  eux  à  Pafniagdluk.  Quelques-uns  de  ces  Eskimos  restent 
parfois  sur   la  côte  occidentale  poiu*  y  recevoir  le  baptême;  de  ceux-là, 

1 .  II  oxistp  d(»  iioiiilirHux  gisements  de  pieri'e  ollairo  sur  la  rôle  occidenlalo,  notamment 
dans  h'  district  de  (lodthaab.  Celle  qui  se  tmuve  sur  la  côte  orientale  présente  sans  doute 
la  meilleure  ((uaiité.  car,  au  nombre  des  objets  d'échange  que  les  indigènes  de  cette  région 
apportent  sur  le  littoral  occidental,  figurent  d(is  marmites  en  pierre  ollaire.  La  ?iorngn 
BcscrifueUe^  conî|M)séc  au  commencement  du  dix-septième  siècle  par  Peder  CIauss6n  Friis, 
rap|M>rle  que  des  pierres  provenant  de  l'Irlande  et  du  (irônland  ont  été  employées  dans  la 
constiuction  de  la  catliédnde  de  Trondlijem.  II  ne  serait  [kis  difficile  de  i*econnaîtiv  par 
ime  analyse  minérabigique  et  microscopique  si  une  partie  des  belles  sculptures  de  cette 
église  sont  taillées  dans  une  pierre  ollaire  provenant  du  (înmland. 

^.  VHisioric  von  Grônland  (p.  5-42)  de  Cnmz  contient  sur  les  (topulations  de  la  côte 
orientale  des  renseignements  analogues  particulièivment  importants,  mais  auxquels  on  a 
jusqu'ici  fait  peu  attentiim.  Faute  de  jilace,  je  ne  puis  U»s  repixïduire,  je  rapporterai 
seulement  une  anecdote  intéressante,  en  ce  qu'elle  monti*e  ce  que  les  Fskimos  entendent 
par  une  population  nombivuse.  Les  indigènes  de  la  côte  orientale  venus  dans  les  colonies 
racontent,  dit-il,  (|u'au  nord  la  population  est  si  nombreuse  qu'une  grande  baleine  sudirait 
à  peine  à  rassassier  tout  le  monde. 
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comme  de  ceux  qui  ne  viennent  qu'en  passant,  on  a  pu  recueillir  des  ren- 
seignements sur  la  côte  orientale.  Je  reproduis  ci-après  tous  ceux  que  j'ai 
pu  me  procurer  par  ce  moyen. 

Le  capitaine  Graah  évaluait  à  480  le  chiffre  des  habitants  de  la  partie  de 
la  côte  orientale  visitée  par  lui.  D'après  les  renseignements  concordants 
des  indigènes  de  cette  région  et  du  littoral  occidental,  cette  côte  est  habitée 
bien  au  delà  du  point  atteint  par  Graah;  Angmagssalik,  not^îmment,  situé 
par  66^30'  de  latitude  nord  environ,  compte,  dit-on,  une  nombreuse  popu- 
lation. Un  indigène'de  cette  localité  racontait  en  1885  qu'il  y  avait  là  de  20 
à  30  habitations,  et  Jakob  Lund,  métis  de  Sydprôvon,  a  affirmé,  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  qu'environ  150  indigènes  y  étaient  ét^iblis.  Au  nord 
d' Angmagssalik,  jusqu'au  70®  degré  de  latitude  nord,  la  côte  est  également  ha- 
bitée; mais  dans  cette  région  lapopulalion  n'estpas  aussi  nombreuse  que  plus 
au  sud. 

Dans  le  cornant  de  Tété  1885,  trois  bateaux  montés  par  des  indigènes 
païens  arrivèrent  dans  les  établissements  du  sud-ouest  pour  y  commercer. 
Ils  venaient  de  la  partie  septentrionale  de  la  côte  est,  notamment  de  Ser- 
milik  et  d'Orkuak,  localités  dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler  jusque-là. 
Sermilik  et  Orkuak  seraient  situés  au  m\d  d'Angmagssalik  et  compteraient 
chacun  une  dizaine  d'habitations.  Un  indigène  d'Angmassalik  accompagnait 
ces  Eskimos. 

Lapopulalion  de  la  section  du  littoral  visitée  par  Graah  a  été  décimée  par 
une  forte  mortalité,  et  aujourd'hui  elle  est  inférieure  au  chilTre  de  480  ha- 
bitants. Plus  au  nord,  au  contraire,  la  côte  est  beaucoup  plus  peuplée.  Les 
Européens  et  les  Eskimos  qui  ont  vu  des  habitants  de  la  partie  du  littoral 
située  au  delà  du  65''  et  du  66*  degré  de  latitude  nord,  affirment  qu'un  grand 
nombre  d'entre  eux  appartiennent  à  une  race  différente  de  ceux  établis  plus 
au  sud  ou  sur  la  côte  occidentale.  Parmi  eux  on  voit  des  hommes  dont  la  face 
est  très  étroite  et  qui  ont  un  nez  proéminent  et  même  aquilin.  Ces  caractères 
étaient  très  saillants  chez  un  indigène  que  je  vis  en  1883  et  qui  portait  pour 
cette  raison  le  nom  de  Pitsauniak  (le  Bel  Homme).  Lsak,  Eskimo  de  Frede- 
riksdal  qui  m'accompagnait  à  Pamiagdluk  auprès  de  ces  indigènes  païens, 
me  disait  en  parlant  d'eux  :  «  Ce  ne  sont  pas  des  hommes  comme  nous  ». 

Considérée  à  un  point  de  vue  général,  la  langue  parlée  par  les  indigènes 
de  la  côte  orientale  est  presque  la  même  que  celle  en  usage  sur  la  côte 
ouest.  Les  quelques  différences  qu'elle  présente  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
qu'on  puisse  reconnaître  un  autre  système  de  syntaxe;  toutefois  l'idiome 
des  Eskimos  établis  dans  le  nord  de  cette  région  contient  un  certain  nombre 
de  mots  étrangers  à  la  langue  parlée  par  les  indigènes  de  la  partie  méri- 
dionale de  cette  côte  et  par  ceux  du  littoral  occidental.  On  observe,  du  reste, 
des  différences  analogues  entre  l'idiome  nord-ouest  et  celui  du  sud-ouest  du 
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Gronland,  et  entre  la  langue  des  indif^ènes  de  Kensemble  de  celte  pénin 
suie  et  celle  des  Eskimos  du  Labrador.  Si  c'est  bien  sur  la  côte  orientale 
que  doivent  se  trouver  les  descendants  eskimoïsés  des  anciens  colons 
Scandinaves,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'ils  aient  complètement  oublié  leur 
langue  primitive.  Nous  voyons  en  effet  dans  les  établissements  danois 
les  enfants  issus  de  parents  européens  apprendix;  et  parler  Tidiome  indi- 
gène ;  si  les  conmiunicalions  venaient  à  être  interrompues  avec  l'Eu- 
rope, ils  oublieraient  rapidement  le  danois  après  la  mort  de  leurs  pa- 
rents, et  toute  la  population  adopterait  bientôt  les  mœurs  et  les  usages 
des  Eskimos. 

A  la  suite  du  voyage  de  Graah  il  parut  dûment  établi  qu'aucune  ruine 
nordique  n'existait  sur  la  côte  orientale.  Au  cours  de  son  exploration,  cet 
officier  ne  rencontra  aucun  vestige  d'habitation  de  ce  genre,  et  tous  les 
indigènes  avec  lesquels  il  entra  en  relations  lui  affirmèrent  n'en  avoir 
jamais  vu.  Les  Européens  établis  sur  la  côte  occidentale  partageaient  l'opi- 
nion de  Graah.  En  1878  j'avais,  il  est  vrai,  entendu  parler  d'une  ruine 
nordique  située  dans  le  Kangerdlugssuatsiakfjord  et  d'une  autre,  beaucoup 
plus  importante,  sur  les  rives  du  détroit  du  Prince-Christian,  mais  j'avais 
oublié  ces  renseignements  lorsque  des  indigènes  m'en  reparlèrent  en  1881. 
Ces  renseignements  m'ont  été  donnés  par  des  indigènes  de  la  côte  ouest  : 
les  Eskimos  du  littoral  oriental  qui  avaient  hiverné  a  Narssak  dans  le  Kan- 
gerdlugssuatsiakfjord ignoraient  l'existence  de  ces  ruines.  C'est  là  une 
preuve  que  ces  indigènes,  quand  leur  attention  n'a  pas  été  attirée  spéciale- 
ment sur  ces  vestiges  d'habitations,  ne  les  distinguent  pas,  quoiqu'ils  les 
voient  tous  les  (jours.  Le  même  fait  s'est  produit  au  cours  du  voyage 
de  Graah  (voir  Graah' s  Reise,  p.  71).  Un  indigène  de  Narssak,  du  nom 
de  Mtithiesen,  qui  accompagnait  ce  voyageur,  lui  a  affirmé  ne  point  con- 
naître de  ruines  dans  cette  localité;  pourtant  il  en  existe,  comme  nous  le 
savons  aujourd'hui,  et  tous  les  indigènes  doivent  les  avoir  vues,  car  elles 
sont  situées  près  de  leurs  habitations.  Après  la  découverte  des  ruines  du 
Kangerdlugssuatsiakljord  on  a  pu  donner  des  explications  précises  aux 
naturels  qui  les  avaient  vues,  et  on  a  ainsi  obtenu  d'eux  de  nouveaux 
renseignements.  Un  habitant  de  la  côte  orientale  m'a  affirmé  que  lui  et 
plusieurs  autres  individus  avaient  vu  dans  les  grands  fjords  voisins 
d'Umanak  (6,V  de  lat.  N.)  de  pareilles  constructions  en  pierre,  qui  ne 
pouvaient  être  l'œuvre  des  Eskimos.  11  ajouta  que  dans  leur  voisinage  se 
trouvait  un  gisement  de  pierre  ollaire,  et  il  me  donna  un  échantillon  de 
cette  roche.  Un  indigène  de  Pamiagdluk  (côte  occidentale)  appelé  Elisa 
(avant  d'être  baptisé,  il  portait  le  nom  de  Tingmiarmiut),  arrivé  de  la  côte 
orientale  lorsqu'il  était  déjà  adulte,  disait  avoir  entendu  parler  d'une 
ruine  nordique  située  bien  au  nord   d'Umanak.  Un  Eskimo  du  nom  de 
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Kangiisik,  qu'il  a  changé  contre  celui  de  Daniel  après  sa  conversion,  établi 
à  Igdlukasik  (cote  occidentale)  depuis  1881,  date  à  laquelle  il  était  arrivé 
de  la  côte  orientale,  affirme  Texistence  de  nombreuses  ruines  nordiques  sur 
ce  littoral.  Timotheus  (Kujanangitsok)  de  Frederiksdal  assure  également 
qu'on  trouve  des  ruines  de  ce  genre  sur  les  rives  de  presque  tous  les  grands 
fjords. 

I/cxlrait  reproduit  ci-aprcs  de  VÂntigvamk  Chorofiraphie  af  Griin- 
land  {Grônlands  liist.  Mindesmaerker,  III,  p.  795)  prouve  qu'avant 
le  voyage  de  Brodbeck  on  avait  eu  plusieurs  renseignements  de  ce 
genre;  mais  on  n'y  avait  pas  attaché  Timportance  qu'ils  méritaient. 
Page  798,  cet  ouvrage  contient  le  passage  suivant  : 

Nous  avons  bien  quelques  renseignements  donnés  par  des  indigènes  de 
la  cote  orientale,  d'après  lesquels  des  ruines  nordiques  existeraient  à 
Tingniiarmiut  (dans  les  environs  de  Puisortok),  à  Iterdlamiut,  «à  Umanak,  à 
Najarmiut  et  à  Igloluarsoit.  On  rapporte  même  que  dans  un  cairn  situé  sur 
une  île  appelée  Idloarsut,  près  de  Tingmiarmiut  (fi.V  de  lat.  N.  environ)  se 
trouve  une  pierre  portant  une  inscription.  Mais  d'autres  indigènes  affirment 
au  contraire  n'avoir  jamais  vu  de  ruines  nordiques  sur  la  côte  orientale. 
Graah  n'a  également  découvert  aucun  vestige  de  construction  datant  de  cette 
épocpie,  bien  qu'il  eût  exploré  la  côte  jusqu'au  64*  degré  de  latitude  nord 
environ,  et  qu'il  eût  pénétré  à  plusieurs  milles  dans  l'intérieur  des  diffé- 
rents fjords  situés  entre  le  65*"  et  le  64"  degré  de  latitude  nord.  Si  ces  ruines 
et  si  l'inscription  existent  réellement,  ce  qui  est  très  douteux,  il  n'en  faut 
pas  conclure  que  YÔslerbygd  ait  été  située  sur  cette  côte.  D'après  les  an- 
ciens documents,  cette  colonie  était  très  peuplée;  elle  ne  pouvait  donc  pas 
se  trouver  dans  une  région  aussi  sauvage  et  aussi  aride  que  la  côte  orien- 
tale; enfin  la  région  sud-ouest  du  Grônland,  le  district  actuel  de  Juliane- 
haab,  renferme  un  si  grand  nombre  de  ruines  nordiques  qu'indiscutable: 
ment  VÔsterbygd  devait  être  située  dans  ces  parages. 

D'une  part,  ces  renseignements  et  d'autres  du  même  genre 
donnés  à  des  Européens  par  des  indigènes  de  la  côte  orientale,  et, 
de  l'autre,  la  ressemblance  que  certains  Eskimos  de  cette  région  pré- 
sentent avec  des  Scandinaves,  ressemblance  déjà  observée  par  Egede, 
sont,  à  mon  avis,  des  arguments  sans  réplique  contre  la  thèse  de 
quelques  archéologues  qui  s'appuient  sur  de  vieux  textes  islandais 
pour  placer  YOslerbygd  sur  la  côte  sud-occidentale.  L'accueil  favo- 
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rable  fait  à  cette  théorie  doit  être  attribué  aux  échecs  des  nom- 
breuses expéditions  envoyées  par  le  Danemark  à  la  recherche  de  son 
ancienne  colonie.  Plus  tard  je  reviendrai  peut-être  sur  cette  ques- 
tion. Mais,  quelle  que  soit  la  solution  à  venir,  nous  écoutions  avec 
le  plus  grand  intérêt  les  renseignements  que  nous  donnaient  le 
pasteur  Brodbeck  et  les  Eskimos,  et  pour  nous  ils  étaient  une 
preuve  certaine  que  VÔsterbygd  avait  été  située  sur  e^tte  côte  que 
nousallions  essayer  d'aborder. 

Au  moment  du  départ  de  l'expédition,  les  géographes  étaient  per- 
suadés que  la  partie  de  la  côte  orientale  du  Grôniand  située  au  sud 
de  l'Islande  ne  pouvait  être  atteinte  par  un  navire  venant  de  la  pleine 
mer.  Avant  de  me  mettre  en  route,  j'avais  reçu  d'un  des  hommes  les 
plus  compétents  en  matière  de  navigation  dans  les  mers  ai*ctiques 
une  lettre  me  dissuadant  de  tenter  une  entreprise  aussi  dangereuse 
cl  aussi  peu  assurée  de  succès.  Comme  je  l'ai  déjà  raconté,  deux 
des  plus  célèbres  explorateurs  arctiques  anglais,  qui  avaient  essayé 
d'alterrir  sur  la  côte  orientale  et  avaient  failli  périr  dans  l'entreprise, 
m'écrivirent  dans  le  même  sens.  Enfin  le  commandant  du  navire 
danois  Ingolf j  le  capitaine  A.  Mourier,  en  terminant  la  relation  de 
son  intéressante  croisière  dans  le  détroit  de  Danemark,  s'efforce  de 
prouver  qu'un  navire  n'a  aucune  chance  de  forcer  la  banquise  qui 
bloque  la  côte  orientale  du  Grôniand  au  sud  de  l'Islande.  Dans  le 
compte  lendu  de  son  expédition,  inséré  dans  le  Kongl.  Damke  geo- 
graphnke  Sehkabs  Tidskriftj  1880,  p.  47  à  60,  le  capitaine  Mourier 
s'exprime  on  ces  termes  : 

Me  dernande-l-on  si  un  navire  pourrait  atteindre,  en  venant  de  l'est,  cette 
partie  de  la  côte  orientale  du  Grôniand  décrite  par  Egede  comme  «  un  des 
plus  tristes  pays  qu'il  ait  vus»,  jo  répondrai  négativement,  quoique  je  n'aie 
pas  une  très  grande  expérience  des  glaces  dans  cette  région.  A  mon  avis, 
il  est  impossible  de  traverser  la  banquise  et  de  débarquer  sur  cette  côte. 
Cette»  opinion  est  confirmée  par  rexpérience  des  expéditions  précédentes. 
Le  long  de  cette  terre,  la  glace  polaire  dérive  continuellement,  et  aucun 
navire  ne  peut  impunément  s'exposer  à  pénétrer  entre  ces  redoutables 
masses  de  glace  serrées  les  unes  contre  les  autres*. 

i .  Je  ne  comprends  pas  comment,  dans  un  compte  rendu  de  recherches  faites  par  les 
Danois  au  Grôniand,  inséré  dans  les  Proceedings  of  the  American  Philosophical  Soâety, 
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Je  supposais  qu'une  grande  partie  des  objections  faites  à  mon 
projet  étaient  de  peu  de  valeur.  Les  échecs  des  expéditions  précé- 
dentes, pensai-je,  devaient  être  attribués  à  des  circonstances  acci- 
dentelles et  à  remploi  de  bâtiments  à  voile.  En  tout  cas  j'étais  bien 
résolu  à  tenter  d'atteindre  cette  côte  par  une  route  qui  n'avait  pas 
encore  été  essayée.  Je  me  proposais  de  suivre  le  chenal  libre  qui  de- 
vait se  trouver  tout  près  de  terre,  et  qui  vraisemblablement  était  trop 
peu  profond  pour  que  les  isbergs  et  les  gros  glaçons  de  mer  pussent 
y  entrer,  mais  qu'il  l'était  suffisamment  pour  un  navire  d'un  faible 
tirant  d'eau  comme  le  nôtre.  Je  voulais  essayer  d'arriver  à  ce  chenal 
par  une  des  longues  et  étroites  passes  qui,  au  nord  du  cap  Farewell, 
découpent  l'extrémité  méridionale  du  Grônland.  J'avais  primitive- 
ment rinlention  de  suivre  le  détroit  du  Prince-Christian,  le  plus 
long  et  le  plus  septentrional  ;  mais  dans  les  colonies  du  sud-ouest  du 
Grônland  j'appiis  que  ce  chenal  était  plus  fréquemment  barré  par 
les  glaces  que  ceux  situés  plus  au  sud,  et  qu'il  était  sillonné  de 
violents  courants,  qui  se  renversaient  au  moment  des  oscillations 
des  marées.  Par  suite  je  résolus  d'atteindre  les  eaux  libres  que 
je  supposais  exister  le  long  de  la  côte  orientale,  en  traversant  le 
Pamiagdluksund  et  l'Ikeksund,  détroits  situés  plus  au  sud  et  plus 
larges  que  celui  du  Prince-Christian. 

En  réponse  îi  une  polémique  des  journaux  danois^  j'affirme  qu'au 
moment  oii  je  rédigeais  le  plan  de  voyage  de  notre  expédition,  je 
ne  connaissais  pas  l'important  travail  du  capitaine  F.  Wandel  :  En 
Fremstilling  af  vort  Kjendskab  til  Granlands  Ostkyst,  samt  de  med 
Skonnerten  Ingolf i  1879  foretagne  Undersôgelser  i Danmarksstrxdetj 
travail  inséré  dans  le  volume  VI  des  Meddelelser  om  Grônland.  Cet 
article,  daté  de  décembre  1879,  n'a  paru  qu'en  1885.  J'ignore  égale- 
ment si  ce  mémoire  a  été  publié  avant  mon  départ.  Mon  plan  diffé- 
rait complètement  de  la  proposition  de  M.  WandeL  Je  me  proposais 
de  suivre  au  printemps  la  direction  indiquée  par  les  instructions 
d'Ivar  Baardsôn  (p.  48)  —  non  point  que  je  crusse  pouvoir  débar- 

1885,  p.  295,  mon  honorable  ami  le  célèbre  explorateur  du  Grônland  M.  H.  Rinkaitpu  après 
cela  écrire  la  phrase  suivante  :  u  M.  Mourier  afïirme  que  vers  le  65'  degré  de  latitude  nord 
la  côte  peut  êti^  atteinte  dans  beaucoup  de  cas  et  un  débarquement  opéré  »  (Ue  stated  that 
about  the  latitude  of  05^  the  coast  in  many  cases  could  be  reached  and  a  landing  effected). 
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quer  à  celle  époque  de  Tannée  sur  la  partie  de  la  côle  orientale 
située  dans  celle  direction,  je  voulais  simplement  exécuter  des 
dragages  et  des  sondages  sur  l'emplacement  du  récif  de  Giinbjôni. 
Puis  j'avais  le  projet  de  suivre,  en  aulomne,  le  chenal  libre  nue 
je  su|)posais  devoir  exister  entre  le  littoral  et  la  hanquise  c^îtim*. 
Si  je  ne  réussissais  |)as  à  atteindre  ce  chenal,  j'avais  Tintention 
de  suivre  de  1res  près  la  lisière  de  la  hanquise,  résolu  à  pit»- 
liter  d(»  la  première  occasion  favorable  pour  me  frayer  un  pa<i- 
sage  à  travers  les  glaces.  Celte  occasion  se  présenta  justement  à 
la  latitude  où  les  capitaines  Wandel  et  Bruun  proposaient  de  faire 
une  tentative.  L(î  capitaine  Wandel  s'exprime  en  ces  termes  : 

H  n'y  a  pas  grand  espoir  de  pouvoir  atteindre  la  cote  orientale  si  Ton 
vient  de  la  pleine»  mer;  mais,  à  mon  avis,  d'après  les  nouvelles  recherches 
exécutées  dans  ces  parages,  une  tentative  \m\\  être  faite  entre  le  65*  et  le 
00"  degré  de  latitude  noitl. 


Après  que  le  pasteur  BrodiMM'k  eut  recju  la  permission  de  nous 
accom|)agner  sur  la  côte  orientide,  et  (|ue  nos  camarades  furent 
revenus  d'une  excursion  dans  le  fjord  voisin  d'Amitsok,  la  Sofia  leva 
l'ancre  le  29  août,  à  midi.  Le  temps  était  calme  et  la  mer,  sur  la- 
(juelle  on  ne  voyait  que  quelques  petits  rfr///x,  ahsolument  tranquille. 
Après  avoir  [)assé  devant  Pamiagdluk,  Tétahlissement  danois  le  plus 
méridional,  le  navire  suivit  la  passe  qui  s'ouvre  au  noiti-est  de  celte 
colonie,  jusqu'à  Kungmiul,  où  l'ikeksund  et  l'ikaresaksund  st^ 
coupent  en  croix.  Au  début  de  celte  navigation,  les  glaçons  ne 
nous  op|)osèrenl  aucun  ohslacle  digne  d'être  rapporté. 

Dans  ces  parag(»s,  le  paysage  est  grandiose.  Les  passes,  étroites, 
sont  (entourées  de  hautes  montagnes  hérissées  de  nombreuses 
aiguilles  produites  par  le  délilement  de  la  roche,  et  simulant  les 
unes  des  ruines,  les  autres  d(»s  murs  do  forteresse.  La  plupart  fie 
C(»s  pics  ne  porlai(»nt  pas  de  neige;  mais  dans  l'intérieur  du  p;iys 
on  voyait  çà  et  là  des  lambeaux  de  glacier.  Dans  les  vallons  et  sur 
les  jMîiites  des  montagnes  on  aperccîvait  quelques  petites  plaques  de 
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verdure,  et  à  leur  base  s'étendait  l'étroit  bassin  du  Qoitl,  uni  comme 
un  miroir  et  parsemé  de  glaçons  de  différentes  tailles  et  de  différentes 
couleure;  les  uns  étaient  blancs,  les  autres  bleus  ou  vert  de  mer. 
Au  milieu  de  ces  drifis  s'élevait  çà  et  là  la  masse  colossale  d'un 
isberg  qui,  poussé  par  les  courants  sous-marins,  dérivait  dans  une 
direction  différente  de  celle  que  suivaient  les  autres  glaçons.  Ces 
montagnes  de  glace  brisaient  et  refoulaient  de  côté  tous  les  petits 
glaçons,  en  laissant  derrière  elles  un  sillage  d'eau  libre  qui,  dans 
les  endroits  où  la  glace  était  épaisse,  se  refermait  promptement.  Plus 
avant  dans  le  chenal,  à  mi-route  de  la  côte  orientale,  les  glaces 
devinrent  de  plus  en  plus  épaisses.  C'étaient  de  gros  glaçons  de  mer, 
au  milieu  desquels  se  trouvaient  quelques  isbergs.  Pour  éviter 
de  donner  sur  quelque  récif  que  Ton  n'aurait  pas  aperçu  à  temps, 
la  Sofia  avançait  au  milieu  de  la  passe.  Nous  n'avions  aucun  ren- 
seignement sur  l'hydrographie  de  ce  détroit,  mais  nous  avions  tout 
lieu  de  croire  sa  profondeur  très  grande.  Bientôt  la  glace  devint 
absolument  impénétrable.  Nous  cherchâmes  alors  un  chenal  libre 
le  long  de  la  côte  septentrionale  ;  au  cas  où  nous  ne  pourrions  con- 
tinuer  notre  marche  en  avant,  je  pensais  y  trouver  un  mouillage  sur 
où  nous  attendrions  une  modification  dans  l'état  des  glaces.  Cette  ma- 
nœuvre ne  réussit  point.  La  passe  que  nous  suivions  était  entourée 
de  montagnes  sauvages  hérissées  de  pics  et  d'aiguilles.  Au  moment 
de  notre  passage,  toutes  ces  pointes  étaient  presque  entièrement 
dépouillées  de  neige,  et  seulement  dans  quelques  vallées  on  voyait 
des  champs  de  nejgi»  ou  de  glace.  Dans  cette  région  nous  n'aper- 
çûmes ni  glacier  descendant  jusqu'à  la  mer,  ni  inlaiidsis;  du  reste, 
d'après  h;  lieutenant  Holm,  il  n'existerait  aucune  calotte  glaciaire 
dans  le  Grôniand  méridional  jusqu'à  la  latitude  de  Julianehaab*. 
Partout  les  rives  de  la  passe  tombent  à  pic:  d'autre  part,  de  gros 


i.  D\iprès  les  éludes  de  MM.  Holin  et  Steonstrup,  le  Grôniand  méridional,  tout  au  moins 
jusqu'à  la  latitude  du  Tunugdliariikfjord  (61^  de  lat.  N.),  forme  une  région  alpestre  très 
sauvage.  Les  glaciers  y  sont  nombreux,  mais  on  n*y  voit  point  de  calotte  glaciaire.  La 
partie  septentrionale  de  la  péninsule  doit  présenter  le  môme  aspect,  à  en  juger  d*apràs  les 
renseignements  donnés  par  les  indigènes,  que  nous  avons  rapportés  plus  haut  et  que  les  i*e- 
cherches  de  Texpédition  de  Greely  ont  confirmés.  Dans  la  partie  centrale  du  pays  il  existerait 
même  une  bande  de  territoire  où  fon  ne  trouverait  pas  une  chaîne  continue  de  glaciers. 
«  Un  ancien  employé  de  la  compagnie,  m^a  raconté  M.  Liitzen,  affirme  qu'il  y  a  euriron  une 
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gliii;oiis,  pousses  par  de  violents  courants,  dérivent  constamment, 
en  rasant  la  côte;  dans  ces  conditions,  un  mouillage  était  impos- 
'  silile.  Reconnaissant  l'impossibilité  de  gagnei'  la  côte  orientale  en 
suivant  les  détroits,  et  de  trouver  dnns  ces  parages  un  mouillage  sûr 
pour  attendre  une  modification  dans  l'état  des  glaces,  je  résolus  de 
sortir  de  cette  impasse  par  l'Ikaresaksund.  Dans  ce  chenal  nous  trou- 


Paysage  des  riïiîs  de  l'Ikeksund. 

(Gniure  ciècutù'C  il'aprii  un<  pholographic  prise  par  M.  Kjcllstrdrn,  In  29  août  1883. 

vàmes  également  de  It)  glace,  et,  au  moment  où  nous  nous  y  enga- 
geâmes, l'obscurité  nous  obligea  à  chercher  un  nbri  pour  l;i  nuit. 
Faute  de  mieux,  je  résolus  d'aller  mouiller  sur  la  côte  nord-est 
de  rikaresak,  dans  ia  baie  de  Kangerdlutsiak,  que  connaissait  un  de 
nos  pilotes  qui  avait  habité  longtemps  cette  région.  Dans  cette  baie, 
les  fonds  tombaient  également  à  pic;  au  ras  de  terre  il  y  avait  de 


Il'untaine  d'années,  on  allait  à  la  chasse  du  rcano  en  partanl  de  riixlrémilé  dii  Sliflm- 
Ijard  méridlonnl.  Après  avoir  passé  deux  peUls  glaciers,  on  arriTail  dans  une  ragion  où  les 
nunatak  étaient  très  rapprochés  les  uns  des  autres  cl  où  l'on  pouvait  marcher  [^usieura 
jours  tant  trouver  de  neige.  «  L'assection  de  cet  employé  a  été  conlinnée  •'i  M.  Luiien  par 
un  lieux  chasseur  indigène  du  nom  de  Japhet,  qui  méritait  toute  confiance.  Il  f  avait  dans 
ce  puys  lic^ucoup  de  i-enncs,  nviU  lu  longueur  du  trajet  y  rendait  la  chasse  peu  réinuuéi'a- 
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vingt  à  trente  brasses  d'eiiu.  A  peine  l'ancre  était-elle  tombée  que 
de  gros  glaçons  arrivèrent  et  nous  obligèrent  à  repartir.  A  différentes 
reprises,  par  une  nuit  complètement  obscure,  la  Sofia  dut  changer 
de  mouillage,  exposée  à  chaque  instant  à  être  choquée  par  quelque 
glaçon  ou  à  échouer  sur  quelque  récif.  Lorsque  le  jour  reparut,  nous 
fumes  fort  heureux  de  pouvoir  continuer  notre  route  sans  avoir 
éprouvé  d'avarie. 

Nous  fîmes  d'abord  roule  au  sud  par  l'Ikaresaksund  pour  dou- 
bler le  cap  Farewell;  mais,  arrêtés  par  d'impénétrables  masses  de 
glace,  nous  fumes  bientôt  obligés  de  rebrousser  chemin.  Une  nou- 
velle tentative  fut  alors  faite  pour  nous  frayer  un  passage  dans  le 
chenal  où  nous  avions  élé  arrêtés  la  veille.  Les  glaçons  y  étaient 
encore  [)lus  compacts  que  le  jour  précédent;  il  ne  nous  restait 
donc  qu'à  battre  en  retraite  et  à  revenir  à  Pamiagdluk,  pour  faire 
roule  ensuite  le  long  de  la  côte.  Depuis  la  veille  les  glaces  s'étaient 
amassées  dans  la  passe  de  Pamiagdluk,  cl,  en  rebroussant  chemin, 
nous  eûmes  quel(|ue  peine  à  les  traverser.  Ce  détroit,  précédemment 
presque  complètement  libre,  élait  maintenant  j>our  ainsi  dire  obstrué. 
Une  fois  sortis  de  ce  miidy  nous  reconnûmes  que,  tout  autour  du  cap 
Farewell,  où  la  côte  est  accore,  les  glaces  étaient  accumulées  près 
de  la  terre  en  masses  impénétrables.  Par  suite  je  dus  renoncer  à 
mon  projet  d'alteiîidre  la  côte  orientale  en  suivant  le  chenal  libre 
que  je  supposais  devoir  cîxisler  le  long  de  la  côte.  Nous  devions 
maintenant  contourner  le  champ  de  glace  qui  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  entoure  le  cap  Farewell,  puis,  au  delà  de 
ce  promontoire,  suivre  Vùkant  vers  le  nord,  le  plis  près  possible 
de  terre,  afin  de  découvrir  si  ciuelcjue  ouverture  ne  se  trouvait  pas 
dans  ces  glaces. 

Ce  changement  de  direction  nous  obligea  à  remonter  au  noi*d  le 
long  de  la  côte  occidentale  jusqu'à  hauteur  de  Frederiksdal.  En  vue 
de  celt(î  colonie,  nos  pilotes  indigènes  nous  quittèrent,  après  avoir 
reçu  chacun  six  couronnes  et  une  petite  quantité  de  tabac,  de  sucre, 
de  café  et  de  pain.  Bien  que  nous  fussions  assez  loin  de  terre,  ils  ne 
craignirent  pas  de  regagner  la  côte  dans  leurs  fragiles  esquifs  en 
peau.  Ils  paraissaient  enchantés  de  leui's  salaires  et  du  bon  temps 
qu'ils  avaient  passé    à  bord;  je   crois  même  qu'il   n'aurait  pas 
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fallu  les  prier  beaucoup  pour  les  décider  à  nous  suivre  sur  la  côte 
orientale. 

Trois  fois  auparavant  j'avais  doublé  le  cap  FarewelP,  et  toujours 
j'y  avais  rencontré  soit  des  brouillards,  soit  une  mer  orageuse.  Ces 
parages,  oij  les  cour^ints  chauds  et  froids  de  la  mer  et  de  l'atmosphère 
se  trouvent  constamment  en  lutte,  ont  une  fort  mauvaise  réputation 
auprès  des  marins  qui  fréquentent  les  mers  du  Grônland.  Ce  fut 
près  du  cap  Farewell  que,  dans  son  premier  voyage,  en  1576,  Fro- 
bisher  perdit  un  de  ses  trois  bâtiments  et  que  l'ouragan  brisa  les 
mâts  de  son  vaisseau  amiral.  Ce  fut  également  là  que  Davis  en  1586, 
Baffm  en  1615,  Hans  Egede  en  1721,  et  beaucoup  d'autres,  furent 
exposés  à  de  terribles  tempêtes.  De  nombreux  navires  ont  fait  nau- 
frage dans  cette  mer,  et  bien  des  marins  ont  passé  devant  ce  cap  sans 
avoir  pu  l'apercevoir  à  travers  les  brumes  qui  l'enveloppaient.  Au  con- 
traire, quand  la  Sofia  doubla  le  cap  Farewell,  aucune  brise  n'agitait 
l'air,  et  la  mer  était  si  calme  que  Kjellslrôm  put  en  prendre  une 
photographie  du  pont  du  navire  (voir  la  gravure  de  la  page  53). 
En  1881  seulement,  des  explorateurs  danois  ont  pu  déterminer  avec 
quelque  exactitude  la  position  de  l'extrémité  méridionale  du  Grôn- 
land; à  l'occasion  de  cette  opération  géodésique  ils  en  ont  exécuté 
un  excellent  dessin,  reproduit  dans  les  Meddeleher  om  Grônland^ 
VI,  p.  149.  Le  fait  de  n'avoir  pu  fixer  la  position  du  cap  Farewell 
que  dans  ces  dernières  années  indique  suffisamment  les  difficultés 
d'accès  de  ce  promontoire.  L'extrémité  méridionale  du  Grônland  est 
située  par  59° 45'  de  latitude  nord,  c'est-à-dire  à  la  même  latitude 
environ  que  Kristiania,  Stockholm,  Helsingfors  et  Saint-Pétersbourg. 

Autour  du  cap  Farewell  et  le  long  de  la  côte  orientale  du  Grôn- 
land, sur  les  limites  du  Gulf-Stream  et  du  courant  polaire,  il  existe 
un  centre  de  tempête  nettement  marqué,  à  mon  avis,  quoiqu'il  soit 
peut-être  simplement  local.  Faute  d'observations  météorologiques 
complètes,  il  ne  me  paraît  pas  ressortir  suffisamment  dans  l'impor- 


1.  John  Davis  donna  ce  nom  h«  rextrémité  méridionale  du  Grônland,  parce  qu'en  1585 
la  glace  Fempécha  d'approcher  h  plus  de  6  à  7  leagues  de  terre.  (Voir  la  relation  du  voyage 
de  James  Hall  (1612),  par  John  Gatonebe,  ChurchiWs  Collection,  VI,  1752,  p.  246.)  Une 
carte  contenue  dans  Purchas  (vol.  II],  1625)  donne  à  ce  promontoire  le  nom  beaucoup  plus 
significatif  de  C.  FearewelL 
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tant  travail  de  John  P.  Finby  :  Charts  of  relative  slorm  frequency 
{Professioiml  Papers  of  Ihe  Signal  Service,  n*  XIV,  Washington, 
1884).  Sur  la  plupart  des  cartes  annuelles  et  mensuelles,  une  ligne 
étroite  d'un  bleu  foncé  doit  (^tre  tracée  le  long  de  la  côte  orientale 
du  Grôniand  depuis  le  67"  degré  de  latitude  noi'd  jusqu'à  une  cer- 
taine distance  au  sud  du  cap  Farewell,  j>eut-étre  même  jusqu'à 
Terre-Neuve. 

Dans  la  région  parcourue  les  deux  jours  prtkîédents,  la  faune  était 
très  pauvre.  Nous  n'avions  vu  qu'un  seul  rétacé,  quelques  phoques 
et  un  petit  nombre  d'oiseaux.   Le  paysage  n'était  pas   anime  ici, 
comme  sur  les  côtes  du  Spitzberg  et  de  la  Nouvelle-Zemble,  par  les 
ébats  de  nombreux  animaux.  Les  phoques  et  les  oiseaux  fuient  pro- 
bablement ces  parages  parce  qu'ils  ne  peuvent  aller  chercher  leur 
nourriture  au  fond  de  la  mer,  par  suite  de  la  profondeur  considéra- 
ble de  ces  eaux.  Peut-(Hre  aussi  la  guerre  acharnée  que  les  indigènes 
ont   faite  pendant  des  siècles   à  tous  les  animaux  est-elle  cause 
également  de  cette  dépopulation.  Les  guillemets  et  les  guillemets 
grylles  doivent  pourtant  pondre  en  troupes  nombreuses   sur   les 
rochers  voisins  du  cap  Farewell.  Au  dire  de  nos  pilotes  indigènes, 
les  vieillards  racontent  que  le  pingouin  brachyptère  {Alca  impennis, 
en  grônlandais  isarukitsoky  mot  à  motc(  l'oiseau  aux  ailes  courtes  ») 
vivait  autrefois  dans  ces  parages.  Au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  cet  oiseau  devait  être  d(Vj à  rare,  comme  l'ont  prouvé  les  recher- 
ches de  J.  Steenstrup.  Egede,  le  premier  Européen  qui  ail  voyagé 
dans  ces  régions,  n'en  parle  pas.  Fabricius,  qui  habita  le  Grôniand 
de  1768  h  1774,  affirme  en  avoir  vu  un  jeune.  Son  ouvrage  sur  la 
faune  contient  le  passage  suivant  relatif  à  cet  oiseau  :  Habitat  in 
alto  mari,  raro  ad  insulas  extremas  visa,  et  guidem  tempore  bru- 
mali.    Veleres  rarissimi.    Cranz  ne   donne    sur   ÏAlca  impennis, 
qu'il  nomme  emmer,  que  des  renseignements  de  second  ordre,  ne 
l'ayant  pas  vu  par  lui-même  :   «  Les  Nonégiens  croient,  dit-il,  ne 
l'avoir  jamais  aperçu  à  terre  avant  la  semaine  qui  précède  Noël, 
qu'ils  appellent  pour  ce  motif  a  semaine  de  l'Emmer  »  ;  ils  ajoutent 
que  cet  oiseau  dépose  les  deux  seuls  œufs  qu'il  pond,  dans  deux 
trous  qu'il  a  entre  le  corps  et  les  ailes  ».  Aucun  des  nombreux 
colons  avec  lesquels  je  me  suis  entretenu  de  ce  sujet,  et  aucun  des 
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Eskimos  auxquels  j'ai  demandé  de  me  procurer  un  imrukitsok  n'en 
avait  vu.  Je  n'ai  découvert  non  plus  aucun  os  appartenant  à  cet 
oiseau  ni  dans  les  kjôkkenmôddings  du  Grônland,  ni  les  emplace- 
ments de  huttes  indigènes  où  sont  accumulés  des  débris  de  cuisine*. 

Pendant  toute  la  journée  nous  essayâmes  de  nous  frayer  un 
passage  a  travers  les  passes  encombrées  de  glacés,  et  de  louvoyer  au 
milieu  des  vastes  cAamps  qui  se  trouvaient  devant  le  cap  Farewell. 
Ce  ne  fut  que  tard  dans  l'apres-midi  que  nous  atteignîmes  des  eaux 
libres.  Peu  de  temps  après,  l'obscurité  nous  obligea  tan  toi  à  meltre 
à  la  cape,  tantôt  à  ne  marcher  qu'à  vitesse  réduite. 

Nous  avions  à  lutter  dans  ces  parages  non  seulement  contre  les 
glaces,  mais  encore  contre  un  violent  courant  contraire,  et,  pour 
doubler  le  champ  de  drifis,  nous  fûmes  obligés  à  de  longs  détours 
dans  la  direction  du  sud  et  de  l'est.  La  plus  grande  partie  de  la 
journée  du  lendemain  fut  employée  à  cette  manœuvre.  Par  suite, 
le  1®'  septembre,  dans  la  matinée,  nous  n'avions  pas  encore  atteint  le 
62*  degré  de  latitude  nord.  Le  temps  était  beau,  clair  et  absolument 
calme.  Au  nord  on  apercevait  le  reflet  d'un  champ  compact  de  drifis 
qui  s'étendait  loin  en  mer  devant  le  glacier  de  Puisortok,  si  redouté 
des  indigènes  lorsqu'ils  voyagent  en  oumiak  dans  ces  parages.  Au 
sud  de  ce  champ  la  mer  paraissait  libre  dans  la  direction  de  la  côte. 
Du  haut  du  mât  la  vigie  ne  signalait  aucune  glace  du  côté  de  terre; 
il  semblait  véritablement  que  la  banquise,  jusque-là  très  large, 
présentât  à  cet  endroit  une  solution  de  continuité.  Immédiatement 
je  donnai  l'ordre  de  gouverner  vers  terre.  Après  avoir  navigué  plu- 
sieurs heures  dans  cette  direction,  nous  aperçûmes  devant  les 
falaises  sombres  du  littoral  une  lisière  de  glace  d'un  beau  bleu  pâle. 
Cette  banquise,  qui  pouvait  avoir  une  largeur  de  six  milles,  étail 
assez  compacte. 


1 .  Dans  mes  deux  voyages  au  Grônland  je  me  suis  occupé  de  cette  question.  Il  est,  en 
effety  très  important  pour  Thistoire  de  la  géographie  de  savoir  si  cet  oiseau  se  trouve  sur 
la  partie  de  la  côte  orientale  située  en  face  de  l'Islande  :  car  si,  comme  Steenstrup  le  sup- 
pose avec  raison,  VAlca  impennis  n^est  pas  venu  pondre  en  troupes  nombreuses  au  Grôn- 
land durant  les  trois  ou  quatre  derniers  siècles,  il  est  évident  que  Latra  Clemens  a  visité 
Tei  rc-Neuve  et  non  le  récif  de  Gunbjôrn,  comme  Bjôrn  Johnson  le  rapporte  à  lort  dans  ses 
annales  grônlandaises.  {Soir  Giônlands  historUke  Miridesmœrker,  I,  p.  125.)  Une  des  rela- 
tions qui  mentionnent  ce  récif  s'expliquerait  alors  d'une  manière  très  simple. 
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ProhahUîineiU  nous  aurions  pu  traverser  ces  glaces  sans  de  trop 
faraudes  (lifliiMiltés,  mais  je  ne  voulus  pas  exposer  l'expédition  aux 
dangers  que  présente  toujours  pareille  entreprise,  cette  partie  du 
littoral  n'élant  pas  habitée,  d'après  les  renseignements  donnés  au 
pasteur  Brodbeck  par  les  indigènes,  et  étant,  par  suite,  sans  intérêt. 
Après  avoir  photographié  les  monfagnes  de  la  côte,  nous  conti- 
nuâmes notre  roule  pour  essayer  d'atterrir  entre  le  65'  et  le  64* 
degré  de  lalilude  nord.  Suivant  les  informations  données  par  Timo- 
theus  Kujanangitsok,  il  y  avait  dans  cetle  région,  sur  les  rives  des 
grands  Ijords  d'Umanak  et  d'Ekallumiut,  un  grand  nombre  de 
ruines  d'habitations  des  Kablunaks.  Après  avoir  contourné  le  champ 
qui  se  trouvait  devant  le  glacier  de  Puisortok  et  qui  s'étendait  en 
mer  à  une  distance  de  vingt-cinq  à  trente  milles,  la  Sofia  continua 
sa  route  vers  le  nord  en  suivant  Viskant.  Notre  marche  était  très 
lente,  retardés  que  nous  étions  par  les  nombreux  détours  que  nous 
devions  faire  en  longeant  Viskant,  et  par  le  violent  courant  portant 
au  sud  qui  se  faisait  sentir  dans  la  zone  voisine  de  la  c^te.  Mais 
à  peu  de  distan(re  de  terre  on  se  trouvait  subitement  dans  un  courant 
portant  au  nord,  dont  les  eaux  avaient  en  certains  endroits  une  tem- 
pérature maxima  de-f-6''-  Au  nord  du  62''  degré  de  latitude,  la  ban- 
quise était  si  large  (|ue  je  perdis  presque  l'espoir  de  pouvoir  atterrir. 
Vers  midi,  ayant  découvert  une  profonde  échancrure  qui  paraissait 
s'étendre  jus(|u'à  la  côte,  nous  fîmes  route  vers  terre;  cette  fois 
encore,  une  mince  bande  de  glace  nous  empêcha  de  débarquer. 
Dans  cette  région  bî  littoral  présente  un  aspect  nettement  alpin,  avec 
ses  haut(\s  montagnes  noires  dépouillées  de  neiges,  séparées  par  des 
vaHées  (|ue  remplissent  [)resque  toutes  des  glaciers  qui  descendent 
jus(|u'au  niveau  de  la  mer.  En  suivant  cette  côte  on  n'aperçoit 
point  rinlandsis,  comme  lonquon  navif/ne  le  long  de  la  câU  occi^ 
dentale. 

Les  drift^s  ((ui  composaient  la  banquise  étaient,  presque  tous,  des 
débris  (h^  gros  blocs  rongés  par  les  eaux  chaudes  du  Gulf-Stream  et 
la  chaleur  estivale.  Plus  en  avant  dans  lepackj  il  y  avait  des  flaques 
de  glace  étendues,  la  plupart  isolées  par  des  canaux,  quelques-unes 
seulement  amoncelées  les  ufies  au-dessus  des  autres.  Çà  et  là  entre 
les  drifîs  s'élevaient  des  isbergs.  Ces  montagnes  de  glace  me  parais- 
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sent  être  beaucoup  plus  rares  sur  la  côte  orientale  que  sur  la  côte 
occidentale. 

Je  calculai  la  hauteur  de  quelques-uns  de  ces  isbergs  en  déter- 
minant l'angle  que  faisait  avec  l'horizon  la  ligne  de  visée  dirigée 
sur  leur  sommet,  puis  en  mesurant,  à  l'aide  du  loch,  une  base,  et 
en  prenant  de  nouveau,  de  l'extrémité  de  cette  base,  la  hauteur 
angulaire  du  sommet.  Un  isberg  de  dimensions  moyennes,  formant 
un  cylindre  vertical  dont  la  base  avait  un  diamètre  d'une  centaine 
de  mètres,  s'élevait  au-dessus  de  l'eau  de  55  mètres  environ.  Le 
rapport  entre  la  partie  émergée  et  la  masse  totale  d'un  glaçon 
de  cette  forme  devait  être  vraisemblablement  de  1  à  6  ou  7.  Une 
pareille  montagne  de  glace  avait  par  suite  une  hauteur  totale  de 
250  mètres. 

Un  isberg  fait  toujours  une  impression  grandiose  et  imposante  : 
soit  qu'on  le  rencontre  en  pleine  mer,  où  vagues  sur  vagues  se  pré- 
cipitent îivec  impétuosité  sur  ses  flancs  azurés  ou  blancs  de  givre, 
pour  retomber  impuissantes  en  Ilots  d'écume,  et  en  centaines  de 
cascades  d'une  minute;  soit  qu'on  le  voie  dans  un  champ  de  drifis, 
où  les  vagues  sont  plus  calmes,  avancer  au  milieu  des  blocs  grands 
et  petits,  qu'il  pousse  devant  lui  et  brise  avec  un  fracas  continuel; 
soit  enfin  qu'on  le  rencontre  de  jour,  lorsque  ses  flancs  resplen- 
dissent au  soleil  comme  des  centaines  de  milliers  de  joyaux,  ou  que 
la  fata  Morgana  y  fait  apparaître  des  châteaux  fantastiques,  ou  que 
l'on  contemple  de  nuit  ses  formes  gigantesques  multipliées  par 
l'obscurité,  les  brumes,  l'air  glacial,  et,  dans  leurs  contours  indécis, 
semblant  d'effrayants  fantômes. 

En  1822  William  Scoresby  mesura  plusieurs  isbergs  sur  la 
côte  orientale  du  Grônland  par  71"  de  latitude  nord  environ.  Un  de 
ces  énormes  glaçons,  en  forme  d'aiguille  sur  un  côté,  s'élevait  à 
46  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  un  autre,  dont  le  sommet 
était  uni  et  qui  présentait  de  tous  côtés  des  falaises  de  glace  escarpées, 
avait  une  hauteur  approximative  de  50  mètres.  Dans  ce  même  voyage 
Scoresby  rencontra,  entre  69°  et  70%  de  nombreux  isbergs,  dont, 
pour  les  plus  grands,  il  évaluait  la  hauteur  à  60  mètres  et  le  poids 
à  45  millions  de  tonnes  (Scoresby,  Ostgrônland,  p.  207  et  252).  Les 
isbergs  que  le  lieutenant  Hammer  mesura  dans  les  environs  de 
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Jakobshavn  s'élevaient  pour  la  plupart  de  30  à  60  mètres  au-dessus 
de  la  mer,  quelques-uns  même  h  90  mètres.  Le  plus  grand  qu'il  ait 
vu,  échoué  à  Tembouchure  du  Qord  de  Jakobshavn,  avait  une  hau- 
teur de  108  mètres.  Six  autres  glaçons  arrêtés  à  l'entrée  de  ce  fjoi'd 
s'élevaient  au-dessus  de  l'eau  de  14  à  61  mètres.  Le  plus  considé- 
rable avait  une  superficie  de  63000  mètres  carrés  et  un  \plume  de 
20  millions  de  mètres  cubes  {Meddelelser  om  Grônland^  IV,  p.  20). 
Le  3  septembre  1820,  Parry  rencontra  dans  la  baie  de  Baffin  un  des 
plus  grands  isbergs  qu'il  ait  vus.  Il  avait  une  hauteur  variant  de  45 
à  60  mètres.  En  juillet  1824,  le  même  voyageur  vit  à  Godhavn 
plusieurs  isbergs  atteignant  de  50  à  60  mètres  au-dessus  de  Teau. 
Les  blocs  provenant  des  glaciers  du  Spitzberg,  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  et  même  vraisemblablement  de  ceux  de  la  Terre  de  Fran- 
çois-Joseph ,  s'élèvent  rarement  de  10  mètres  au-dessus  de  la 
surface  de  l'eau.  Le  long  de  la  côte  septentrionale  de  Sibérie, 
tout  au  moins  dans  le  voisinage  de  terre,  on  ne  trouve  pas  de 
véritables  isbergs;  il  en  est  probablement  de  même  dans  l'ar- 
chipel polaire  américain  qui  s'étend  du  détroit  de  Bering  à  la  baie 
de  Baffin. 

Aujourd'hui,  dans  l'hémisphère  septentrional,  il  ne  se  forme 
d'isbergs  de  cette  taille  que  dans  certains  fjords  du  Grônland»  et  ce 
sont  de  ces  fjords  que  proviennent  les  montagnes  de  glace  que  l'on 
rencontre  sur  la  côte  orientale  d'Amérique  et  dont  la  carte  de  la 
page  111  indique  l'aire  de  dispersion.  Dans  l'Atlantique  nord,  une 
des  mers  les  plus  fréquentées  du  monde,  les  isbergs  ont  causé 
de  fréquents  accidents.  Arrivés  dans  cette  zone,  ils  ont  perdu 
une  partie  de  leur  hauteur;  bien  que  je  n'aie  aucun  renseigne- 
ment précis  à  cet  égard,  je  suppose  que  sur  les  côtes  de  Terre- 
Neuve  et  du  Canada  elle  ne  doit  guère  dépasser  50  à  40  mètres. 

Dans  l'océan  Antarctique  les  isbergs  ont  des  dimensions  beaucoup 
plus  considérables  que  dans  les  mers  arctiques;  mais  nous  ne  possé- 
dons qu'un  très  petit  nombre  d'observations  sur  ces  glaces.  Cook 
donne  aux  isbergs  des  mers  australes  le  nom  significatif  d'tce-is/anrf 
(île  de  glace)  et  évalue  leur  hauteur  de  15  à  90  mètres,  et  leur  cir- 
conférence à  deux  ou  trois  milles  anglais.  Près  du  cercle  polaire 
antarctique,   Nares   rencontra   un   glaçon   qui   s'élevait   à    75"", 60 
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au-dessus  de  la  surface  de  la  mer  et  dont  l'épaisseur  atteignait 
530  mètres. 

Les  isbergs  ont  donc  une  hauteur  presque  égale  à  celle  des  clochers 
les  plus  élevés  et  des  collines  les  plus  saillantes  du  «Aaryârrf de  Suède. 
Ils  ne  sont  pas  aussi  «  hauts  que  les  nuages  »,  mais  on  est  tenté 
d'employer  cette  métaphore  lorsqu'on  les  voit  à  travers  les  brumes 
et  au  milieu  de  la  tempête. 

Espérant  débarquer  bientôt  soit  à  Umanak,  soit  à  Ekallumiut, 
localités  où  se  trouvent,  dit-on,  des  ruines  d'habitations  de  Kor 
hlunaksy  je  ne  voulais  pas  perdre  de  temps  à  essayer  de  percer  la 
banquise,  bien  que  pareille  entreprise  n'eût  pas  présenté  de  trop 
grandes  difficultés,  et  je  donnai  l'ordre  de  continuer  la  route.  Mais 
sur  ces  entrefaites  le  temps  se  gâta,  et  une  neige  épaisse  nous  masqua 
bientôt  la  vue  de  la  côte  et  des  champs  de  glace  environnants.  Pour 
éviter  de  nous  faire  prendre  par  les  glaces  ou  de  donner  contre 
quelque  drifis  que  les  brumes  nous  auraient  empêchés  d'aperce- 
voir, et  enCn  pour  ne  pas  dépenser  du  charbon  inutilement  en 
marchant  à  contre-courant,  je  fis  route  vers  le  large.  Nous  abandon- 
nâmes la  zone  du  courant  froid  qui  porte  au  sud,  pour  suivre  le 
courant  chaud  qui  se  dirige  vers  le  nord. 

Dans  la  soirée  du  3  septembre  le  vent  diminua  et  le  temps 
s'éclaircit.  Le  courant  venant  du  sud  avait  déjà  entraîné  le  navire  au 
nord  du  point  où  je  pensais  débarquer.  L'époque  avancée  de  la 
saison  et  l'état  de  notre  provision  de  charbon  me  déterminèrent  à 
ne  pas  retourner  en  arrière  et  à  abandonner  mon  plan  primitif  pour 
essayer  de  débarquer  au  sud  du  cap  Dan.  Ce  promontoire  corres- 
pondrait à  l'Herjolfsnâs  des  anciens  navigateurs  Scandinaves,  si 
rUmanak  ou  l'Ekallumiut  est  bien  l'Ejnarfjord. 

Le  4  septembre  au  matin,  le  cap  Dan  était  en  vue.  Dans  la  direction 
de  ce  promontoire  la  mer  paraissait  complètement  libre.  En  consé- 
quence je  donnai  l'ordre  de  faire  route  vers  terre,  décidé  cette  fois 
à  essayer  de  forcer  la  banquise  que  je  supposais  devoir  exister  dans 
le  voisinage  de  la  côte.  A  vingt  milles  environ  du  rivage  nous  rencon- 
trâmes en  effet  la  glace.  A  la  lisière,  le  pack  était  formé  de  glaçons 
serrés  les  uns  contre  les  autres,  à  travers  lesquels  le  navire  pouvait 
néanmoins  avancer  assez  facilement.  Plus  loin  la  banquise  se  com- 
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posait  (le  plaques  de  glace  unies,  larges  au  plus  de  8  à  12  mètres, 
dont  les  plus  hautes  sVilevaient  de  quelques  pieds  seulement 
au-dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Nulle  part  les  glaçons  n'étaient 
accumulés  les  uns  sur  les  autres.  Çà  et  là  s'élevaient  quelques 
grands  isbergs.  Près  de  terre  la  banquise  présentait  une  zone  com- 
pacte, au  delà  de  laquelle  s'étendait  un  chenal  d'eau  libre,  large  de 
trois  à  quatre  milles.  Dans  cette  passe  la  mer  était  absolument 
calme;  par  suite  il  était  possible  d'atterrir  partout  en  canot.  Sur 
presque  toute  la  côte  les  montagnes  s'élevaient  à  pic  au-dessus  de 
l'eau,  et  nulle  part  leur  base  n'était  précédée  de  terres  basses  cou- 
vertes de  gazon. 

Juste  en  face  du  point  où  nous  avions  forcé  la  banquise,  nous 
découvrîmes  un  petit  golfe  complètement  libre.  Nous  allâmes  y 
ancrer  pour  pouvoir  déterminer  la  position  du  lieu  avant  que 
la  journée  fût  trop  avancée,  mais  nous  reconnûmes  bientôt  que  le 
navire  ne  pouvait  s'y  trouver  à  l'abri.  La  grande  profondeur  et  la 
nature  du  fond  rendaient  ce  mouillage  peu  sûr.  Quoi  qu'il  en  fût,  je 
débarquai  avec  les  naturalistes  pendant  quelques  heures,  et  envoyai 
sur  les  montagnes  avoisinantes  des  matelots  reconnaître  la  côte  et 
voir  s'il  n'existait  pas  un  mouillage  dans  les  environs.  Pendant  ce 
temps  le  navire,  entièrement  pavoisé,  était  maintenu  sous  vapeur 
dans  la  baie.  A  quatre  heures  du  soir  nous  étions  tous  de  retour 
à  bord  ;  l(»s  naturalistes  rapportaient  de  magnifiques  collections 
botaniques  qu'ils  avaient  faites  sur  les  escarpements  rocheux,  cou- 
verts en  certains  endroits  d'une  belle  végétation,  et  les  éclaireurs 
avaient  découvert  dans  le  voisinage  un  mouillage  qui  paraissait  bien 
abrité  du  vent  et  des  glaces.  Immédiatement  la  Sofia  fit  roule  dans 
la  direction  indiquée,  et  le  4  septembre,  à  six  heures  du  soir,  elle 
ancrait  dans  cette  baie. 

Cette  échancrure  de  la  côte  était  un  fjord  pittoresque,  ramifié  en 
plusieurs  branches,  qui  ne  communiquait  avec  la  mer  que  par  une 
passe  étroite  et  renfermait  de  nombreux  ancrages  parfaitement 
abrités.  Même  sur  les  côtes  de  la  Scandinavie,  où  les  bons  mouil- 
lages sont  très  abondants,  ce  port  compterait  comme  un  des  meil- 
leurs. Sa  Majesté  le  roi  Oscar  a  daigné  m'autoriser  à  donner  son 
nom   à  ce  havre.   Pour  la  première  fois   depuis  des  siècles  un 
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navire  mouillnit  sur  la  côle  orionlale  du  Grônland,  au  sud  du  cercle 
polaire'.  Si  lu  cap  Dan  correspond  à  l'ancien  Herjoifsnâs,  le  port 
du  Roi-Oscar  serait  peut-être  le  porl  Sand  d'ivar  Baardsôn,  situé 
près  de  l'Hcrjolfsnàs  et  «  que  fréquentaient  les  Normands  et  les 
marchands  ».  Les  Normands  ont  certainement  visité  ce  havre.  Les 
cairns  que  nous  avons  trouvés  sur  deux  montagnes  ont  été  pro- 


Panorama  des  nionlagni^s  de  lu  côlc  orienlale  du  Gi'ânland,  aux  environs  du  porl 

du  iloi-Oscar,  ii  580*  au-dessus  de  la  mer. 

(Cnvure  «iiïculét  J'apris  une  pholographie  prise  le  4  scpiumbre  1883  par  H.  KJeJl9<rani.| 

bablement  élevés  par  eux  pour  servir  d'amers  afin  de  reconnaître  ia 
direction  du  port  au  milieu  du  dédale  des  récifs  do  ia  côte.  Nous 
découvrîmes  en  outre  dans  les  environs  les  vestiges  d'une  petite 
maison,  analogues  aux  prétendues  ruines  nordiques  de  la  côte  occiden- 

1.  Pour  éviter  toute  eonfusion,  je  rappellerai  que  la  cale  oricnkde  du  GrUnland  au 
nord  du  cercle  polaire  est  moins  encombrée  de  glaces  que  celle  située  plus  au  sud. 
En  1832  Scoi'esby  a  fait  des  études  d'histoire  naturelle  ïur  celte  partie  du  Ultoral  et  a 
relevé  la  section  comprime  entre  le  70*  cl  le  75*  degré  de  latitude  nord.  En  1S3T  Sabine 
et  Clatering  ont  ancré  sur  eetle  cèle  et  dressé  la  carie  de  la  région  avoisinant  le  7à'  degré 
de  latitude,  et  fait  des  obscrvatioas  magnétiques  sur  l'ilc  du  Pcadulc.  En  ISOO  et  1870, 
l'expédition  allemande  commandée  par  Payer  et  Koldewey  a  hiveiTié  dans  ces  parages, 
exploré  le  Ijord  François-Joseph  et  i-elevé  le  littoral  Jusqu'au  78*  degré  de  talilude.  Au  con- 
traire, on  n'a  aucune  preuve  certaine  qu'un  navire  ait  atteint,  aotérieurenient  ï  1883,  U 
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taie.  Ces  ruines  sont  peu  importantes  et  Ton  ne  peut  déterminer  avec 
certitude  leur  origine  nordique,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  une 
précieuse  indication  pour  les  futurs  explorateurs  de  la  côte  orientale. 

Aussitôt  que  l'ancre  eut  mordu  le  fond,  nous  débarquâmes,  aGn 
d'étudier  le  pays  dans  différentes  directions.  Sur  les  rives  du  port 
du  Roi-Oscar  débouchent  des  vallées  unies,  couvertes  de  pelouses  et 
de  vigoureux  petits  taillis  de  saules.  La  végétation  me  parut  ici  plus 
belle  et  les  gazons  moins  mêlés  de  cryptogames  que  sur  les  bords 
des  fjords  de  la  côte  occidentale  que  j'avais  visités,  et  qui  sont  situés  à 
la  môme  latitude  et  constitués  également  par  du  granit.  Dans  une  de 
ces  vallées  coulait  un  torrent  dont  les  berges  étaient  formées  en  plu- 
sieurs endroits  par  des  couches  de  sable  meuble  sur  lesquelles  nous 
vîmes  des  empreintes  de  pas.  Quelques-unes  de  ces  empreintes 
remontaient  à  plusieurs  jours,  d'autres  étaient  très  récentes;  le  sable 
humide  qui  se  trouvait  au-dessous  de  la  surface  du  sol  et  que  la  trace 
des  pas  avait  mis  à  découvert  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
sécher.  Probablement  les  indigènes  avaient  fui  à  la  vue  de  notre 
navire  qui  pour  la  première  fois  brisait  la  banquise  dont  l'existence 
les  avait  protégés  jusque-là  contre  la  visite  d'étrangers. 

Nathorst  suivit  ces  pistes  dans  l'intérieur  des  terres  tant  qu'il 
fit  jour.  11  était  seul  et  sans  armes,  aussi  étions^nous  inquiets  de  sa 
longue  absence,  car,  au  cas  où  il  eût  rencontré  des  Eskimos,  il  aurait 
peut-être  été  attaqué.  Mais,  comme  je  Tai  dit,  nous  n'en  trouvâmes 
malheureusement  aucun. 

En  plusieurs  endroits  du  rivage  il  y  avait  des  ruines  d'habitations 
d'indigènes  construites  en  pierres  et  en  tourbe,  des  cercles  de  pierre, 
vestiges  d'anciens  campements,  des  tombeaux,  des  murettes  dessi- 
nant des  labyrinthes  et  destinées  probablement  aux  jeux  de  la  popu- 
lation. Nous  remarquâmes,  en  outre,  des  emplacements  de  foyers,  des 
fosses  pour  conserver  le  lard  et  des  pièges  à  renards.  Ces  pièges,  qui 
avaient  récemment  servi,  étaient  fabriqués  fort  adroitement  avec  des 

portion  de  la  cote  orientale  du  Gronland  située  au  sud  du  cercle  polaire.  Aucun  des  nom- 
breux baleiniers  dont  les  bâtiments,  en  1777,  ont  été  bloqués,  puis  coulés  par  les  glaces, 
en  dérivant  le  long  du  Gronland  oriental,  n'a  pu  atterrir.  Enfin,  aucun  bateau  pécheur  n*a 
ancré  sur  cette  côte  en  1756,  comme  on  le  raconte  en  Islande.  Le  Bulletin  de  la  Société 
de  Géographie  de  Copenhague  (Danska  geografUka  sàlUkapcU  Tidêkripy  toL  VU,  p.  117). 
après  avoir  reproduit  cette  légende.  Ta  ensuite  démentie. 
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éclats  de  pierre  et  des  cailloux  roulés,  sans  ie  moindre  morceau 
d'os  ou  de  hois.  Dans  un  tombeau  d'enfant,  sous  un  monceau  de 
cailloux  entassés  au  pied  d'un  escarpement  de  rocher,  nous  trou- 
vâmes une  série  d'engins  de  chasse  et  de  pèche  en  miniature  très 
finement  travaillés,  et  différents  ossements,  notamment  une  tète  de 
chien.  Les  Eskimos  païens  ont  l'habitude  de  placer  une  tête  de  cet 
animal  dans  les  tombeaux  d'enfant.  «  Le  chien,  sachant  toujours 
trouver  sonchemin,  doit  servir  de  guide  à  l'enfant  inexpérimenté  dam 
le  pays  des  ténèbres.  »  (P.  Egede,  Nachrichten,  etc.,  1790.  p.  i37.) 
Les  montagnes  qui  entourent  le  port  du  Roi-Oscar  s'élèvent  à 


Panorama  de  la  cûle  scplcnlrionalu  du  port  Ju  Ito^Oscar. 

(Craiure  eiéculé»  d'après  une  pholoimphi*  priw  pnr  H.  Kjellstrûm.) 

environ  1000  mètres;  elles  sont  constituées  par  des  roches  cristal- 
lines, notamment  par  du  gneiss  granitoïde  et  par  de  la  diorite.  Entre 
ces  montagnes  s'ouvrent  des  vallées  parsemées  de  lacs  et  couvertes 
d'un  tapis  de  gazon  assez  bien  fourni  et  de  taillis  de  saules  dont  la 
taille  varie  de  50  à  60  centimètres.  Aucun  arbre  n'orne  le  paysage; 
seul  le  bouleau  nain,  rabougri  et  rampant  ici  comme  au  Spitzbei^, 
croît  en  certains  endroits. 

La  liste  suivante,  dressée  par  le  docteur  Berlin,  donne  une  idée 
de  la  végétation  de  cette  localité. 
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Phanérogames  recueillis  en  1883  sur  les  bords  du  port  du  Roi-Oscar. 

Thaliclrum  alpinum  L.  Saxifraga  cœspitosa  L. 
Ranunadus  glacialis  L.  »         cernua  L. 

»  acer  L.  »         rivularis  L. 

»»  0     *   Nalhorsti  A.  »         nivalis  L. 

«  Berli5.  »         stellaris  L. 

»)  hyperhoreus  Rottb.  Gnaphalium  norvegicum  Gvys, 

Arabis  alplna  L.  »  supinum  L. 

Draia  AiVfa  L.,  v.  hebecarpa  Lindbl.  »  »        v.  fuscum  Somm. 

M      corymbosa  R.  Br.  An^enney/a  alpina  (L.)  R.  Br. 

Stibularia  aquatica  L.  Erigeron  alpinum  L. 

Fio/a  paluslris  L.  Taraxacum  officinale  Web. 

Yiscaria  alpina  (L.)  Don.  Hieracium  alpinum  L. 
Silène  acaulis  L.  »  ni^r^scews  Wildd. 

Cerastium  alpinum  L.  »  *  hyparclicum  S.  Almqu. 

))  »        V.  /a/ia^um LiNuui..  Campanula  rotundifolia  L,,  v.  arclica 

))         trigynum  Vili..  Lgk. 

Stellaria  borealis  Big.  »         groentandica  A.  Berlin. 

))        humifusa  Rottb.  Vaccinium  uliginosum  L. 
Halianthus  peploides  (L,)  Fr.,  v.  Jt//ju-  »  »         t.  microphyllum 

sus  HoRN.  (Lge). 

il/«t7ie  biflora  (L.)  Wng.  Andromeda  hypnoides  L. 

Sagina  nivalis  (Lindbi..)  Fr.  Phyllodoce  cœrulea  ((..)  Bab. 

»       Linnsei  Presl.  Azalea  procumbens  L. 

Comarum  palustre  L.  Rhododendron  lapponicum  (L.)  W.^c  , 
Potentilla  amerina  L.,  v.  grœnlandica       v.  rim/e  A.  Berlin. 

Ser.  Pyrola  minor  L. 

»        maculata  Pourr . ,  t.  /iir/a  Lge .  Geniiana  nivalis  L. 

Sibbaidia  procumbens  L.  Diapensia  lapponica  L. 

Alchemilla  vulgaris  L.  Veronica  alpina  L. 

))         a//;/wa  L.  Bnrtsia  alpina  L. 

Chamœnerium  angustifolium  (L.)  Scop.  Euphrasia  officinalis  L. 

))  laiifolium  (L.)  Si».  Pedicularis  flammea  L. 

Epilobium  alpinum  L.  »  hirsuta  L. 

Hippuris   vulgaris   L.,    v.     maritima  Thymus  Serpyllum   L.,   v.   prostralus 

(Hell).  Horn. 

Callitriche   veima   Kûtz  ,    v.    minima  Pinguictda  vulgaris  L. 

HoppE.  Plantago  maritima  L. 

SeJwm  annuum  L.  OrynVï  digyna  (L.)  Hii.l. 

Rhodiola  rosea  L.  Polygonum  viviparum  L. 

Saxifraga  Aizoon  Jacq.  Koenigia  islandica  L. 

»         oppositifolia  L  Empetrum  nigrum  L. 
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Salix  glauca  L. 

»     herbacff,  L. 
Betula  nanaL, 
Jnniperus    œmmunis  L  ,    y.     nana 

(WiLLD.). 

Triglochin  palustre  L. 
Tofieldia  borealis  Wng. 
Juncus  higlumn  L. 

»      trifidun  L. 
Luzula  confusa  Likdeb. 
»      spicata  (L.)  DC. 
Eriophorum  Scheuchzeri  Hopp. 
Car  ex  capillaris  L. 
»      rariflora  Su. 
))      subspalhacea  Wormskj.,  v.  cwr- 

va/a  Drbj. 
))      rigida  Good. 
»)      festiva  Dew. 
»      lagopina  Wng. 
glareosa  Wnc. 
nardina  Fr. 
scirpoidea  Michx. 
Phleum  alpinum  L. 
Alopecurus  fulvus  Sm. 
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Calamagrostis  hyperborea  Lge. 
Agrostis  rubra  L. 
i4tra  alpina  L. 

Trisetum  subspicatum  (L.)  Beadv. 
Festuca  rubra  L.,  /*.  pascua  A.nds. 
»  ))         /*.  alpina  Pari.. 

»       02;ma  L. 

))  »         V.  vivipara  L. 

Glyceria  marilima  (Huds.)  Wkg,  v.  are- 
nana  Fr. 
»       vilfoidea  (Anos.)  Th.  Fr. 
Catabrosa  algida  (Sol.)  Fr. 
Poa  pralensis  L. 
»    nemoralis  L.,  v.  glaiicantha  Bl. 
))    alpina  L. 
»    flexnosa  VViNC. 
»    laximcula  (Bl.)  Lge. 
Asplenium  viride  Huds. 
Aspidium  Lonchitis  (L.)  S\v. 
Cyslopleris  fragilis  (L.)  Ber?(ii. 
Boirychium  Lunaria  (L.)  Sw. 
Lycopodium  alpinum  L. 

»  Selago  L.,  /*.  alpeslris  A. 

Berlin. 


En  plusieurs  endroits  du  rivage,  sur  l'emplacement  de  flaques 
d'eau  desséchées,  entre  les  pierres  qui  en  couvraient  le  fond,  nous 
trouvâmes  le  Subularia  aquatica.  Sous  les  cailloux,  un  petit  coléo- 
ptère  du  genre  Hydroporm  était  très  abondant  ;  chaque  petite  pierre 
en  abritait  une  dizaine  d'exemplaires.  Je  cite  ce  fait,  car  c'est  le  seul 
coléoptère  que  j'aie  trouvé  en  grande  quantité  pendant  mes  nombreux 
voyages  dans  les  régions  arctiques. 

Un  de  nos  chasseurs  crut  reconnaître  des  pistes  de  renne,  mais 
nous  ne  découvrîmes  aucune  trace  de  bœuf  musqué,  non  plus  que 
d'ours  blanc  et  de  morse.  Nous  n'aperçûmes  également  qu'un  petit 
nombre  de  phoques.  Deux  lagopèdes  seulement  lurent  tués  par  nos 
chasseurs. 

Je  regrettai  vivement  l'absence  d'Eskimos,  car  ils  m'auraient  certai- 
nement donné  d'importants  renseignements  sur  la  population  et  sur 
l'aspect  du  pays.  J'aurais  peut-être  pu,  grâce  à  eux,  résoudre  la  ques- 
tion si  controversée  de  la  position  des  anciennes  colonies  Scandinaves. 
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Dans  la  matinée  du  5,  le  docteur  Naihorsi,  le  capitaine  Nilsson 
et  le  pasteur  Brodbeck  partirent  à  la  recherche  d'indigènes.  Ils 
allèrent  en  canot  explorer  Tintérieur  du  Qord,  mais  ils  ne  ren- 
contrèrent aucun  Eskimo.  Ils  trouvèrent  seulement  d'anciennes 
habitations,  des  cercles  de  pierres  dont  les  indigènes  entourent 
leurs  tentes,  et  des  débris  d'engins  de  chasse  et  de  pêche. 

Ne  pouvant  ni  entrer  en  communication  avec  des  habitants,  ni 
pénétrer  dans  l'intérieur  des  terres,  je  fis  lever  l'ancre  le  lendemain 
pour  continuer  notre  route.  Je  voulais,  si  c'était  possible,  visiter 
le  grand  fjord  dont  les  rives  étaient,  disait-on,  habitées  par  une 
nombreuse  population,  et  qui,  d'après  les  renseignements  donnés 
par  les  indigènes  de  la  côte  orientale  au  lieutenant  Holm  et  au  pas- 
teur Brodbeck,  serait  situé  un  peu  au  nord  du  cap  Dan.  Deux  mate- 
lots qui,  avant  de  partir,  étaient  allés  observer  l'état  de  la  glace  du 
haut  des  montagnes  voisines,  avaient  reconnu  que  la  banquise 
était  maintenant  moins  épaisse  qu'auparavant.  Sur  la  lisière  du 
pack  nous  trouvâmes  en  effet  les  glaces  d'abord  moins  compactes; 
mais,  ne  pouvant  retrouver  du  haut  du  mât  peu  élevé  de  la  Sofia 
la  direction  que  du  sommet  de  la  montagne  on  avait  reconnue  la 
meilleure,  nous  nous  trouvâmes  bientôt  au  milieu  de  drifis  très 
épais.  Nous  courûmes  surtout  des  dangers  aux  environs  de  Viskantj 
oh  les  glaçons,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  étaient  soulevés 
par  une  forte  houle.  La  traversée  de  ces  drifia  en  mouvement, 
qui  se  brisaient  en  se  choquant,  me  parut  une  entreprise  hasar- 
deuse, et  pourtant  il  fallait  la  tenter,  si  nous  ne  voulions  pas  être 
exposés  à  hiverner  ou  à  essayer  la  traversée  de  la  banquise  dans 
des  conditions  encore  plus  mauvaises.  Heureusement  la  zone  où 
les  glaces  étaient  agitées  par  la  houle  était  très  étroite.  Quelque 
difficile  qu'elle  parût,  l'entreprise  réussit,  heureusement  sans 
grands  dommages  pour  le  navire.  A  bâbord,  la  muraille  supérieure 
du  pont  fut  endommagée,  et  en  différents  endroits  la  peinture  de  la 
coque  fut  éraflée. 

Après  être  sortis  de  la  banquise,  nous  fîmes  route  au  nord  le  long 
de  Vùkant  pour  doubler  un  banc  de  glaces  faisant  saillie  vers  le  sud 
autour  du  cap  Dan.  La  plus  grande  partie  de  la  journée  fut  employée 
à  contourner  ce  champ.  Dans  la  nuit,  l'obscurité  nous  obligea  à  ne 
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marcher  qu'à  vitesse  réduite,  et  le  6  septembre  au  matin  nous  nous 
trouvions  seulement  par  66°  de  latitude  nord.  Autour  de  ces  drifis 
la  faune  était  très  pauvre.  Nous  ne  vîmes  qu'une  baleine  et  quelques 
phoques  ;  nous  n'aperçûmes  ni  un  ours,  ni  un  morse.  Dans  ces 
parages  il  n'y  avait  également  aucune  nombreuse  troupe  d'oiseaux 
comme  on  en  rencontre  d'habitude  au  milieu  des  glaces  des  mers 
polaires;  peut-être,  à  cette  époque  avancée  de  la  saison,  les  volatiles 
avaient-ils  déjà  émigré  vers  le  sud.  Plusieurs  isbergs  que  nous  ran- 
geâmes portaient  de  grosses  pierres;  c'est  une  observation  impor- 
tante pour  l'étude  des  formations  quaternaires  de  la  Suède. 

Un  peu  au  nord  du  cap  Dan,  la  mer  paraissait  complètement 
libre  jusqu'à  la  côte.  Depuis  longtemps  j'avais  appris  à  ne  pas  me 
laisser  prendre  à  ces  apparences  trompeuses.  Du  pont  de  la  Sofia  il 
était  impossible,  à  une  distance  de  plus  de  11  ou  12  kilomètres, 
d'apercevoir  la  banquise  qui  s'élevait  de  60  centimètres  à  peine 
au-dessus  de  l'eau,  tandis  que  les  hautes  montagnes  de  la  côte 
étaient  visibles  à  100  kilomètres  de  terre.  En  outre,  comme  il  n'y  a 
sur  ce  littoral  ni  maison  ni  bois,  le  navigateur  n'a  aucun  point  de 
comparaison  qui  lui  permette  d'évaluer  la  distance  à  laquelle  il  se 
trouve  de  la  côte.  Certains  jours,  par  un  temps  clair,  la  terre  semble 
peu  éloignée.  Ainsi  que  je  l'ai  raconté  plus  haut*,  on  peut  marcher 
pendant  des  heures  vers  ces  montagnes  qui  paraissent  très  rappro- 
chées, sans  arriver  à  leur  base  ni  voir  la  banquise  qui  borde  la  côte. 
Je  n'avais  donc  aucune  raison  dé  modifier  mon  projet  de  faire  route 
au  nord  par  suite  des  apparences  favorables  que  présentaient  ici 
les  glaces;  mais  le  long  détour  que  nous  avions  dû  faire  au  sud 


i.  Voyez  p.  49  à  ai.  —  En  attribuant,  comme  d'autres  du  reste,  sur  Tautorité  de  Ly- 
schander  et  de  La  Peyrère,  à  Mogens  Heinesen  la  plaisante  histoire  de  ces  navires  arrêtés 
en  Tue  de  la  côte  par  un  aimant  placé  au  fond  de  la  mer,  j'ai  commis  une  erreur.  La 
carte  de  Ruysch,  datant  de  1507  ou  de  1508,  dont  un  fac-similé  se  trouve  aux  pages  46  et  47, 
porte,  sur  la  côte  orientale  du  Gronland,  la  légende  suivante  :  Hic  incipit  mare  Sugenum, 
hiccompassus  navium  non  tenety  nec  naves  quœ  ferinm  tenenl  revertere  valent.  (Ici  com- 
mence la  mer  Sugenum,  où  la  boussole  ne  donne  plus  aucune  indication,  et  sur  laquelle  les 
navires  dont  la  coque  contient  du  fer  ne  peuvent  pas  rebrousser  chemin.)  D'api*ès  Kunstmann 
(Die  Entdeckung  Americas,  p.  157),  Ruysch  avait  pris  pari  aux  expéditions  envoyées  d'An- 
gleterre dans  les  mers  du  Nord.  La  légende  de  cette  carte  prouve  qu'avant  1507  des  navires 
avaient  visité  ces  parages.  A  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amérique,  les  relations  entre  le 
Gronland  et  l'Europe  n'avaient  donc  pas  entièrement  cessé. 

25 


386  LA  SECONDE  EXPÉDITION  AU  GRÔNLAND. 

pour  contourner  les  champs  amoncelés  autour  du  cap  Dan  avait  for- 
tement entamé  notre  provision  de  charbon,  déjà  très  réduite.  Les 
soutes  ne  contenaient  de  combustible  que  pour  trois  jours  de 
marche.  Au  cas  où  une  tempête  nous  aurait  obligés  à  rester  à  la 
cape  pendant  quelque  temps,  cette  quantité  était  tout  juste  suffisante 
pour  regagner  Reykjavik.  D'autre  part  nous  ne  connaissions  pas 
avec  certitude  la  position  du  fjord  où  je  voulais  débarquer,  ce  Qord 
dont  les  rives  sont  habitées  par  une  nombreuse  population,  au  dire 
des  indigènes  de  la  côte  orientale.  Cette  baie  pouvait  très  bien  être 
située  au  sud  de  Tlngolfsfjell,  où  la  côte  parait  découpée  par  un  Qord 
profond.  Dans  ces  conditions,  changeant  mon  plan  primitif,  je  ré- 
solus d'essayer  d'atterrir  en  face  du  point  où  nous  nous  trouvions. 

De  loin  il  nous  semblait  que  nous  pourrions  atteindre  facilement 
la  côte;  mais  à  environ  dix  milles  de  terre  nous  rencontrâmes  une 
banquise  assez  épaisse  qui  paraissait  s'étendre  tout  le  long  du 
littoral.  La  Sofia  aurait  pu  sans  trop  de  difficultés  forcer  ce  pocA,  si 
une  forte  houle  n'avait  violemment  agité  les  glaces  sur  la  lisière  du 
champ;  mais,  en  essayant  de  se  frayer  un  passage  à  travers  les  dri/is 
soulevés  par  les  vagues,  le  navire  eût  été  exposé  à  de  grands  dangers. 

Quelque  regrettable  qu'il  fût  de  cesser  à  cette  époque  de  l'année 
nos  recherches  sur  la  côte  orientale  du  Grônland,  je  donnai  Tordre 
de  battre  en  retraite  et  de  faire  route  vers  Reykjavik.  Le  9  septembre 
nous  arrivâmes  dans  ce  port.  Avant  de  rebrousser  chemin,  nous 
nous  arrêtâmes  pour  faire  des  sondages  et  des  dragages  et  pour  pho- 
tographier ringolfsfjell,  qui  s'élevait  devant  nous,  éclairé  par  une 
lumière  resplendissante. 

A  Reykjavik  nous  trouvâmes  le  comte  Strômfelt  et  M.  Flink,  qui, 
pendant  l'été,  avaient  fait  des  études  d'histoire  naturelle  en  Islande. 
Le  comte  Strômfelt  avait  réuni  une  collection  importante  d'algues, 
et  M.  Flink,  de  roches  et  de  plantes  fossiles.  Le  lendemain  de  notre 
arrivée  il  éclata  une  violente  tempête,  et,  bien  que  la  Sofia  fût 
sous  vapeur,  elle  manqua  être  jetée  à  la  côte  dans  le  port  même. 
Si  nous  avions  été  exposés  à  un  pareil  ouragan  lorsque  nous  nous 
trouvions  au  milieu  des  glaces,  certainement  nous  aurions  été 
perdus. 

Le  16,  la  Sofia  quitta   Reykjavik,  relâcha  à  Thurso  du  20  au 
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22  septembre,  et  rentra  à  Gothemboui^  )e  27,  après  une  absence  de 
cent  quarante-six  jours. 


Pour  terminer,  je  crois  devoir  résumer  les  résultais  de  l'expétli- 
lion.  Je  signalerai  d'aboi-d  l'exploration  de  Vinlandmel  le  débar- 


La  côte  orientale  du  Gr6iil»nd  aux  eoTirons  Ji;  l'In^lfsljell. 
tCntura  eiéculce  iJ'après  une  jiliolographie  prise  par  H.  KjeLliIrOin  te  6  si-plfinbrc  1S83.) 

quement  sur  la  côte  orientale  du  Grônland.  Ayant  déjà  raconté  eu 
détail  ces  deux  expéditions,  je  rappellerai  simplement  ici  que  nous 
sommes  les  premiers  voyageurs  qui  aient  atteint  le  centre  du  conti- 
nent grdnlaiid»is;  nous  sommes  également  les  premiers  naturalistes 
ayant  parcouru  l'intérieur  de  cette  presqu'île  dont  l'aspect  doit 
vraisemblablement  être  le  même  que  celui  de  la  péninsule  Scan- 
dinave durant  l'époque  glaciaire.  Nous  avons  pu  ainsi  étudier  en 
quelque  sorte  expérimentalement  des  formations  du  plus  haut  intérêt 
pour  la  géologie  de  la  Suède.  Pendant  notre  croisière  le  long  de  la 
côle  orientale  du  Grônland,  nous  avons  également  l'ait  d'importantes 
observations  sur  la  nature  de  la  banquise  qui,  pendant  si  lougtem|>s. 
a  interdit  l'accès  de  cette  cdte  aux  navires  venant  de  l'est.  Nous  pour- 
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rons  ainsi  rectifier  les  notions  erronées  que  Ton  a  sur  la  navigation 
dans  celte  partie  de  l'Océan.  Enfin  nous  avons  réussi  à  mouiller 
dans  une  baie  de  la  côte  orientale,  au  sud  du  cercle  polaire,  entre- 
prise qui  avait  été  vainement  tentée  depuis  des  siècles,  comme  le 
prouve  la  liste  suivante  des  principales  expéditions  qui  ont  essayé 
d'atteindre  la  région  oii  était  située  l'ancienne  Osterbygd  des  Nor- 
mands*. 

1579.  —  Expédition  danoise  composée  de  deux  navires  et  com- 
mandée par  Jakob  Allday.  Le  27  août  ces  bâtiments  vinrent  en  vue 
de  terre,  mais  les  glaces  empêchèrent  de  débarquer.  Une  tempête 
obligea  l'expédition  à  battre  en  retraite. 

1581.  —  Voyage  de  Mogens  Heineseh.  Parti  de  Bergen  avec  deux 
bâtiments,  il  aperçut  au  loin  la  partie  de  la  côte  orientale  du 
Grônland  située  en  face  de  l'Islande,  mais  fut  également  arrêté  par 
les  glaces. 

1605.  — Une  expédition  danoise,  composée  de  trois  navires  et 
dirigée  par  John  Cunningham,  Godske  Lindenov,  James  Hall  et 
John  Knight,  arriva  en  vue  de  la  côte  sud-orientale.  Elle  ne  put  y 
débarquer  à  cause  des  glaces,  mais  elle  réussit  à  atterrir  sur  la  côte 
sud-occidentale,  où  elle  s'empara  de  quelques  indigènes,  qu'elle 
emmena  en  Danemark. 

1607  \  —  Expédition  danoise  comprenant  deux  navires  et  com- 
mandée par  Carsten  Richardsen  et  Hall.  Elle  vint  en  vue  du  cap 
Farewell  et  de  là  fit  voile  le  long  de  la  côte  orientale  jusqu'au 
65®  degré  de  latitude  nord,  sans  pouvoir  débarquer.  Partout  elle 
trouva  de  la  glace.  L'expédition  essaya  de  forcer  la  banquise,  mais 


\ .  Dans  ce  résumé  je  n'ai  indiqué  que  les  expéditions  qui  se  sont  proposé  d^atteindre  par 
la  pleine  mer  la  partie  de  la  côle  orientale  du  Grônland  située  en  face  ou  au  sud  de 
r Islande,  en  d'autres  termes  la  partie  de  la  côte  où,  a  tort  ou  à  raison,  je  place  V Osterbygd, 
Par  suite,  je  ne  cite  pas  Timportant  voyage  du  capitaine  W.-A.  Graah  (1828-1851),  ni  ceux 
exécutés  dans  le  nord-est  du  Grônland  par  W.  Scoresby  (1822),  Sabine  et  Clavenng(i823), 
Payer  et  Koldewey  (1869-1870).  En  1607  Hudson  arriva  en  vue  du  Grônland  entre  le  70* 
et  le  73*  degré  de  latitude  nord,  mais  n'y  débarqua  pas.  Pendant  ses  trois  voyages  (1576- 
1578),  Frobisher  se  proposait  de  chercher  de  l'or  et  de  découvrir  le  passage  du  Nord-Ouest  ; 
il  n'a  jamais  eu  l'intention  d'explorer  la  côte  orientale  du  Grônland. 

2.  L'expédition  envoyée  au  Grônland  en  1606  sous  la  direction  de  Hall  et  de  Lindenov 
avait  pour  but  de  rechercher  des  gisements  d'argent,  et  non  pas  d'atteindre  la  côte  orientale. 
Une  taxe  spéciale  avait  été  levée  en  Danemark  et  en  Norvège  pour  subvenir  à  son  équipement. 
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celte  tentative  échoua,  et  les  voyageurs  réussirent  à  grand'peine  à  se 
sauver.  Richardsen  avait  emmené  des  Islandais  et  des  Norvégiens 
pour  servir  d'interprètes,  au  cas  où  l'on  trouverait  des  descendants 
des  anciens  colons. 

1652.  —  Expédition  danoise  (deux  bâtiments)  équipée  aux  frais 
d'un  particulier,  Henrik  Môller,  et  dirigée  par  David  Danell.  Elle 
arriva  en  vue  de  terre  près  du  cap  Dan,  puis  suivit  la  côte  jusqu'au 
cap  Farewell,  partout  empêchée  par  les  glaces  de  débarquer.  Danell 
essaya  vainement  d'atteindre  terre  en  traînant  sur  la  banquise  un 
canot.  L'expédition  débarqua  ensuite  sur  la  côte  occidentale. 

1655.  —  Seconde  expédition  de  Danell  organisée  aux  frais  de 
Môller,  et  composée  d'un  seul  navire.  Elle  longea  la  côte  depuis  le 
cap  Dan  jusqu'au  cap  Farewell  sans  pouvoir  atterrir.  Elle  mouilla 
sur  la  côte  occidentale  et  y  commerça  avec  les  indigènes. 

1654.  —  Troisième  expédition  équipée  par  Môller.  Elle  n'eut, 
comme  les  précédentes,  aucun  résultat.  Devant  l'entrée  de  Baalsre- 
vier  elle  vit  «  une  belle  sirène  dont  les  cheveux  flottaient  sur  le  dos  ». 

1670.  —  Otto  Axelsen  partit  du  Danemark  avec  mission  de 
découvrir  les  anciennes  colonies  Scandinaves  du  Grônland.  On  ne 
sait  rien  sur  ce  voyage,  sinon  qu'Axelsen  revint  l'année  môme  de 
son  départ,  très  certainement  sans  aucun  résultat. 

1671.  — Nouvelle  expédition  d'Axelsen,  terminée  par  la  mort 
de  tout  l'équipage. 

1786.  —  Expédition  composée  de  deux  bâtiments  et  commandée 
par  le  capitaine  Paul  Lôwenôrn.  Elle  arriva  en  vue  de  la  partie  de 
la  côte  orientale  située  entre  le  65*  et  le  66*  degré  de  latitude  nord, 
mais  ne  put  débarquer  à  cause  des  glaces.  Elle  revint  en  Islande,  puis 
fit,  le  même  été,  une  nouvelle  tentative,  également  infructueuse. 
Dans  la  môme  saison  un  des  navires  de  Lôwenôrn,  commandé  par  le 
lieutenant  Christian  Egede,  fils  de  Paul  Egede  et  par  suite  petit-fils 
de  Hans  Egede,  fit  une  troisième  tentative.  Egede  arriva  en  vue  de 
terre  par  65** 24'  de  latitude  nord,  et  de  là  longea  Vi$kant  dans  la 
direction  du  sud.  A  plusieurs  reprises  le  navire  approcha  très  près 
de  la  côte,  mais  partout  les  glaces  empêchèrent  de  débarquer.  Après 
avoir  été  exposé  pendant  quatre  semaines  à  de  terribles  tempêtes, 
auxquelles  il  n'échappa  qu'avec  peine,  Egede  revint  en  Islande. 
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1786.  —  Expédition  commandée  parChristian  Egedeel  A.Rothe. 
Avec  une  persévérance  que  Ton  ne  saurait  trop  louer,  ce  hardi 
marin  tenta  quatre  fois  sans  succès  d'atteindre  d'Islande  la  côte 
orientale  du  Grdniand. 

1835.  —  Au  cours  de  recherches  hydrographiques  entre  l'Islande 
et  le  Grônland,  le  brick  français  la  Lillohc^  commandé  par  le  lieu- 
tenant de  Blosseville,  arriva  en  vue  de  la  côte  orientale.  Les  glaces 
l'empêchèrent  également  d'atterrir.  Après  être  revenu  réparer  des 
avaries  dans  un  mouillage  de  la  côte  d'Islande,  le  lieutenant  de  Blos- 
seville fit  une  nouvelle  tentative,  au  cours  de  laquelle  le  navire  se 
perdit  corps  et  biens. 

1859.  —  Le  colonel  américain  Schaffner,  accompagné  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants,  fit  route  vers  le  Grônland  à  bord  du  trois- 
mâts-barque  Wyman.  Le  bâtiment  n'était  pas  armé  en  vue  de  la  na- 
vigation dans  ces  parages;  à  bord  il  n'y  avait  même  pas  de  cartes 
marines  du  Grônland.  S(;haffner  se  proposait  d'étudier  le  pays  pour 
reconnaître  si  un  cable  télégraphique  ne  pourrait  pas  y  atterrir.  Il 
a  cru  avoir  trouvé  la  côte  sud-est  libre  jusqu'au  fjord  de  Lin- 
dènov  (Kangerdlugssuaitsiak,  00®  25'  de  lat.  N.),  mais  il  n'y  dé- 
barqua point.  Probablement  Schaffner  a  été  victime  d'une  illusion 
d'o[)tique,  comme  nous  l'avons  été  plusieurs  fois  au  com's  de  notre 


vovage. 


1860.  — p]xpédition  du  Bulldog ^  commandée  par  Mac  Clintock.  Ce 
célèbre  explorateur  arriva  en  vue  de  la  côte  orientale  du  Grônland, 
près  du  cap  Vallôe  (60^55'  de  lat.  N.)  ;  les  glaces  l'empêchèrent  de 
débar({uer.  Plus  tard,  dans  la  même  saison,  il  s'approcha  une  seconde 
fois  de  la  côte,  mais  il  essuya  un  ouragan  pendant  lequel  le  navire 
éprouva  de  séi'ieuses  avaries.  Un  canot  et  le  beaupré  furent  enlevés 
et  une  partie  du  pavois  défoncée. 

1860. — Expédition  d'Allen  Young,  à  bord  du  Fox.  Elle  longea  la 
côte  ori(mtale  ri  partir  du  62''  degré  de  latitude  nord,  dans  la  direction 
du  sud,  et  la  trouva  partout  barrée  par  les  glaces.  Elle  fut  exposée  à 
de  terribles  tempêtes  avant  d(»  pouvoir  s'abriter  dans  un  mouillage 
de  la  côte  sud-ouest. 

1865.  —  Expédition  de  M.  Taylor  avec  le  navire  en  fer  Hambro^ 
organisée  par  une  compagnie  de  commerce  anglaise  pour  établir  une 
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colonie  sur  la  côte  orientale  du  Grônland.  Elle  trouva  cette  côte 
partout  inabordable. 

1865.  —  Nouvelle  tentative  de  M.  Taylor,  à  bord  du  baleinier 
Erik.  Deux  fois  on  essaya,  mais  sans  succès,  d'atterrir  près  du 
63*  degré  de  latitude  nord. 

1879.  —  Campagne  hydrographique  de  Ylngolf,  commandée  par 
le  capitaine  de  la  marine  royale  danoise  Mourier,  dans  le  détroit  de 
Danemark.  Pendant  la  croisière,  l'expédition  aperçut,  par  des  temps 
clairs,  la  côte  orientale  du  Grônland.  D'épaisses  masses  de  glaces 
empêchèrent  de  débarquer. 

Pour  achever  d'indiquer  les  résultats  scientifiques  obtenus  par 
l'expédition  de  la  Sofia,  j'ajouterai  encore  quelques  lignes. 

Durant  notre  voyage,  sur  tout  le  pourtour  des  côtes  du  Grônland, 
depuis  le  cap  Dan  jusqu'au  cap  York  et  du  cap  York  à  l'Ingolfsfjell, 
nous  avons  exécuté  des  dragages  et  des  sondages  lorsque  l'état  de  la 
mer  le  permettait  et  que  nous  en  avions  le  temps.  Ces  travaux  ont 
été  conduits  par  M.  Hamberg  et  le  docteur  Forsstrand.  M.  Hamberga 
recueilli,  en  outre,  à  différentes  profondeurs,  de  nombreux  échan- 
tillons d'eau  de  mer,  dont  il  a  étudié  la  composition.  11  a  pris  aussi 
des  séries  très  complètes  de  température.  D'après  ses  observations, 
le  courant  froid  qui  longe  la  côte  orientale  du  Grônland  n'a  qu'une 
profondeur  très  faible  et  qu'une  minime  étendue;  même  dam  le 
voisinage  de  la  côtey  il  coule  à  la  surface  d'une  masse  d'eau  chaude 
provenant  du  Gulf-Stream*.  La  baie  de  Baffin  et  celle  de  Davis  sont, 
au  contraire,  occupées  jusqu'au  fond  par  des  eaux  froides,  ou  du  moins 
dont  la  température  est  très  peu  élevée.  Contrairement  aux  indica- 
tions des  cartes  hydrographiques  de  l'Atlantique,  la  côte  occidentale 


i .  Ces  observations  confirment  la  théorie  du  capitaine  Uoffmeyer  sur  le  courant  froid  du 
détroit  de  Danemark,  théorie  qu'il  avait  formulée  dès  1880,  alors  que  Ton  n*avait  encore 
fait  que  des  observations  incomplètes.  Avant  1885  on  n*avait  pas  entrepris  d'études  hydro- 
graphiques sérieuses,  soit  dans  le  détroit  de  Davis,  soit  dans  la  baie  de  Baffin  ou  le  long 
de  la  côte  orientale  du  Grônland,  au  sud  du  détroit  de  Danemark  ;  jamais,  dans  ces  mers« 
on  n'avait  pris  de  séries  de  température  à  différentes  profondeurs  K  Taide  d'instruments 
donnant  des  indications  certaines  ;  on  n'avait  pas  étudié  non  plus  la  composition  de  l'eau 
et  des  gaz  qu'elle  contient.  Un  compte  rendu  détaillé  des  travaux  hydrographiques  exécutés 
pendant  notre  expédition  a  été  publié  par  H.  Hamberg  dans  deux  mémoires  contenus  dans 
les  volumes  IX  et  X  des  Bihang  till  Vetenskapi-Akademiens  handlingar,  et  reproduits  en- 
suite en  tout  ou  en  partie  dans  différentes  publications  étrangères. 
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du  Grônland  est  bordée  par  un  courant  froid,  tandis  que  des  eaux 
venant  du  sud,  dont  la  température  est  très  élevée,  s^écoulent  le  long 
de  la  côte  orientale  à  une  distance  de  quarante  ou  cinguante  milles 
de  terre  jusqu'à  la  latitude  de  l'Islande.  La  présence  de  cette  niasse 
d'eau  chaude  doit  nécessairement  influer  sur  le  climat  de  la  câte  orien- 
tale et  vraisemblablement  le  rendre  plus  humide  que  celui  du  littoral 


occidenlal.  Les  dragages  ont  procuré  au  docteur  Forsstrand  une 
magnilique  collection  d'animaux  marins,  notamment  de  gigantesques 
éponges  trouvées  à  une  grande  profondeur  dans  le  détroit  de  Dane- 
mark. M.  Kollhoff  a,  en  oulre,  recueilli  de  nombreux  spécimens 
nouveaux  de  la  faune  terrestre  et  fluviatile  du  Grônland. 

A  bord  d'un  navire  destiné  à  une  exploi'ation  polaire,  la  place  dont 
on  dispose  est  toujours  1res  petite,  aussi  n'avions-nous  pas  emmené 
de  botaniste  pour  étudier  la  flore  actuelle  du  Grônland.  Sa  présence 
du  reste  n'était  pas  très  utile,  la  végctaliou  de  ce  pays  étant  déjà 
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bien  connue  par  les  Iravaux  des  spécialistes  danois  et  suédois.  Néan- 
moins nous  avons  fait  des  observations  botaniques  intéressantes 
grâce  à  l'ai-deur  avec  laquelle  les  docteurs  Nathorst  et  Berlin  ont 
étudié  la  flore  du  Grôniand,  lorsque  leurs  autres  travaux  leur  en 
laissaient  le  temps.  Les  collections  recueillies  au  cap  York  et  dans 
le  port  du  Roi-Oscar,  ainsi  qutf  les  plantes  microscopiques  ramassées 


Auguste  Berlin. 

par  le  docteur  Berlin  sur  ï inlandsis,  soûl  particulièrement  impor- 
tantes. Celte  flore  minuscule  a  pour  nous  une  importance  spéciale, 
car  elle  forme  un  chapitre  pour  ainsi  dire  nouveau  de  la  botanique 
qui  a  pour  auteurs  des  savants  suédois  '. 

Les  collections  vraisemblablement  les  plus  importantes  sont  celles 

1.  Va  compte  rendu  délaillê  des  études  faîles  sur  celte  Oore  jusqu'en  tS83  a  été  publié 
par  M.  V,-B.  Wiltrock  dans  l'ouvrage  :  Sludier  och  forikningar  fOranledda  af  mina  retor 
i  den  hôga  norden,  p.  65.  Les  collections  de  ruige  rougt  recueillies  en  18S4  n'ont  pis' 
encore  élé  eiaminécs. 
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des  pianles  fossiles  recueillies  par  le  docteur  Nathorst  dans  le  nord- 
ouesl  du  Grônland,  dans  la  zone  des  basaltes,  si  riche  en  empreintes 
végétales.  De  magnifiques  séries  ont  déjà  été  rapportées  de  celte 
région,  notamment  par  l'expédition  suédoise  de  1870  et  par 
M.  K.-I.-V.  Steenstrup.  Mais,  pour  la  première  fois  pendant  notre 
voyage,  ces  formations  ont  été  étudiées  par  un  naturaliste  qui  a 
fait  sa  spécialité  de  la  paléontologie.  Les  collections  réunies  par  le 
docteur  Nathorst  nous  donneront  certainement,  lorsqu'elles  auront 
été  étudiées,  de  nouveaux  renseignements  sur  la  magnifique  végéta- 
tion qui  couvrait  jadis  cette  terre  ensevelie  aujourd'hui  sous  la  glace 
et  sous  la  neige.  De  plus  les  séries  de  plantes  tertiaires  recueillies 
en  Islande  par  M.  Flink  sont  beaucoup  plus  riches  que  toutes  celles 
qui  ont  été  récoltéesjusqu'ici  dans  cette  île.  L'étude  de  ces  collections 
n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  que  je  puisse  ajouter  d'autres 
renseignements  sur  les  résultats  obtenus  à  ceux  donnés  dans  les 
chapitres  VI  et  VII. 

Enfin  l'expédition  a  rapporté  de  magnifiques  collections  des  miné- 
raux rares,  que  l'on  trouve  notamment  à  Kangerdluarsuk  et  à  Ivigtut. 
Pendant  notre  exploration  de  VinlandsiSi  nous  avons  recueilli,  en 
outre,  de  nombreux  échantillons  de  cryokonite.  Une  étude  attentive 
de  cette  poussière  prouvera,  je  l'espère,  qu'elle  est  en  partie  d'ori- 
gine cosmique  el  donnera  de  nouveaux  renseignements  sur  l'impor- 
tante question  de  l'origine  de  notre  globe.  Les  glaces  ont  empêché  le 
docteur  Nathorst  d'atteindre  les  blocs  de  fer  natif  du  cap  York.  Les 
renseignements  des  indigènes  ne  permettent  pas  de  douter  de  leur 
existence. 

L'expédition  a  formé  chez  les  indigènes  du  cap  York  une  très  inté- 
ressante collection  ethnographique,  et  a  appris  que  deux  «  Eskimos 
russes  »  habitaient  le  Wolstenholme  Sound;  c'est  là  un  renseigne- 
ment très  important  pour  l'étude  des  migrations  des  peuples 
polaires.  Si  nous  avons  compris  les  réponses  quelque  peu  obscures 
des  indigènes,  ces  deux  Eskimos  étaient  les  seuls  survivants  d'une 
tribu  qui,  venue  des  rives  du  détroit  de  Bering  ou  de  la  côte  septen- 
trionale de  l'Asie,  serait  arrivée  au  détroit  de  Smith  à  la  recherche 
d'un  pays  pour  s'y  établir. 


CHAPITRE    X 


LES   ESKIMOS. 


La  plupart  des  voyageurs  qui  ont  visité  le  Grônland  ont  conservé 
un  bon  souvenir  de  leurs  rapports  avec  les  Eskimos  ou  Innuits, 
et  tous  ont  donné  une  importance  particulière  à  la  description  de 
leurs  mœurs.  Les  ouvrages  publiés  sur  ce  sujet  sont  très  nombreux, 
mais  presque  tous  très  superficiels.  Les  auteurs  pour  la  plupart  se 
bornent  à  décrire  certains  traits  du  caractère  des  Eskimos  et  à  expri- 
mer rintérèt  que  leur  inspire  ce  petit  peuple  perdu  dans  les  déserts 
glacés  de  Textréme  Nord.  Toutes  les  personnes  qui  ont  eu  des  rela- 
tions avec  les  Eskimos,  les  explorateurs,  les  officiers  de  la  marine 
anglaise,  les  fonctionnaires  danois,  les  missionnaires,  les  balei- 
niers, même  les  simples  matelots,  leur  ont  voué  une  sorte  d'af- 
fection que  n'égale  même  pas  celle  que  Ton  témoigne  aux  belles 
races  des  îles  du  Pacifique.  Outre  les  ouvrages  relatifs  aux  indigènes 
du  Grônland  écrits  par  des  amateurs  et  qui  tous  contiennent  des 
renseignements  instructifs,  on  a  sur  les  Eskimos  les  importants 
travaux  de  Hans  et  Paul  Egede,  de  Dalager,  de  Cranz,  de  Glahn,  de 
Parry,  de  Lyon,  de  Simpson,  de  Rink,  de  Hall,  etc.,  qui  tous  ont 
fait  une  longue  étude  de  cette  race.  Une  nouvelle  publication  sur  ce 
sujet  serait  donc  assez  inutile,  surtout  émanant  d'une  personne 
qui  n'a  séjourné  dans  le  pays  que  quelques  mois  et  qui  ne  sait  pas 
la  langue  très  difficile  des  indigènes. 

Pour  ce  motif,  je  ne  voulais  pas  parler  des  Eskimos  dans  ma  rela- 
tion de  voyage,  mais  j'ai  pensé  intéresser  le  lecteur  et  en  même 
temps  remplir  un  vide  dans  nos  connaissances  en  racontant  com- 
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ment  nous  avons  peu  à  peu  connu  cette  peuplade  et  en  comparant 
ses  mœurs  avec  celles  des  races  polaires  du  nord-est  de  l'Asie.  Ce 
chapitre  est  relatif  seulement  aux  Eskimos  du  Grônland  et  de  la  côte 
septentrionale  de  l'Amérique;  les  renseignements  qu'il  contient  ne 
s'appliquent  ni  aux  Eskimos  des  bords  de  l'océan  Pacifique,  qui, 
sous  l'influence  d'un  climat  moins  rigoureux,  ont  des  mœurs  diffé- 
rentes de  leurs  congénères  habitant  plus  au  noi'd*,  ni  aux  Aléoules, 
ni  aux  Tschuktschis.  Les  Aléoutes  sont  peut-être  de  la  même  race  que 
les  Eskimos,  comme  le  pensent  Dali  et  Petroff;  mais,  à  mon  avis, 
les  Tschuktschis  appartiennent  à  un  groupe  ethnique  différent,  bien 
qu'ils  se  soient  assimilé  plusieurs  tribus  d'Eskimos  établies  jadis 
sur  la  côte  septentrionale  de  l'Asie  et  qu'ils  leur  aient  emprunté 
certains  usages. 

Actuellement  les  Eskimos  occupent  toute  la  région  polaire  améri- 
caine, sauf  une  petite  zone  voisine  du  détroit  de  Bering  où  habite- 
raient des  Tschuktschis*.  On  en  trouve  en  outre  quelques  petites 
colonies  établies  sur  la  côte  nord-est  de  l'Asie.  Autrefois  cette 
race  s'étendait  beaucoup  plus  loin  au  sud  et  à  l'ouest.  La  superficie 
qu'elle  occupe  actuellement  est  encore  considérable.  Elle  peut  être 
évaluée,  y  compris  les  déserts  de  glace,  à  deux  ou  trois  millions  de 
kilomètres  carrés,  et  son  effectif  ne  dépasse  pas  vingt  ou  trente 
mille  individus  (dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  comptés  les  Eskimos  des 
bords  du  Pacifique).  Dix  mille  sont  cantonnés  sur  la  côte  occidentale 


i .  Avant  répoque  où  les  Eskimos  des  bords  de  Tocéan  Pacifique  (leur  nombre  est  évalué 
actuellement  k  18  000)  ont  été  en  relation  avec  les  chasseurs  russes  et  les  baleiniers  améri- 
cains, leurs  mœurs  paraissent  avoir  présenté  une  grande  analogie  avec  celles  des  Grdnlan- 
dais encore  païens.  William-ll.  Dali  (dans  ses  Contributions  to  Norlh  American  Ethnology, 
vol.  I,  Washington,  1877)  et  Ivan  Petroff  (dans  son  Report  on  the population,  industries  and 
resources  of  Alaska,  Washington,  1884)  ont  récemment  publié  d'importants  renseigne- 
ments sur  l'ethnographie  de  cette  peuplade.  U.-J.  Uolmberg  a  donné  une  intéressante 
notice  sur  les  indigènes  de  l'île  Kodjak  (Acta  Societatis  scientiarum  Fenniœ,  ^t.  IV, 
Helsingfors,  1855).  Les  Aléoutes  ont  été  étudiés  avec  soin  parle  célèbre  missionnaire  russe 
Weniaminoff,  qui  devint  plus  tard  métropolite  et  qui  a  séjourné  dans  l'Amérique  russe 
de  1824  à  1838.  A  cette  liste  il  faut  ajouter  de  nombreux  ouvrages  dus  k  d'autres  voya- 
geurs. 

2.  Ce  dernier  renseignement  nous  a  été  donné  par  une  femme  de  Porl-Clarence,  village 
situé  sur  la  rive  américaine  du  détroit  de  Bering.  (Voir  A.-E.  Nordenskiôld,  Voyage  de  la 
Vega  autour  de  l'Asie  et  de  VEurope,  traduit  du  suédois  par  MM.  Ch.  Rabot  et  Ch.  Lalle- 
mand,  t.  II,  p.  223.  Librairie  Hachette.) 
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du  Grônland.  Ceux-là,  comme  une  partie  de  leurs  congénères  du 
Labrador,  ont  été  convertis  au  christianisme  et  ont  atteint  un  certain 
degré  de  civilisation  ;  les  autres  ne  se  sont  pas  élevés  au-dessus  de 
l'état  de  chasseurs.  Ces  tribus  de  chasseurs  errent  sur  la  côte  orien- 
tale du  Grônland,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique,  dans  les 
îles  de  l'archipel  polaire  américain  et  aux  environs  du  détroit  de 
Bering.  11  y  aurait,  en  outre,  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  et 
sur  la  côte  nord-est  de  l'Asie  quelques  villages  peuplés  de  races 
métisses  intermédiaires  entre  les  Eskimos  et  les  Indiens  et  entre  les 
Eskimos  et  les  Tschuktschis.  Partout  sur  cette  immense  étendue  de 
terrain  les  Eskimos  parlent  la  même  langue.  C'est  là  un  fait  très 
curieux,  par  lequel  ils  se  distinguent  des  Indiens  des  deux  Amé- 
riques, qui,  ainsi  qu'Americ  Vespuce  l'avait  déjà  remarqué,  sont 
divisés  en  nombreuses  tribus  parlant  des  idiomes  ou  du  moins  des 
dialectes  si  différents  que  des  clans  voisins*  peuvent  difficilement 
se  comprendre. 

On  voit  un  exemple  de  ce  fait  dans  le  vocabulaire  recueilli  par 
le  lieutenant  Nordqvist  à  l'île  Saint-Laurent  pendant  le  voyage  de 
la  Vega,  Presque  tous  les  mots  qu'il  contient  peuvent  être  identifiés 
avec  des  vocables  de  l'idiome  des  Grônlandais,  malgré  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  transcrire  à  l'aide  de  caractères  latins  certains  sons 
eskimos.  Pourtant  Tîle  Saint-Laurent  est  située  au  sud  du  détroit  de 
Bering,  entre  le  63*  et  le  64*  degré  de  latitude  nord,  à  5000  kilo- 
mètres de  la  côte  sud-ouest  du  Grônland,  c'est-à-dire  à  une  distance 
égale  à  celle  qui  sépare  Lisbonne  de  Kasan  ou  Péking  de  la  mer 
d'Aral.  Existe-l-il  une  autre  langue  qui,  sans  avoir  été  propagée  par 
les  méthodes  d'instruction  actuelle,  occupe  une  aire  aussi  étendue 
et  présente  aussi  peu  de  variations? 

Les  premiers  spécimens  de  la  langue  eskimo  furent  publiés  par 

i.  Dans  sa  première  lettre,  datée  de  Lisbonne,  le  4  septembre  1504,  Americ  Vespuce 
s'exprime  en  ces  termes  sur  les  indigènes  avec  lesquels  les  conquistadores  espagnols  en- 
trèrent en  relation  dans  les  Indes  Occidentales  et  dans  le  nord  de  TÂmérique  du  Sud  : 
a  Moite  sono  le  diversità  délie  lingue,  che  di  cento  in  cento  lège  troTammo  mutamento  di 
lingua  che  non  s*intendano  l'una  con  Taltra  ».  £n  étudiant  le  développement  de  la  faune, 
on  Toit  les  espèces  d'origine  récente  varier  à  Tinfini,  tandis  que  les  anciennes  restent 
constantes.  Si  le  même  fait  se  produit  en  linguistique,  on  doit  en  conclure  que  la  race  des 
Eskimos  est  très  ancienne  et  a  des  formes  invariables. 
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Frobisher  en  1576  et  par  Davis  en  1586  ^  A  titre  de  curiosité,  je 
reproduis  la  liste  des  mots  recueillis  par  le  premier  de  ces  voyageurs, 
que  j'emprunte  à  Hakluyt  {The  principael  Navigations,  etc.,  1589, 
p.  622*). 


Vocabulaire 

de  Frobisher, 

Eskimo  moderne. 

Argolteyl, 

la  main. 

Arkatait, 

nos  gants. 

Gangnawe, 

le  nez. 

Kingaine, 

sur  son  nez. 

Arered, 

rœil. 

9 

• 

Keiotot, 

la  dent. 

Kigutit, 

les  dents. 

Hutchatet. 

la  tête. 

Nutsatit, 

tes  cheveux.  (Celui  qui  adresse  cette 
demande  a  montré  ses  cheveux  en 
interrogeant.) 

Chewat, 

Toreille. 

Siut, 

Toreille. 

Comagaye, 

la  jambe. 

Kangroàka, 

mes  bottes. 

Atoniagay, 

le  pied. 

Atungaka, 

les  semelles  de  mes  bottes. 

Callagay, 

le  pantalon. 

Kardiika, 

mon  pantalon. 

Altegay, 

le  vêtement. 

Atiga, 

sa  fourrure. 

Polleuetagay, 

le  couteau. 

Pilaiutiga, 

ce  que  j'emploie  pour  couper.  (Dérive 
de  pilaivok.  Couper  s'applique  sur- 
tout en  parlant  des  phoques.) 

Accaskay, 

le  navire. 

• 

Coblone, 

le  pouce. 

Kuvdlungne, 

à  ton  pouce. 

Teckkere, 

l'index. 

Tikera, 

son  ou  mon  index. 

Ketteckle, 

le  médius. 

Kiterdlek, 

médius. 

Mekellacane^ 

Fannulaire. 

Mikilerkangne, 

à  son  annulaire. 

Yackettone, 

le  petit  doigt. 

Ekerkungne, 

à  son  petit  doigt. 

De  même  que  tous  les  Eskimos  parlent  la  même  langue,  de  même 
ils  ont  le  même  genre  de  vie,  si  ce  n'est  toutefois  ceux  qui  sont 
depuis  longtemps  en  relation  avec  des  Européens.  Ceux-là  ont  été 
convertis  par  de  zélés  missionnaires  et  ont  appris  à  lire  et  à  écrire, 
en  même  temps  qu'ils  abandonnaient  leurs  anciens  usages  à   la 


1.  Le  vocabulaire  de  Frobisher  a  été  recueilli  dans  le  pays  appelé  alors  la  Meta  Jnœgnita. 
Les  caries  plus  récentes  ne  mentionnent  que  rarement  ce  nom,  bien  que  ce  soit  la  reine 
Elisabeth  qui  ail  baptisé  ce  pays.  Cette  dénomination  s'appliquait  à  la  région  de  la  côte 
occidentale  du  détroit  de  Davis  située  par  62^  de  latitude  nord.  Le  vocabulaire  de  Daris  se 
trouve  dans  Hakluyt,  l'*"  édition,  p.  785.  Il  est  reproduit  avec  un  second,  dû  à  Rank,  dans 
l'ouvrage  de  Cl.  Markham  :  The  voyages  and  works  of  John  Davis  (Londres,  1880),  p.  21. 

2.  La  traduction  en  eskimo  moderne  a  été  faite  très  obligeamment  par  M.  H.  Rink.  Pour 
juger  ces  échantillons  de  la  langue  eskimo,  il  faut  se  rappeler  que  les  indigènes  ne  com> 
prenaient  souvent  pas  les  questions  des  Européens,  faites  probablement  par  signes,  et  que 
les  sons  de  la  langue  eskimo,  très  difficiles  à  rendre  à  l'aide  des  caractères  latins,  sont 
rendus  méconnaissables  par  l'orthographe  anglaise. 
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suite  de  l'introduction  de  marchandises  européennes,  et  surtout  du 
tabac,  du  café  et  du  pain. 

Les  Grônlandais  comme  les  indigènes  de  l'archipel  de  Franklin 
se  donnent  les  noms  d'Innuit  (hommes)  ou  de  Karality  et  aux  Euro- 
péens celui  de  Kablunak.  Dès  leur  arrivée  dans  le  pays,  les  Euro- 
péens ont  désigné  les  indigènes  du  Labrador  sous  la  dénomination 
d'Eskimos  (Esquimaux),  dérivée,  d'après  le  jésuite  français  Laûtau, 
du  mot  eskimanlsiky  qui,  dans  la  langue  des  Indiens  a  abenaqui- 
ques  »,  signifierait  «  manger  de  la  viande  crue  »  *. 

Le  nom  d'Eskimo  fut  d'abord  appliqué  exclusivement  aux  sau- 
vages haïs  et  redoutés  des  Indiens  qui  habitaient  l'Amérique  polaire. 
En  1748  Ellis,  au  retour  de  son  intéressant  voyage  à  la  baied'Hudson, 
décrit  le  costume,  les  engins  de  chasse  et  de  pèche  et  les  ustensiles 
de  ménage  des  Eskimos  des  environs  de  la  Wagerbay  et  de  l'île  de 
la  Résolution';  en  1752  le  marin  hollandais  Erhard'  observa  que 
les  sauvages' du  Labrador  comprenaient  plusieurs  mots  de  la  langue 


1.  Mosun  des  sauvages  américains,  comparées  aux  mœurs  des  premiers  temps^  par 
J.-F.  Lafitau,  Paris,  1724.  Charlevoix,  que  Ton  cite  souvent  à  propos  de  l'origine  de  ce 
nom,  a  copié  Lafitau.  ilind  {The  Labrador  peninsula,  Londres,  1865,  t.  H,  p.  162)  fait 
dériver  ce  nom  de  deux  vocables  de  la  langue  des  Indiens  Crée  :  ashki  (cru)  et  moto 
(manger).  D'après  Nourse  (Second  arclic  Voyage»  by  Ch,  HaU,  Washington,  1879,  p.  62), 
le  mot  eskimo  dériverait  d'un  root  indicating,  in  the  language  of  the  narihem  iribes 
(des  Indiens?)  a  sorcerer. 

2.  A  voyage  io  Hudson's  bay  in  the  years  1746  and  1747  for  discovering  a  North-West 
passage,  by  Henry  Ellis,  Londres,  1748.  Ellis  traita  avec  douceur  les  Eskimos  avec  les- 
quels il  fut  en  rapport.  C'est  un  des  premiers  auteurs  qui  aient  rendu  justice  au  caractère  de 
ce  peuple  méconnu  jusque-là  par  les  voyageurs.  «  Quoique  les  auteurs  français  et  quelques 
Anglais,  écrit-il  page  231,  jugent  sévèrement  le  caractère  de  ces  pauvres  indigènes,  je  dois 
dire  qu'ils  nous  ont  accueillis  cordialement.  Je  dois  même  avouer  que  j'admire  leur  esprit 
mgénieux.  » 

3.  Il  avait  accompagné  des  baleiniers  au  Grônland  et  y  avait  appris  la  langue  des  indi- 
gènes. En  1752  il  était  subrécargue  à  bord  d'un  navire  qui  conduisait  quatre  mission- 
naires moraves  au  Labrador.  Ces  prêtres  furent  débarqués  dans  une  localité  qui  fut  appelée 
Port-Nisbeth,  en  l'honneur  de  l'armateur  du  navire;  puis  le  bâtiment  fit  route  au  nord  pour 
aller  faire  le  commerce  d'échange  avec  les  indigènes.  Erhard  apprit  ainsi  leur  langue.  Plus 
tard  il  commit  Timprudence  d'aller  avec  cinq  matelots  sans  armes  se  promener  dans  le 
canot  du  bord  au  milieu  des  îles  de  la  côte.  11  périt  dans  cette  excursion;  probablement 
lui  et  ses  compagnons  furent  massacrés  par  les  indigènes  Le  projet  de  fonder  des  missions 
dans  ces  parages  fut  alors  abandonné  ;  les  prêtres,  qui  furent  rapatriés,  racontèrent  alors 
que  les  indigènes  du  Labrador  et  du  Grônland  parlaient  la  même  langue.  (David  Cranz, 
AlU  und  Neue  Brader  Historié,  etc.  Barby,  1772,  p.  555.  Historié  von  Grônland,  III, 
p.  289.) 
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parlée  par  les  Grônlandais.  On  commença  alors  à  penser  que  ces 
deux  peuplades  appartenaient  à  la  même  race.  Cette  supposition  fut 
pleinement  confirmée  par  Jens  Haven,  missionnaire  de  la  commu- 
nauté des  Frères  moraves.  Ce  prêtre,  qui  parlait  très  bien  Fidiome 
grônlandais,  entreprit  en  1764  un  voyage  au  Labrador  pour  vérifler 
cette  hypothèse.  Les  sauvages  de  cette  région  passaient  alors  pour 
dangereux,  mais  Haven,  par  son  accoutrement  en  Eskimo  et  sa 
connaissance  de  la  langue  des  Grônlandais,  se  concilia  leurs  bonnes 
grâces. 


Les  premières  relations  des  Européens  avec  les  indigènes  de 
l'Amérique  polaire*  datent  de  Tw  époque  des  Normands  »  et  ne  sont 
probablement  postérieures  que  de  quelques  années  à  la  découverte 
du  Grônland  par  Éric  le  Rouge.  Le  prêtre  islandais  Are  Thorgils- 
son  Frode'  raconte  cet  événement  dans  les  termes  suivants  : 

Le  pays  appelé  Grônland  a  été  découvert  et  peuplé  par  des  Islandais. 
L'homme  du  Bredefjord  qui  partit  d'ici  (Islande)  pour  aller  dans  cette  région 
et  qui  prit  possession  du  pays  nommé  plus  tard  Eriksfjord,  s'appelait  Éric 
le  Rouge.  Il  dénomma  la  terre  qu'il  avait  découverte  Grônland,  pour  y 
attirer,  disait-il,  des  habitants  par  ce  nom  plein  de  promesses.  Éric  le  Rouge 
trouva,  sur  la  côte  occidentale  comme  sur  la  côte  orieniale,  des  habitations, 
des  débris  de  bateau  et  des  «  fabriques  d'objets  en  pierre  »  ;  cette  découverte 
prouve  que  le  peuple  qui  habite  le  Vinland,  et  que  les  Grônlandais'  appel- 
lent Skràling,  était  venu  dans  ces  parages.  Éric  commença  à  bâtir  des 
habitations  sur  cette  côte  quatorze  ou  quinze  hivers  avant  l'introduction  du 
christianisme  en  Islande,  à  ce  que  raconta  à  Thorkcl  Gellersen  un  homme 
qui  avait  suivi  Éric  le  Rouge  au  Grônland*. 

Si  Ton  prend  ce  document  a   la  lettre,  Éric  le  Rouge   comme 

i .  Ils  portaient  alors  le  nom  de  Skrùlinger. 

2.  Are  Frode  était  né  en  1068.  La  relation  extraite  de  sa  Schedae  a  donc  été  décrite  un 
siècle  après  la  découverte  du  Grônland;  elle  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  1688, 
à  Skalholt,  en  Islande.  Le  texte  original  est  en  islandais.  Le  passage  que  j*ai  reproduit, 
comme  tous  les  extraits  des  sagas  islandaises  que  je  donnerai,  a  été  emprunté  au  texte 
donné  par  les  Grônlandê  hisioriske  Mindesmwrker, 

3.  Sous  ce  nom  Tauteur  désigne  les  colons  Scandinaves  établis  au  Gi^nland. 

4.  Grônlandi  hùtomke  Mindesmœrker,  1,  p.  169. 


^•w 
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Scoresby  en  1822  et  nous-mêmes  en  1883,  aurait  trouvé  des 
huttes  d'Eskimos  désertes  dans  les  endroits  où  il  débarqua  au 
Grônland,  et,  en  comparant  les  instruments  épars  autour  de  ces  ha- 
bitations à  ceux  qu'il  vit  plus  tard  chez  les  indigènes  du  Yinland 
(côtes  du  Canada  et  des  États-Unis),  il  conclut  que  les  naturels  qui 
habitaient  ces  deux  pays  appartenaient  à  la  même  race. 

Le  continent  américain  fut  aperçu  pour  la  première  fois  par 
Bjarne,  fils  du  landnamsman*  Herjulf,  qui,  en  allant  d'Islande  au 
Grônland,  fut  entraîné  vers  le  sud  par  la  tempête.  Lorsque  le  vent 
redevint  favorable,  Bjarne  repartit  sans  avoir  débarqué  dans  le 
pays  qu'il  avait  entrevu.  Cette  découverte  excita  la  curiosité  des 
colons  du  Grônland.  Ils  reprochèrent  à  l'Islandais  de  n'avoir  pas 
atterri,  et  pendant  l'hiver  ils  parlèrent  souvent  du  pays  aperçu 
par  Bjarne.  Finalement  Leif  Ilinn  Ileppni  (Leif  l'Heureux),  le  fils 
d'Éric  le  Rouge,  qui  avait  été  converti  au  christianisme,  partit, 
accompagné  de  trente-cinq  hommes,  vers  l'an  mille,  pour  le  pays 
nouvellement  découvert.  Il  aborda  sur  les  rives  d'une  terre  boisée 
où  la  vigne  poussait  à  l'état  sauvage,  et  qu'il  appela  pour  cette 
raison  le  Vinland;  la  température  y  était  si  douce  que  le  béUiil 
emmené  put  passer  tout  l'hiver  sur  les  pâturages.  Au  printemps 
suivant,  Leif  revint  au  Grônland  sans  avoir  aperçu  %m  indigène. 
Son  frère  Thorvald  lui  ayant  reproché  de  n'avoir  pas  sufQsamment 
exploré  le  pays,  il  lui  céda  son  navire  pour  entreprendre  un  second 
voyage  au  Vinland.  Ce  fut  au  cours  de  cette  nouvelle  expédition  que 
les  Normands  entrèrent  pour  la  première  fois  en  rapport  avec  les 
indigènes,  qui,  à  en  juger  par  les  descriptions  des  sagas,  étaient 
des  Kskimos  et  non  des  Indiens.  Une  étude  sur  les  Eskimos  serait 
donc  incomplète  si  elle  ne  contenait  pas  un  résumé  des  sagas  racon- 
tant les  relations  des  Normands  avec  ces  indigènes. 

Pendant  une  excursion  aux  environs  des  quartiers  d'hiver  de 
ljGi(  (Leifsbodar) j  Thorvald,  raconte  la  saga,  aperçut  sur  un  promon- 
toire trois  objets  faisant  saillie.  En  les  examinant  de  plus  près,  il 
reconnut  des  bateaux  en  peau,  sous  chacun  desquels  étaient  cachés 
trois  indigènes.  Huit  furent  tués  par  les  Normands  ;  le  neuvième 


1.  «  lloimiie  ayant  pris  possession  d*une  lerre  jusque-là  sans  maitro.  » 
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réussit  à  s'enfuir.  Du  haut  de  ce  promontoire  les  aventuriers  Scandi- 
naves virent  sur  les  bords  d'un  fjord  des  monticules  qui  leur  parurent 
être  des  habitations,  et  aperçurent  un  nombre  considérable  de 
bateaux  en  peau  qui  venaient  pour  les  attaquer.  I^es  indigènes  furent 
bientôt  mis  en  déroute;  mais,  dans  le  combat,  Thorvald  fui  blessé 
mortellement  par  une  flèche.  Cette  escarmouche,  qui  date  de  1004, 
est  la  première  rencontre  des  Européens  avec  les  indigènes  de  TAmé- 
rique,  et  Thorvald  est  le  premier  Européen  tombé  sur  le  sol  du 
Nouveau  Monde.  Les  compagnons  de  Thorvald  retournèrent  Tété 
suivant  à  Leifsbodar  et  partirent  de  là  pour  TEriksQord,  avec  un 
chargement  de  raisin  et  de  bois  de  construction.  Ils  rapportaient, 
en  outre,  maiîites  histoires  étonnantes  (ok  kunnu  Leifiat  segja  mikil 


Un  an  après,  Thorstein  Eriksson,  parti  pour  aller  chercher  au 
Vinland  le  corps  de  son  frère  Thorvald,  fut  jeté  par  une  tempête  sur 
la  côte  du  Vesterbygd  et  périt  dans  le  naufrage.  Sa  veuve,  Gudrid, 
qui  l'avait  accompagné  dans  ce  voyage,  retourna  à  rEriksQonl  et 
s'y  maria  avec  Thorfinn  Karlsefne,  homme  très  riche,  qui  avait 
passé  l'hiver  chez  Leif.  On  parla  des  voyages  au  Vinland,  et  à  la  suite 
de  ces  conversations  Gudrid  et  les  autres  habitants  déterminèrent 
Thorfinn  ;i  entreprendre  une  expédition  dans  ces  parages.  En  1007 
celui-ci  mit  à  la  voile,  accompagné  de  60  hommes  et  de  5  femmes, 
emportant  de  grands  approvisionnements,  —  il  emmenait  même  du 
bétail.  Après  un  heureux  voyage  ils  aboixlèrent  tous  au  Vinland  et  y 
passèrent  l'hiver.  Un  jour  de  Tété  suivant,  une  nombreuse  troupe 
d'indigènes  sortit  des  bois.  EflVayés  par  le  beuglement  du  bétail, 
ceux-ci  se  sauvèrent  du  côté  du  gârd  de  Thorfinn  avec  leurs  sacs 
remplis  de  peaux  de  petit-gris,  de  zibeline  et  de  fourrures  de  toute 
espèce.  Thorfinn  les  empêcha  d'entrer  dans  son  habitation.  Ni  les 
indigènes  ni  les  Normands  ne  se  comprenaient  les  uns  les  autres; 
quoi  qu'il  en  fût,  des  échanges  commencèrent  entre  les  deux  par- 
ties, et  les  Eskimos  cédèrent  aux  Scandinaves  leurs  pelleteries  poui* 
du  lait.  Thorfinn  avait  défendu  de  leur  vendre  des  armes.  Les  indi- 
gènes, racontent  les  sagas,  mangèrent  immédiatement  les  denrées 
qu'ils  avaient  achetées,  tandis  que  les  Normands  conservaient  les 
fouiTures;  de  nos  jours  les  Eskimos  du  Grônland  agissent  de  même. 


RELATIONS  DES  NORMANDS  AVEC  LES  ESKIMOS  DU  GRÔNLAND.  405 

Les  échanges  terminés,  les  deux  parties  se  quittèrent  en  bons 
termes.  Mais,  pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  surprise,  Thorlinn  fit 
élever  une  barrière  autour  de  son  habitation.  Au  commencement  de 
rhiver  les  indigènes  revinrent  en  beaucouj)  plus  grand  nombre  et 
continuèrent  à  commercer  paisiblement  avec  les  Scandinaves  jus- 
qu'au jour  où  l'un  d'eux  fut  tué  par  un  domestique  de  Thorfinn.  Un 
combat  s'engagea  alors,  et  de  nombreux  Skràllng  furent  tués'. 

Les  premières  relations  que  les  Normands  eurent  avec  les  Eski- 
mos  duGrônland  datent  à  peu  près  de  la  même  époque.  En  998,  sur 
l'invitation  d'Eric  le  Rouge,  un  des  hommes  les  plus  puissants  de 
l'Islande,  Thorgils  Orrabeinsfostri,  alla  s'établir  au  Grônland*.  La 
tempête  et  les  vents  contraires  ayant  poussé  son  navire  le  long  de 
la  côte  orientale  très  loin  vers  le  nord,    il  dut  hiverner  dans  cette 
région.  Après  avoir  couru  de  grands  dangers  et  jierdu  la  plus  grande 
partie  de  son   équipage,    il    n'arriva   (|u'en    1002    à    TEriksfjord. 
Pendant  ce  voyage  il  rencontra  à  différentes  reprises  des  indigènes 
et   eut   avec  eux  des  relations   qui    n'étaient  rien  moins  qu'ami- 
cales. Chaque  fois  que  les  Normands  trouvaient  des  Eskimos,  ils  les 
massacraient  impitoyablement,  comme  à  plaisir,  semble-t-il.  A  en 
juger  par  les  récits  des  sagas,  les  Scandinaves  en  Islande  et  au  Grôn- 
land  faisaient  souvent  preuve  de  plus  de  braverie  que  de  véritable 
courage,  et  dans  maintes  circonstances  les  vikings,  réputés  si  coura- 
geux, ont  montré  une  grande  poltronnerie.  Un  jour,  par  exemple,  les 
gens  de  Thorfinn  Karlsefne  faillirent  se  trouver  mal  en  entendant  le 
bruit  produit  par  le  battement  des  vessies  attachées  aux  harpons  des 
indigènes  contre  les  tiges  de  ces  armes.  Un  matin  Thorgils  rencontra 
pour  la  première  fois  des  Skràling  autour  d'un  énorme    cétacé 
échoué    au-dessus  d'un    trou    béant   dans  la  glace.  Il   y  avait  là 
deux  femmes  occupées  à  recueillir  de  la  viande  de  l'animal.  Thorgils 
courut  sur  elles  l'épée  haute,  et,  frappant  l'une  au  moment  oii  elle 
élevait  son  fardeau,  lui  coupa  la  main.  La  charge  tomba,  mais  la 

) 

\ .  Je  i*aiMmlo  cos^  événoincnl«<  d'.ipns  lo»  sajças  d'Éric  h  Roiigo  ot  de  ThorHon  Karlsefne, 
écrites  on  grande  partie  en  Islande  et  an  Griinland  pendant  \v  donzième  siècle,  et  qne  des 
inannscriis  islandais  ont  sauvées  de  l'oubli. 

2.  Le  voyage  de  Thorgils  forme  un  épisode  de  lu  biographie  de  ce  viking,  contenue  dan 
la  Floamannasagaj  ctnn|M>sée  antérieurement  à  \2\o  {Grônlands  hiêlorishc Mindeimœrker 
H,  p.  1  à  2-21). 
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femme  réussit  à  se  snuver.  Cette  rencontre  des  Normands  avec  les 
Eskimos  du  Grônland,  la  première  en  date  que  nous  connaissions, 
remonte  à  Tan  mille.  Plusieurs  fois  en  suivant  la  côte  nord-est  du 
Grônland  vers  le  sud,  Thorgils  s'est  trouvé,  semble-t-il,  en  présence 
d'Eskimos;  la  saga,  tout  au  moins,  rapporte  que  deux  femmes 
ramenèrent  aux  naufragés  leur  unique  canot,  qui  avait  été  entraîné 
par  la  mer.  Après  ce  malheur,  le  courage  éprouvé  de  Thorgils  avait 
commencé  à  faiblir. 

Les  sagas  ne  contiennent  pas  d'autres  renseignements  intéressants 
sur  les  indigènes  du  Grônland;  mais  dans  les  annales  islandaises 
composées  au  moyen  âge  on  trouve  le  récit  d'une  attîique  dirigée 
en  1579  par  les  Eskimos  contre  les  Scandinaves.  Dans  cette  lutte 
ceux-ci  perdiient  dix-huit  hommes,  et  deux  de  leurs  enfants  furent 
faits  prisonniers  et  emmenés  en  esclavage. 

Un  des  fragments  de  la  relation  des  voyages  de  Bjôrn  Einarson 
parvenus  jusqu'à  nous  rapporte  qu'en  1585  ce  personnage  fut  jeté 
par  la  tempête  avec  sa  femme  et  ses  enfants  sur  la  côte  du  Grônland.  11 
revenait  alors  de  son  troisième  voyage,  au  cours  duquel  il  avait  visité 
la  Terre-Sainte.  Comme  il  souffrait  de  la  faim,  Bjôrn  débarqua  pour 
chercher  à  capturer  quelque  animal.  Trouvant  un  ours  luttant  avec 
un  morse — lorsqu'ils  se  rencontrent,  ces  deux  animaux  se  combat- 
tent toujours  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  —  il  réussit  à  s'em- 
parer de  tous  les  deux.  Les  colons  Scandinaves  confièrent  à  Bjôrn  la 
souveraineté  de  l'Eriksfjord  pendant  le  temps  qu'il  habita  cette  ré- 
gion. Au  printemps,  les  habitants  lui  offrirent  un  tribut  de  cent 
trente  poitrines  de  moutons(probablement  de  rennes).  Plus  tard  il  eut 
la  chance  de  trouver  échouée  une  énorme  baleine  qui  avait  été 
blessée  par  un  harpon  appartenant  à  l'Islandais  Olof  Isfiitling.  Le 
sauvetage  de  deux  femmes  indigènes  que  la  marée  montante  allait 
surprendre  sur  un  rocher  contribua  à  rehausser  le  prestige  de 
Bjôrn.  Ces  femmes  lui  jurèrent  le  dévouement  le  plus  absolu,  et  à 
partir  de  ce  moment  les  indigènes,  qui  étaient  d'habiles  chasseurs, 
lui  fournirent  tous  les  animaux  qu'il  désirait  et  dont  il  avait  besoin. 
L'une  d'elles  considéra  comme  une  très  grande  faveur  de  soi- 
gner un  enfant  nouveau-né  de  Bjôrn.  Elle  voulut  porter  une  coif- 
fure comme  celle  de  la  femme  de  sou  maître  et  s'en  fabriqua  une 
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avec  des  intestins  de  baleine.  Plus  tard  les  deux  sœurs,  n'ayant  pas 
obtenu  la  permission  de  suivre  Bjôrn  Bonde  en  Islande,  se  précipi- 
tèrent dans  la  mer  du  haut  d'un  rocher.  Dans  cette  historictle,  plu- 
sieurs traits  du  caractère  des  Eskimos,  notamment  Tamour  de  la 
jeune  fille  pour  l'enfant,  sont  très  exactement  indiqués  :  par  suite 
on  ne  peut  douter  que  l'anecdote  n'ait  un  fond  de  vérité.  Cette  saga 
prouve  que  les  Islandais  comprenaient  la  langue  des  Eskimos;  les 
deux  populations. avaient  donc  parfois  tout  au  moins  des  rapports 
amicaux. 

Une  suite  manuscrite  de  la  chronique  islandaise  Hungur" 
vaka,  écrite  par  l'Islandais  Jon  Egilson,  contient  le  passage  sui- 
vant, relatif  au  naufrage  de  Bjôrn  Thorleifson  et  de  sa  femme  Olôf 
Loptsdotter,  survenu  sur  la  côte  du  Grônland  au  milieu  du  quin- 
zième siècle. 

Ils  entreprirent  souvent  des  voyages  sur  mer  ;  une  fois,  ayant  perdu  leur 
route,  ils  firent  naufrage  sur  les  cotes  du  Grônland.  Tout  Téquipage  fut 
noyé,  à  rexception  de  Bjôrn  Thorleifson  et  d  Olôf  Loptsdotter.  Ces  survivants 
rencontrèrent  deux  indigènes,  un  homme  et  une  femme.  Olof  noua  trois 
aunes  d'étoffe  sur  la  tète  de  cette  dernière  et  deux  de  drap  sur  la  tète  du 
premier.  Ces  indigènes  placèrent  les  naufragés  dans  de  grands  paniers  qu'ils 
portaient  sur  leurs  épaules  ;  Thomme  se  chargea  de  Bjôrn,  et  la  femme  d'Olôf  ; 
ils  les  conduisirent  ainsi  h  Gardar,  qui  avait  été  autrefois  le  siège  d'un 
évêché.  Après  avoir  passé  là  l'hiver,  les  naufragés  revinrent  en  Islande 
l'année  suivante*. 

Suivant  toute  vraisemblance  ce  récit  signifie  que  les  naufragés 
furent  sauvés  par  les  Eskimos  et  conduits  par  eux  à  Gardar. 

Les  documents  reproduits  plus  haut  sont  les  principaux  que  con- 
tiennent  les  sagas  islandaises  sur  les  relations  des  Scandinaves  avec 
les  Eskimos  au  Grônland.  Ils  indiquent  bien  que  plusieurs  fois  des 
luttes  ont  éclate  entre  les  deux  populations,  mais  je  ne  comprends 
pas  comment  on  a  pu  conclure  de  ces  récits  qu'il  y  ait  eu  entre  elles 
une  guerre  d'extermination.  Dans  sa  description  du  Grônland,  Ivar 
Baardsôn  dit,  il  est  vrai,  avoir  été  envoyé  dans  ce  pays  pour  chasser 
du  Vesterbyfjd  les  indigènes  qui  l'occupaient  alors  entièrement.  A 

i.  Grônland»  historiskc  Mindesnuerket\  HI,  p.  468. 
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son  arrivée  au  fîronland,  ii  n'y  trouva  Ame  qui  vive;  il  n'y  rcnconirn 
que  (les  vaehes  et  des  moulons  devenus  sauvages.  Quand  on  connaîl 
le  caractère  des  Eskimos,  il  est  permis  de  douter  qu'ils  aient  attaque 
et  massacré  les  Scandinaves  (ce  que  ne  dit  pas,  du  reste,  Ivar 
Baardsôn),  et  Ton  peut  être  certain  que,  si  cet  événement  s'était 
produit,  ils  n'auraient  pas  laissé  en  vie  un  seul  animal  domestique. 
Si  cette  partie  de  la  relation  de  Baardsm  est  exacte,  ce  qui  n'est  pas 
probable,  la  présence  de  ces  animaux  abandonnés  dans  le  Vesterbygd 
indiquerait,  à  mon  avis,  (|ue  les  Normands  auraient  succombé  à 
quelque  épidémie  ou  qu'ils  seraient  partis  pour  une  expédition  au 
Vinland  dont  ils  ne  seraient  pas  revenus.  Il  est  plus  vraisemblable 
de  penser  que,  lors  de  l'arrivée  de  Baardsôn,  les  Scandinaves  avaient 
abandonné  avec  toute  leur  famille  leurs  huttes  d'hiver  pour  aller 
chasser  et  pécher  sur  les  bords  des  fjords  dans  l'intérieur  du  pays, 
comme  les  indigènes  ont  encore  aujourd'hui  coutume  de  le  faire. 
Dans  ce  cas  il  a  pu  arriver  que  Baardsôn  ait  pris  à  distance  pour 
des  moutons  et  autres  animaux  domestiques  les  chiens  laissés  dans 
les  habitations. 

Il  n'existe  aucune  preuve  que  la  population  Scandinave  de  VOster^ 
byfjdii'ii  été  détruite  par  les  Eskimos,  ainsi  qu'on  le  dit.  Nous  savons 
aujourd'hui  par  expérience  que  des  Européens  se  fusionnent  î'api- 
dement  avec  des  races  inférieures  comme  les  Eskimos,  et  après 
quelques  générations  leurs  descendants  adoptent  complètement  leur 
langue  et  leur  genre  de  vie;  nous  savons,  d'autre  part,  qu'un  grand 
nombre  d'indigènes  de  la  côte  orientale  ont  un  type  scandin.nve  très 
accusé.  Je  pense,  par  suite,  que  les  Normands  se  sont  complètement 
fondus  avec  les  Eskimos,  peu  de  temps  après  que  les  relations 
eurent  cessé  entre  le  (îrônland  et  la  mère  patrie.  Cette  supposition 
est  confirmée  par  le  document  reproduit  ci-après,  qui  est  un  exti*ait 
fait  par  Finn  Magnusen  d'un  manuscrit  latin  écrit  en  Islande  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  par  l'évéque  (lissle 
Oddsôn  de  Skalholt,  sur  des  documents  détruits  dans  un  incendie 
(1050). 

En  15i*2  les  habitants  du  Grônland  abandonnèrent  le  christianisme  et, 
oubliant   tout  sonliiiient  d'honneur,    adoptèrent   la  religion   des  peuples 
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(l'Amérique.  On  pense  pour  cela  que  le  Grôniand  est  situé  près  des  «  pays 
de  rOuest  ».  Les  chrétiens  ont  par  suite  cessé  d'aller  au  Grônhand*. 


Les  documents  sur  les  Eskimos  que  je  viens  de  faire  connaître 
et  qui  sont  très  peu  étendus  comme  on  a  pu  en  juger,  sont  restés 
presque  inconnus  des  savants  de  l'Europe  jusqu'au  dix- septième 
siècle.  On  trouve  pourtant  quelques  renseignements  sur  ce  peuple 
dans  des  livres  du  quinzième  et  du  seizième  siècle.  La  description 
de  la  carte  du  Grôniand  publiée  par  Nicolas  Donis  dans  son  tra- 
vail sur  Ptolémée,  imprimé  en  1482  et  en  1486,  ne  fiiil  pas  men- 
tion des  Eskimos.  Au  contraire  la  Schondia  de  Ziegler,  qui  date  de 
1552,  renferme  une  carte  du  Gronland\  et  le  texte  indique  que  l'au- 
teur a  vu  des  kavaks. 

Ces  embarcations  sont  décrites  avec  détail  par  Olaus  Magnus 
dans  son  célèbre  ouvrage  :  De  Geniibm  septmirionalibus  (première 
édition,  Rome,  1555).  Le  chapitre  ix  du  lome  II  contient  le  pas- 
sage suivant  : 

Embarcations  en  peau  ou  en  cuir  en  usage  au  Grôniand  (Gruntlandia). 

Dans  le  chapitre  m  de  ce  livre  se  trouvent  toutes  les  notions  que  nous 
possédons  sur  Taspect  de  Tlslande  et  sur  les  aventures  surnaturelles  de  ceux 
qui  sont  morts  récemment  à  la  pêche'.  A  ces  renseignements  j'ajouterai  que 
pour  aller  au  Grôniand  on  part  du  port  de  Vestrebro  en  Islande  et  que  Ton 
passe  près  du  Ilvitsârk,  haut  rocher  situé  h  mi-route  entre  les  deux  côtes.  Là 
habitent  des  pirates  qui  naviguent  dans  des  embarcations  de  peau  et  qui,  en 
combattant,  percent  par  en  bas  la  coque  des  bateaux  marchands.  En  1505 

1.  Grônlandi  historiske  Mindegmœrkery  IH,  p.  459. 

2.  Les  caries  de  Donis  et  de  Ziegler  sont  reproduites  dans  le  Voyage  de  la  Vega  autour 
de  l^Asie  et  de  F  Europe,  vol.  1,  librairie  Uachette.  Dans  ce  volume  (p.  46  et  48)  sont 
indiqués  les  titres  complets  de  ces  deux  ouvrages.  Différents  renseignements  sur  le  Grôniand 
et  ses  habitants  se  trouvent  dans  le  livre  rare  d'Olaus  Magnus:  Opéra  brève,  etc.,  Venetia, 
1539.  (Voir  Studier  och  Forgkningar,  p.  54.) 

3.  Le  bruit  que  les  drifis  amoncelés  contre  la  côte  produisent  en  glissant  les  uns  sur 
les  autres  a  peut-être  donné  naissance  :i  ces  légendes.  Pendant  notre  hivernage  dans  la 
Mosselbay,  en  1872-1873,  nous  eûmes  souvent  occasion  de  les  entendre.  Ces  grince- 
ments ressemblent,  à  s*y  méprendre,  à  des  cris  que  pousserait  un  homme  en  détresse; 
même  celui  qui  en  connaît  l'origine  ne  peut  s*empêcher  de  courir  pour  répondre  à  Tappel 
qu'il  croit  entendre. 
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j*ai  vu  deux  embarcations  de  ce  genre  suspendues,  au-dessus  de  la  porte 
ouest,  à  l'intérieur  de  la  cathédrale  d'Oslo,  di»diée  au  bienheureux  Halvard. 
Le  roi  llâkonS  lors  de  son  expédition  sur  les  cotes  du  Grônland,  s'était, 
disait-on,  emparé  de  ces  canots,  dont  les  écpiipages  voulaient  sans  doute 
couler  sa  flotte.  Les  indigènes  de  cette  région  se  procurent  un  butin  consi- 
dérable en  faisant  sombrer  les  navires,  comme  je  l'ai  rapporté  plus  haut. 

Il  n'y  a  aucun  doute  que  les  embarcations  dont  parle  Olaus 
Magnus  ne  soient  les  kayaks  grônlandais,  mais  il  n'est  guère  pix)- 
bable  que  ces  canots  aient  été  jamais  employés  comme  navires  5 
éperon. 

La  l'elation  du  voyage  des  frères  Zeni  (imprimée  pour  la  première 
fois  à  Venise  en  1558)  contient  une  excellente  description  du  kayak 
gronlandais.  Ce  passage  n'est  emprunté  ni  à  Olaus  Magnus  ni  à 
quelque  autre  document  ancien  connu  de  nous;  il  est  donc  probable 
que  les  navigateurs  vénitiens  ou  que  l'auteur  de  la  relation  de  leur 
voyage  ont  été  en  relations  avec  les  Ëskimos  vers  la  fin  du  quator- 
zième siècle. 


Peu  de  temps  après  la  découverte  de  l'Amérique  par  Christophe 
Colomb,  l'Angleterre  envoya  des  expéditions  pour  découvrir  au  nord 
du  Nouveau  Monde  une  route  vers  les  Indes,  et  le  Danemark  expédia 
des  navires  dans  l'océan  Glacial  pour  retrouver  les  anciennes  colo- 
nies Scandinaves  du  Grônland.  Un  grand  nombre  de  ces  expéditions 
entrèrent  en  rapport  avec  les  Eskimos,  mais  ces  relations  ne  furent 
rien  moins  qu'amicales.  La  plupart  des  entrevues  des  Européens 
avec  les  indigènes  se  terminèrent  par  le  meurtre  ou  par  la  capture 
de  quelques  naturels.  Les  malheureux  faits  prisonniers  étaient 
embarqués  à  bord  des  navires  pour  être  montrés  en  Europe  comme 
des  bêtes  curieuses. 

Les  premiers  Eskimos  qu'aient  vus  les  Européens  furent  ramenés 
par  Sébastien  Cabot  en  1498.  Ilakiuyt  {The  principael  naviga- 
tionSj  etc.,  l"*  édition,  p.  515)  donne  sur  cet  événement  les  rensei- 
gnements suivants,  qu'il  a  empruntés  à  une  chronique  manuscrite 
de  Robert  Fabian  : 

1.  Le  roi  Hukon  mourut  on  1580. 
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Celte  année-là  on  présenta  au  roi  (Henri  VII)  trois  indigènes  de  Terre- 
Neuve.  Ils  étaient  vêtus  de  peaux  d'animaux,  mangeaient  de  la  viande  crue 
et  parlaient  une  langue  que  personne  ne  comprenait.  On  eut  dit  des  animaux 
sauvages.  Trois  ans  après,  je  vis,  au  palais  de  Westminster,  deux  de  ces  indi- 
vidus habillés  comme  des  genllemen,  et  je  n'aurais  pu  les  distinguer  des 
Anglais  présents  avant  de  savoir  qui  ils  étaient.  Je  ne  les  entendis  pas 
parler. 

En  1501,  au  retour  de  son  second  voyage,  Corte  Real  ramena  à 
Lisbonne  cinquante-sept  indigènes  du  nord-est  de  l'Amérique,  pro- 
bablement des  Eskimos ,  à  en  juger  du  moins  d'après  la  lettre 
adressée  par  llimbassadeur  vénitien  Pietro  Pasqualigos  à  ses  frères 
qui  habitaient  Venise.  I/ambassadeur  parle  de  ces  sauvages  dans  les 
termes  suivants  : 

Tous  ont  la  même  couleur  de  peau,  la  même  taille  et  la  même  phy- 
sionomie; ils  ressemblent  beaucoup  aux  Bohémiens.  Ils  portent  tous  des 
vêtements  semblables,  faits  de  peaux  de  différents  animaux,  notamment  de 
peau  de  loutre  ;  Thiver  ils  tournent  en  dedans  la  fourrure  de  leurs  habits, 
c'est-à-dire  la  placent  directement  sur  la  peau,  et  Télé  en  dehors.  Les  peaux 
ne  sont  ni  cousues,  ni  tannées;  ces  sauvages  les  portent,  jetées  simplement 
sur  le  haut  du  corps,  telles  qu'ils  les  ont  enlevées  sur  le  corps  de  Tanimal. 
Ces  hommes  sont  très  timides  et  très  doux.  Ils  ont  les  bras,  les  jambes 
et  les  épaules  très  bien  faits.  Leurs  physionomies  sont,  comme  celles 
des  Indiens,  ornées  de  dessins,  les  uns  composés  de  six  traits,  les  autres 
de  huit  et  même  plus.  Ces  sauvages  parlent,  mais  personne,  je  crois,  ne  les 
comprend,  bien  qu'on  leur  ait  adressé  la  parole  dans  toutes  les  langues 
connues.  Le  fer  n'existant  pas  dans  leur  pays,  ils  fabriquent  leurs  couteaux 
et  leurs  pointes  de  flèches  avec  une  certaine  pierre. 

Une  lettre  d'Albert  Cantino  au  duc  de  Ferrare,  Hercule  d'Esté, 
contient  des  détails  plus  étendus  sur  le  voyage  de  Corte  Real  et  sur 
les  susdits  Eskimos.  Ces  sauvages,  rapporte  Cantino,  habitent  dans 
des  maisons  en  peau  et  navigitent  dans  des  canots  faits  de  la  même 
matière.  Solides  et  bien  bâtis,  comme  ils  sont,  ils  pourraient  devenir 
d'excellents  esclaves.  Tous,  ajoute-t-il,  ont  la  peau  blanche,  surtout 
les  femmes,  et  sont  d'humeur  très  gaie\ 

1.  Henry  Uam'sse,  Les  Corte  Real  et  leurs  voyages  au  Nouveau  Monde^  Paris,  1883, 
p.  51  et  56. 
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Les  relations  des  voyages  entrepris  dans  le  nonl-ouest  de  TAmt''- 
rique  au  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième 
contiennent  presque  toutes  quelques  renseignements  relatifs  aux 
Eskimos;  mais  les  expéditions  qui  datent  de  cette  époque  n'ont  guère 
augmenté  les  connaissances  des  Européens  sur  les  indigènes  du 
Grônland.  Un  livre  paru  en  1647  sans  nom  d'auteur,  sous  le  litre 
de  Relation  du  Grœnland,  a  eu,  au  contraire,  une  grande  influence 
sur  les  idées  que  Kî  gros  public  se  fait  des  indigènes  de  TAmérique 
polaire.  Ce  travail,  la  première  monographie  publiée  sur  le  Grônland, 
contient  une  description  des  mœurs  des  Eskimos  assez  complète, 
et  très  importante  pour  l'époque.  I/auteur,  l'abbé  La  Peyrère,  qui 
n'avait  jamais  visité  le  Grônland,  a  composé  son  ouvrage  d'après  les 
renseignements  qui  lui  ont  été  donnés  pendant  son  long  séjour  à  Co- 
penhague par  des  suivants  danois  et  des  employés.  Son  livre  est  écrit 
sous  la  forme  d'une  lettre  adressée  à  M.  de  La  Mothe  Le  Vayer.  Peut- 
être,  en  publiant  la  Relation  du  Grœnland,  La  Peyrère  se  proposait-il 
de  réunir  des  preuves  de  l'existence  de  l'homme  avant  Adam.  En 
contradiction  avec  les  dogmes  de  la  religion,  il  avait,  dans  un  travail 
datant  de  1545,  soutenu  une  hypothèse  de  ce  genre,  qu'il  appuyait 
sur  le  chapitre  v  de  la  Lettre  aux  Romains  (versets  12,  15  et  14). 

L'ouvrage  de  La  Peyrère  contient  les  renseignements  suivants  sur 
les  Eskimos  : 

La  Relation  dit  (jue  ces  Saunages  sont  traislres  et  farouches,  et  que  Ton 
no  les  peut  appriuoiser,  ny  par  caresses,  ny  par  présens.  Ils  sont  gras  et 
dispos,  de  couleur  oliuastre.  On  tient  ({u'il  y  en  a  de  Noirs  pnrniy  eux,  cônie 
des  Aelhiopiens.  Ils  sont  habillez  do  peaux  de  Chiens  marins,  cousues  de 
nerfs.  Leuis  fèmos  sont  oscheveléos.  Elles  renuorsent  leurs  cheueux  der- 
rière les  oroillos,  pour  nionstror  leurs  visages,  (|ui  sont  points  de  bleuet  de 
iauno.  Elles  no  portent  point  do  cotillons  comnio  nos  femmes,  mais  quan- 
tité do  caleçons,  faits  do  peaux  de  poissons,  qu'elles  chaussent  les  uns  sur 
les  autres.  Chaque  caleçon  a  ses  pochettes,  où  elles  fourrent  leurs  couteaux, 
leur  fd,  leurs  aiguilles,  leurs  petits  miroirs  et  autres  bagatelles  que  les 
Estrangers  leur  portent,  ou  que  la  mer  leur  reiottc,  par  les  naufrages  des 
ostrangors  qui  veulent  aller  chez  eux.  Les  chemises  des  hommes,  et  des 
femmes  sont  faites  d'intestins  de  poissons,  cousus  avec  dos  nerfs  fort  déliez. 
Les  habits  des  vus  et  des  autres  sont  larges,  et  ils  les  sanglent  avec  des 
courroyes  do   peaux   do  poissons.   Ils  sont  puants,  salles  et  vilains.  Leur 
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langue  leur  sert  de  seruietle  et  de  mouchoir;  et  ils  n'ont  nulle  honte  de  ce 
que  les  autres  hommes  ont  honte.  Ceux-là  sont  estimés  riches  parmy  eux, 
(jui  ont  quâtité  d'arcs,  de  fondes,  de  bateaux  et  de  rames.  Leurs  arcs  sont 
courts  et  leurs  flèches  desliées,  armées  par  le  bout  d'os  ou  de  cornes  aigui- 
sées. Ils  sont  adroits  à  tirer  de  Tare  et  de  la  fonde,  et  à  darder  les  poissons 
dans  l'eau  auec  des  iauelots.  Leurs  petits  bateaux  sont  couuerts  de  peaux  de 
chiens  marins  et  il  n'y  peut  entrer  qu'un  home  seul.  Leurs  grands  bateaux 
sont  faits  de  bois,  attachez  les  uns  aux  autres  auec  des  liens  de  bois  el 
couuerts  de  peaux  de  baleines  cousues  de  gros  nerfs.  Ces  bateaux  portent 
vingt  hommes  pour  le  plus.  Leurs  Voiles  sont  faiU^s,  de  mesme  que  leurs 
chemises,  d'intestins  de  poissons  cousus  de  plus  petits  nerfs.  Et  quoy  qu'il 
n'y  ait  point  de  fer  dans  ces  bateaux,  ils  sont  liez  avec  tiuit  d'adresse  et  de 
force,  qu'ils  s'engagent  librement  dessus,  en  pleine  mer,  et  ne  se  soucient 
point  des  orages.  [Il  n'y  a  point  de  Reste  venimeuse  dedans  leurs  terres  que 
des  Aragnées.  Ils  ont  des  Cousins  en  giand  nombie  qui  piquent  asprement, 
et  leur  piqeure  fait  des  esleveures  difformes  sur  le  visage.  Ils  n'ont  point 
d'eau  douce,  que  celle  qu'ils  réseruenl  des  neiges  fondues.  Le  Chroniqueur 
lient  que  le  grand  froid  (jui  seire  les  veines  de  la  terre  bouche  le  passage 
des  Sources.]  Ils  ont  des  Chiens  extraordinairement  grands,  qu'ils  attellét  à 
leurs  Traisneaux  et  s'en  seruent  comme  on  se  seit  ailleurs  des  chenaux. 

Lci  Peyrère  raconte  ensuite  rhistoire  de  neuf  Eskimos  qui  avaient 
été  amenés  à  Copenhague  par  différentes  expéditions  polaires.  Ces 
indigènes  étaient  nourris  aux  frais  du  roi  avec  des  soins  tout  parti- 
culiers. Leur  ordinaire  se  composait  de  lait,  de  beurre,  de  fromage, 
de  viande  crue  et  de  poisson  cru,  a  parce  qu'ils  ne  se  pouvoient 
accoustumcr  au  pain  et  à  nos  viandes  cuites,  moins  encore  au  vin, 
et  qu'ils  ne  beuvoient  quoy  que  ce  soit  de  si  bon  cœur  que  de  grands 
traits  d'huyle  ou  de  graisse  de  baleine*  ».  Ces  Eskimos  «  tournoient 
souvent  la  leste  vers  le  nord  ».  Un  jour,  ils  essayèrent  de  se  sauver 
dans  leurs  canots,  mais  la  tempête  les  jeta  sur  la  côte  de  Scanie,  où 
des  paysans  les  firent  prisonniers  el  les  ramenèrent  à  Copenhague. 
A  la  suite  de  cette  escapade  ils  furent  gardés  avec  plus  de  vigilance, 
mais  <(  ils  moururent  de  langueur  ».  Cinq  de  ces  Eskimos  étaient 
encore  vivants  lorsqu'un  ambassadeur  d'Espagne  arriva  à  la  cour 

1.  Ce  fait,  absolument  inexact,  a  été  souvent  démenti  :  néanmoins  le  public  croit  tou- 
jours que  les  Eskimos  boivent  de  l'huile,  et  à  ses  yeux  c'est  une  des  habitudes  caractéris- 
iques  des  peuples  polaires. 
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de  Copenhague.  Le  roi  de  Danemark  lui  fit  voir  ces  sauvages.  Le 
diplomate  fut  fort  étonné  de  l'adresse  dont  firent  preuve  les  Eskimos 
en  manœuvrant  leurs  fragiles  esquifs.  Dans  des  régates  organisées 
en  son  honneur,  une  chaloupe  montée  par  seize  bons  rameurs  eut 
de  la  peine  à  suivre  leurs  kayaks.  «  L'ambassadeur  envoya  une 
somme  d'argent  à  chaque  sauvage  en  particulier,  et  chacun  d'eux 
employa  son  argent  à  se  faire  habiller  à  la  danoise.  Il  y  en  eut  qui 
mirent  de  grandes  plumes  à  leurs  chapeaux,  se  bottèrent  et  esperon- 
nerent  et  firent  dire  au  Roy  de  Danemarc  qu'ils  le  vouloient  ser\ir  h 
cheval.  Cette  belle  humeur  ne  leur  dura  pas  long-temps,  car  ils 
retombèrent  dans  leur  mélancolie  ordinaire.  »  Deux  d'entre  eux 
essayèrent  de  nouveau  de  se  sauver  dans  leurs  kayaks.  L'un  fut 
rattrapé;  l'autre,  qui  réussit  à  s'échapper,  trouva  la  mort  en  pleine 
mer.  On  garda  alors  plus  étroitement  ceux  qui  restaient,  mais  ils 
moururent  bientôt  après,  à  l'exception  de  deux.  Ceux-ci  survécurent 
dix  ou  douze  ans  à  leurs  camarades  et  furent  toujours  très  bien 
traités  par  les  Danois.  Ils  ne  purent  jamais  apprendre  le  danois. 
L'un  d'eux  mourut  à  Kolding  des  suites  d'un  refroidissement  gagné 
en  péchant  en  hiver  des  bivalves  perliers  {Unio  margaritifer) .  Cet 
Eskimo  aurait  été  un  excellent  plongeur*.  L'autre  flt  une  nouvelle 
tentative  pour  se  sauver  en  kayak  ;  il  ne  fut  rejoint  qu'à  trente  ou 
quarante  milles  en  mer.  Peu  de  temps  après  «  il  tomba  en  langueur 
et  mourut  ». 

Bien  avant  la  publication  de  la  Relation  de  La  Peyrère,  les  Fran- 
çais étaient  entrés  en  rapport  avec  les  habitants  des  pays  situés  au 
nord  de  leur  colonie  du  Canada,  auxquels  ils  donnaient  le  nom 
d* Esquimaux  ou  d'Eskimenzes,  qu'ils  avaient  emprunté  aux  Indiens. 
Les  ouvrages  de  quelques  anciens  auteurs  français,  notamment  ceux 
des  jésuites  Lafitau  et  Charlevoix',  contiennent  quelques  renseigne- 
ments sur  les  mœurs  et  le  caractère  de  ces  indigènes.  Plusieurs 
Eskimos  ayant  été  faits  prisonniers  en  1659  par  des  Indiens  et 
convertis  au  christianisme,  Charlevoix  écrit  :  «  Sans  aucun  rapport 

1.  Relation  du  Grônland,  p.  169-185.  L'Eskimo  en  question  ne  devait  pas  savoir 
plonger.  Les  indigènes  des  régions  polaires  ne  nagent  point,  et  il  n*est  guère  besoin  d*un 
plongeur  pour  recueillir  des  Vnio  à  Kolding. 

2.  J.-F.  Lafitau,  Moeurs  des  Sauvages  Amériquains,  Paris,  1724.  —  Charlevoix,  ITûioîre 
et  Description  générale  de  la  Nouvelle  France ^  Paris,  1744. 
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avec  leurs  congénères  el  rcduils  muintcnant  à  l'esclavage,  leurs 
mœurs  se  sont  adoucies.  Ils  sont  aussi  sauvages  que  les  ours  qui 
errent  clans  leurs  déserts.  » 

De  nombreuses  traductions  répandirent  le  livre  de  La  Peyrère, 
cl  aujourd'hui  encore,  dans  les  livres  de  vulgarisation,  cet  ouvrage 
forme  le  fond  des  chapitres  relatifs  aux  mœurs  des  Eskimos.  Mais 


c'est  aux  missions  fondées  au  GrÔnland  par  Ëgedu,  aux  fonction- 
naires de  la  Compagnie  de  commerce  et  aux  expéditions  polaires  <[ul 
ont  visité  pendant  ce  s'iîvle  les  régions  habitées  par  les  Kskimos, 
que  nous  devons  une  connaissance  complète  du  caractère  et  des 
mœurs  de  ces  indigènes.  Grâce  à  ces  recherches,  les  Eskimos  sont 
aujourd'hui  un  des  peuples  sauvages  les  mieux  connus. 

Dans  sa  Fauna  Groenlandica,  0.  Fabricius  donne  la  diagnose  sui- 
vante des  indigènes  du  Griinland  :  c<  llumo  (Jroeulandicus  :  Homo 
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mpietiSy  diurntis,  sordide  rufm^  pilis  nigrisj  redis,  crassis,  mento 
subimberbi . . , .  Est  naribm  patulù,  oculis  minutisj  labiis  et  bMcis 
magnisj  fronte  valida,  humeris  latis,  pedibus  brembm,  cholericch 
phlegmatiaus,  debilisj  agili.^,  perlinax,  liber ,  contenttis,  timidm, 
superstitiosus,  minus  fertitis.  » 

Celte  courte  description,  écrite  dans  le  style  de  Linné,  s'applique 
très  exactement  à  la  plupart  des  Kskimos  qui  n'ont  pas  clé  en  rela- 
tions avec  les  Européens,  mais  pas  à  tous  cependant.  Lafitau  décrit 
les  Eskimosdu  Labrador  dans  les  termes  suivants  :  «  Ils  sont  grands, 
de  belle  prestance  et  plus  blancs  que  les  autres  sauvages  (Indiens). 
Ils  portent  de  la  barbe  (elle  serait  très  épaisse,  d'après  Charlevoix) 
et  ont  des  cheveux  crépus.  La  plupart  sont  noirs,  d'autres  blonds, 
quelques-uns  même  rouges  comme  les  habitants  du  nord  de  l'Eu- 
rope. »  Cette  description  est  certainement  fondée  sur  des  obsena- 
tions,  car  on  la  retrouve  chez  d'autres  auteurs.  Ainsi  M.  Kirkby  donne 
les  renseignements  suivants  sur  les  Eskimos  de  l'embouchure  du 
Mackenzie  :  «  Tous  les  hommes  sont  forts,  alertes  et  de  grande  taille. 
Beaucoup  d'entre  eux  ont  le  menton  et  les  joues  couverts  d'une  barbe 
épaisse.  Les  femmes  sont  petites,  elles  ont  un  teint  clair  et  des  traits 
réguliers.  De  temps  à  autre  elles  coupent  à  leurs  maris  les  cheveux 
du  sommet  de  la  tète,  pour  s'en  faire  des  tresses,  qu'elles  portent 
pendantes  le    long  des  joues   ou  fixées  au  sommet  de  la  tête.  La 
longue  barbe  et  la  peau  blanche  de  ces  indigènes  étonnaient  beau- 
coup mes  Indiens,  qui  ne  cessaient  de  dire  à  ce  propos  :  Manooli 
Conde  (Ils  ressemblent  aux  Blancs).  »  Dans  son  ouvrage  Narrative 
ofthe  Arctic  Land  Expédition  (Londres,  1856,  p.  584),  Back  repro- 
duit le  portrait  d'un  Eskimo  ([ui  portait  une  barbe  clairsemée  ;   il 
ajoute  5  ce  sujet  cju'une  partie  de  ces  indigènes  ont  un  collier  très 
fourni,  et  quelques-uns  de  longues  moustaches.  Les  naturels  que 
John  Rac  a  vus  à  la  Repuise  Bay  avaient  «  formidable  beard    and 
whiskers  )>.  Parry  et  Lyon  rencontrèrent  à  Winter  Island  et  à  Igloolik 
des  Eskimos  au  nez  aquilin.  Egedc,  Cranz,  Fabricius,  etc.,  men- 
tionnent tous  parmi  les  Eskimos  une  variété  de  type  caractérisée 
par  une  haute  taille  et  un  teint  clair*  ;  ils  considéraient  ces  individus 

1.  PIu5ieui*s  auteurs  anciens  indi(|U('nt  parmi  les  pcuplmles  i\v  l'Amérique  polaire  une 
tribu  de  couleur  noire«  C'est  là  une  légende  dont  Torigine  s'explique  peut-èlix;  ]iar  ce  fait 
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comini!  lus  (IcsceiKlimts  des  anciens  Normands.  Ce  type  [)arail  se 
renconlrer  principalement  ciiez  les  indigènes  de  la  côte  orienlide  du 
(Irôniand  et  de  certaines  rt^ions  do  rAmérique  polaire.  Toutes  les 
personnes  qui  ont  été  en  relations  avec  les  Eskimos  de  la  côte  Est 
sont  d'accord  à  ce  sujet.  Telle  est  par  exemple  la  description  que 
donne  firaah  du  type  des  habitants  des  rives  de  l'Ovarkettjonl  : 
«  Ils  avaient  tous    une  ligure  agréable  et  ne  ressemblaient  guèi-e 


aux  Eskimos;  je  remai-quai  surtout  deux  jeunes  femmes  élancées, 
aux  traits  réguliers,  au  teint  frais  et  ."i  lu  belle  chevelure  brune,  qui 
en  tout  pays  auraient  été  reganlées  pour  des  beautés.  Les  enfants  ont 
pour  bi  plupart  les  cheveux  bruns;  quelques-uns  cependant  les  ont 

(|Ui!  ui!Jiai[i«  iniUgènus  du  l!i«nliiiiil,  d'un  lypu  tiskiinu  nclteinunt  inurqué,  onl  lu  teint 
ioncé.  Hêmc  ajii'iis  i'étiv  lavés,  vos  nalurels  onl  la  couleur  des  luulûtrcs.  Une  étude  de  cet 
indigènes  nei-iiil  forl  intéivssanlc.  Si,  comme  je  le  crois,  le»  Eskinios  sont  les  débrix  d'une 
populalion  i|ui  ,i  habile  Ici  régions  polaires  avant  b  pi-iiode  glaciuire,  l'eiislencc  de  ces 
indigènes  au  leinl  Tonci^  indiquerait  qu'une  race  de  couleui'  se  serait  égilemenl  Irouvùe 
dans  ces  régions.  D'a|irès  Siabje,  les  enEintï  suni,  en  naissant,  blancs  comme  ceux  des 
EurqK'cns,  mais  ils  uni  sur  les  ivins  une  tache  bleuJli'c  qui  i'î'lend  |ieu  i  jtvu  sur  tuul  lu 
coips  et  lui  dunuc  uue  eouleur  runei'c. 
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rouges.  Presque  tous  les  hommes  sont  grands,  sveltes  et  bien  faits, 
avec  (les  traits  agréables  et  expressifs.  Ils  ont  les  sourcils  noirs, 
épais  et  arrondis,  et  quelques-uns  portent  une  barbe  épaisse.  » 
Holm,  Ganle,  Brodbeck,  Lytzen  ont  confirmé  l'exactitude  de  cette 
description.  Certains  indigènes  de  la  côte  orientale  du  Grôuland 
doivent  donc,  semble-t-il,  être  des  Scandinaves  e«tiwioï<^.  Plusieurs 
des  savants  qui  placent  VOsterbygd  sur  la  côte  occidentale  s'appuient 
sur  ces  renseignements  pour  prétendre  que  les  Eskimos  aux  traits 
européens  sont  les  descendants  des  nombreux  baleiniers  naufragés 
en  1777  sur  la  côte  orientale.  D'abord  il  n'est  rien  moins  que  cer- 
tain qu'un  seul  de  ces  naufragés  se  soit  établi  parmi  les  Eskimos  de 
la  côte  orientale;  en  second  lieu  il  n'est  guèi'e  probable  que  dans 
l'espace  de  cinquante  à  cent  ans  la  présence  de  quelques  étrangers 
ait  pu  modifier  le  type  d'une  population  aussi  nombreuse  que 
celle  de  cette  région  ;  enfin  la  ressemblance  des  Eskimos  de  la  cote 
orientale  et  des  Scandinaves  avait  été  remarquée  longtemps  avant 
ce  naufrage. 

Dans  les  colonies  danoises  il  s'est  formé  de  nos  jours  une  race  mé- 
tisse issue  des  relations  des  femmes  indigènes  avec  les  colons  euro- 
péens et  des  baleiniers.  Les  Eskimos,  trouvant  le  type  européen  plus 
beau  que  le  leur,  se  marient  de  préférence  avec  les  femmes  de  sang 
mêlé  :  aussi  les  indigènes  de  race  pure  sont-ils  devenus  rares,  tout 
au  moins  aux  environs  des  établissements.  D'autre  part,  les  enfants 
nés  de  ces  unions  mixtes,  s'ils  ne  sont  pas  astreints  à  apprendre  une 
langue  européenne  et  à  suivre  nos  usages,  adoptent  dès  la  pi^emière 
ou  la  seconde  génération  les  coutumes,  les  mœurs  et  l'idiome  des 
indigènes.  Les  traits  européens  persistent  chez  ces  métis,  mais 
quelquefois  le  mélange  de  la  race  Scandinave  avec  une  race  plus 
foncée  leur  donne  un  type  méridional.  11  s'est  formé  ainsi  une  race 
métisse  qui  reste  souvent  belle  quand  les  dures  conditions  de  l'exis- 
tence dans  ces  régions  ne  la  déforment  pas.  Parmi  les  jeunes  gens 
de  sang  mêlé  il  n'est  pas  rare  de  trouver  de  véritables  tyi)es  de 
beaulé.  Sur  les  côtes  du  Labrador  les  relations  des  matelots  anglais 
avec  les  femmes  des  Eskimos  ont  également  produit  une  race  métisse 
bien  douée  à  beaucoup  d'égards.  Quoi  qu'il  n'y  ait  point  d'école  dans 
le  pays,  ces  indigènes  savent  lire  et  écrire;  ils  sont  adroits,  hon- 
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ncLes,  pacifiques,  mins  moins  courageux  que  les  naturels  de  race 
|)ui'e.  (Hind,  H,  p.  162.) 

Les  indigènes  du  Cronland  occidental  de  race  pure  sont  pclits, 
Irapus,  corpulents,  larges  d'épaules,  bien  proportionnés ,  mais  ils  onl 
les  mains  et  les  pieds  très  petits.  Chez  les  personnes  âgi'ïcs  la  peau 
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est  ridée,  chez  les  jeunes  très  lisse.  Ils  ont  le  teint  olivâtre,  les 
yeux  bruns,  petits,  légèrement  obliques,  le  nez  court,  enfoncé  entre 
les  joues  et  par  suite  peu  apparent  de  profil,  la  bouche  large,  les 
lèvres  épaisses,  et  les  dents  régulières.  Les  hommes  conservent 
longtemps  une  belle  dentition  blanche;  ics  femmes  l'ont  au  contraire 
usée  par  la  préparation  des  peaux.  I/^ur  chevelure  est  noire  et 
hérissée. 

Les  hommes  portent  généralement  les  cheveux  loangs  et  ml  soi- 
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gnés.  Je  n'ai  jamais  vu  au  Grôniand  d'indigène  ayant  l'espèce  de 
tonsure  desTschuktschis,  c'est-à-dire  la  chevelure  rasée  à  Texception 
d'une  couronne  autour  du  sommet  de  la  tète,  sur  lequel  se  détache 
*une  touffe  de  cheveux.  Parry  dit  avoir  observé  cette  coiffure  chez 
de  jeunes  indigènes  de  l'île  Welcome.  Les  Eskimos  de  l'embou- 
chure du  Mackenzie,  au  dire  de  Kirkby,  et  la  plupart  des  indigènes 
que  nous  vîmes  à  Port  Glarence  et  dans  l'île  Saint-Laurent  l'avaient 
également  adoptée.  Les  femmes  nettoient  soigneusement  leur  che- 
velure avec  de  l'urine*.  Elles  la  divisent  d'aboixi,  puis  la  réunissent  à 
l'aide  de  mbans  de  couleur  en  une  touffe  serrée  sur  le  sommet  de 
la  tête  (voir  la  gravure  de  la  page  415).  La  tension  que  produit  cette 
coiffure  dans  la  racine  des  cheveux  les  fait  tomber  de  bonne  heure 
sur  les  tempes.  Mais  maintenant  les  femmes  indigènes  commencent 
à  adopter  les  modes  européennes.  D'après  Parry,  cette  coiffure  n'est 
pas  en  usage  chez  les  indigènes  de  Win  ter  Island  et  d'igloolik  ;  nous 
ne  la  vîmes  non  plus  ni  chez  les  Eskimos  de  l'île  Sainl-Laui-ent  et 
de  Port  Glarence,  ni  chez  les  Tschuktschis.  Au  Grôniand  et  dai;s 
l'archipel  polaire  Américain,  les  hommes  ne  se  tatouent  pas  le 
visage  ;  mais  les  habitants  des  rives  du  détroit  de  Boi'ing  portent  des 
labrcls  d'os,  de  pierre  ou  de  verre  passés  dans  de  grands  trous 
percés  au-dessous  de  la  commissure  des  lèvres.  Dans  les  i*égions  où 
les  Eskimos  n'ont  pas  eu  de  rapports  fré(|uents  avec  les  Européens, 
les  femmes  sont  tatouées  comme  les  Tschuktschis*.  Les  indigènes 
attachaient  autrefois  une  grande  importance  au  tatouage;  ils  racon- 
taient aux  jeunes  tilles  qui  redoutaient  de  s'y  soumettre  que  le 
crâne  de  celles  qui  ne  portaient  point  cette  décoration  éUut  changé 
dans  l'autre  monde  en  un  de  ces  vases  que  l'on  place  sous  la  lampe 

1.  Voyez  Egcdo,  Description  du  Grôniand,  Copenhague,  176,',  p.  98.  «  Les  indigènes, 
dit- il,  trouvent  agréuhK;  le  parfum  qu*exhalent  les  reniuics  après  celte  toilette  peu  ragoû- 
tante, et  loi-squ'elles  l'ont  achevée,  ils  s*écrient  :  ^iviarsiarsuarnerks  (Elles  ont  la  suave 
odeur  d'une  jeune  fille) .  « 

iJ.  Voyez  les  gravures  de  la  page  55  du  Voyage  de  la  Vega  autour  de  VAsie  el  de  VEu- 
ropCf  vol.  I,  el  de  la  page  100  du  vol.  II.  Un  tatouage  différent  est  figuré  dans  rouvragc  de 
Back,  à  la  page  584.  Beaucoup  de  fiMunies  onl  également  le  corps  tatoué.  Les  ouvrages  de 
Parry,  de  Lyon,  de  Bae,  etc.,  donnent  le  modèle  des  tatouages.  Les  labrets  sont  figurés 
dans  la  gravure  de  la  page  î257  du  Voyage  de  la  Vega  autour  de  C Europe  et  de  VAsie,  vol.  II. 
Voyez  également  à  ce  sujet  Bcechey,  Voyage  to  the  Pacific  and  Beering's  Strail^  Londivs, 
1851,  p.  250  et  205. 
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pour  recueillir  l'huile  qui  en  tombe.  L'opération  se  faisait  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  dessinait  d'abord  une  figure  sur  la  peau  ;  après 
quoi,  on  en  suivait  sous  l'épiderme  les  contours  avec  un  fil  préala- 
blement Irempé  dans  l'huile  et  recouvert  de  suie;  pour  que  le  noir 
restât  en  place,  on  pressait  avec  le  doigt  l'endroit  où  le  fil  passait. 
On  exéculait  encore  le  tatouage  en  frottant  avec  du  noir  des  trous 
formés  dans  la  peau  à  l'aide  d'une  aiguille.  Comme  matière  colo- 
rante, les  Eskimos  emploient  souvent  le  graphite;  pour  cette  raison 
ce  minéral  est  entre  eux  l'objet  de  fréquentes  transactions  commer- 
ciales. 

Avant  que  les  Eskimos  eussent  été  en  relations  suivies  avec  les 
Européens,  ils  s'habillaient  de  peaux  de  mammifÎM*es  et  d'oiseaux, 
dont  ils  faisaient  avec  beaucoup  d'habileté  de  belles  et  moelleuses 
fourrures;  ils  s'en  servaient  également  pour  fabriquer  des  cuirs  des- 
tinés à  différents  usages.  Les  intestins  d'animaux  sont  aussi  em- 
ployés dans  la  confection  des  vêlements.  Lorsque  les  Eskimos  en 
ont  l'occasion,  ils  se  procurent,  par  voie  d'échange  avec  les  Européens, 
différents  tissus  dont  ils  font  soit  des  chemises  ou  des  bas,  soit  des 
vêtements  d'apparat  qu'ils  passent  par-dessus  leur  costume  de  peau. 
Néanmoins,  encore  aujourd'hui,  j)resque  tous  les  indigènes  du  Grôn- 
land  s'habillent  de  fourrures.  Pour  cet  usage  ils  prennent  n'importe 
quelle  peau.  Dans  les  établissements  danois,  maintenant  que  la 
chasse  au  renne  n'est  plus  très  productive,  ils  se  servent  surtout  de 
peaux  de  phoques  et  de  chiens.  Sur  la  côte  orientale  et  sur  les  rives 
du  détroit  de  Smith,  les  naturels  emploient  souvent  celle  de  Tours 
blanc;  ceux  de  Winter  Island  et  d'Igloolik,  presque  exclusivement 
la  peau  de  renne.  Enfin  les  habitants  de  l'ile  Saint-Laurent  sont 
souvent  forcés  de  se  contenter  de  peaux  d'oiseaux.  Le  costume  eskimo 
ne  comprend  pas  de  couvre-chef;  lors(ju'il  pleut,  qu'il  neige  ou 
que  le  froid  est  très  vif,  les  indigènes  relèvent  un  capuchon  fixé  à 
leur  tunique.  L'imperméable  en  peau  d'intestins,  qui  ne  se  trouve 
guère  que  chez  les  Eskimos  du  détroit  de  Bering,  a  élé  proba- 
blement emprunté  par  eux  aux  Aléoules.  Les  indigènes,  quand  ils 
vont  à  la  chasse  en  kayak  ou  qu'ils  entreprennent  dans  cette  em- 
barcation de  longs  voyages  en  mer,  endossent  un  vêtement  spé- 
cial. Ce  vêtement,  fait  de  peaux  de  phoque  dont  les  poils  ont  été 
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enlevés,  est  fixé  à  Touverlure  circulaire  du  kayak,  el  couvre  loul  le 
haut  du  corps. 

En  hiver,  lorsqu'ils  sortent,  lesEskimos  portent  deux  vêtements  : 
l'un  dont  la  fourrure  est  tournée  en  dedans,  c'est-à-dire  pLicée 
immédiatement  sur  la  peau;  l'autre  ayant  le  poil  en  dehors.  Leur 
tunique  est  bordée  de  peaux  de  différentes  couleurs;  celle  des 
femmes  est  de  plus  garnie  de  jolies  broderies.  Le  costume  de  ces 
dernières  est  presque  le  môme  que  celui  des  hommes;  comme  eux 
elles  portent  des  pantalons  et  des  tuniques  en  peau*.  Chez  les  indi- 
gènes de  l'archipel  polaire  Américain,  et  autrefois  chez  ceux  du 
Grônland,  cette  tunique  se  terminait  devant  et  derrière  par  de 
longues  basques  descendant  jusqu'aux  genoux.  Actuellement,  au 
Grônland,  les  indigènes  aisés  portent  du  linge,  et,  désirant  faire 
montre  de  leurs  chemises  blanches,  ils  ont  raccoui'ci  de  plus  en 
plus  les  basques  du  vêtement,  de  sorte  qu'aujourd'hui  la  chemise 
apparaît  entre  la  ceinture  du  pantalon  et  le  bas  de  la  veste.  En  hiver, 
dans  les  huttes  construites  en  pierre  et  en  tourbe,  où  la  chaleur 
est  souvent  très  élevée,  hommes  et  femmes  sont  presque  entière- 
ment nus,  ne  portant  que  de  courts  caleçons.  Ceux  des  femmes, 
ornés  de  fort  jolies  broderies,  n'ont  qu'une  hauteur  de  quelques 
centimètres.  Les  vêtements  des  hommes  ressemblent  à  des  jerseys 
collants  munis  d'un  capuchon;  les  corsages  des  femmes  sont,  au 
contraire,  assez  larges  par  derrière  pour  qu'elles  puissent  y  intro- 
duire un  enfant.  Par  les  temps  froids  le  poupon  se  trouve  donc 
bien  au  chaud.  Au  Labrador,  dit-on,  les  femmes  portent  les  enfants 
dans  la  tige  de  leurs  bottes,  qu'elles  ont,  pour  cette  raison,  1res 
larges.  D'après  Parry,  même  dans  certaines  tribus  chez  lesquelles 
cet  usage  s'est  depuis  longtemps  perdu,  quelques  femmes  ont  encore 
des  bottes  de  cette  forme.  Les  Eskimos  emploient  des  chaussettes  en 
peau  de  phoque,  de  renne  ou  de  chien  dont  le  poil  est  tourné  en 
dedans,  et  des  bottes  en  peau  de  phoque  ou  d'ours  garnies  d'une 


i.  Les  conversations  entre  Europt^ens  et  Eskimos  roulent  souvent  sur  les  habitudes  de 
nos  pays.  Les  femmes  s'occupent  {larticulièrement  de  la  toilette  et  des  usages  du  beau 
sexe  en  Europe.  Dans  une  conversation  de  ce  gcni-e,  un  explorateur  anglais  ayant  raconté 
que  chez  nous  les  femmes  ne  portent  pas  de  pantalons,  ses  intcrloculrices  s'écrièrent  en 
chœur  :  «  Les  pauvres!  comme  elles  doivent  grelotter  )). 
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semelle  en  cuir.  Cette  chciussuré  est  très  pratique  et  très  bien 
appropriée  au  climat  :  aussi  est-elle  adoptée  actuellement  par  les 
Européens  établis  au  Grônland.  Pendant  la  «  saison  »  les  jeunes 
filles  s'occupent  avec  grand  soin  de  leur  toilette.  Elles  font  parade 
de  leurs  chaussettes  et  de  leurs  bottes  ornées  de  broderies,  qui  font 
valoir  leurs  jolis  pieds  et  leurs  jambes  bien  prises,  qu'aucune  che- 
mise ne  masque  aux  regards  des  curieux.  Les  jeunes  filles  aiment  à 
se  vêtir  d'une  jaquette  en  cotonnade  voyante,  à  s'envelopper  d'un 
morceau  d'étoffe  et  à  porter  autour  du  cou  et  sur  les  épaules  un 
large  col  garni  de  perles. 

On  trouvera  des  détails  plus  étendus  sur  le  costume  des  Eskimos 
dans  les  ouvrages  d'Egede,  de  Cranz,  de  Parry,  de  Simpson  et  de 
Rink.  On  peut  également  consulter  avec  intérêt  les  gravures  con^ 
tenues  dans  ce  dernier  ouvrage  ([).  85,  459,  465-465). 

Les  Eskimos  vivent  exclusivement  des  produits  de  la  chasse  et 
de  la  pêche;  ils  ne  s'occupent  ni  d'agriculture  ni  de  l'élevage  du 
bétail.  Ils  ne  savent  pas  non  plus  domestiquer  le  renne,  comme 
certains  peuples  polaires  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  bien  que  toute 
la  région  qu'ils  habitent  contienne  d'excellents  pâturages  pour  ce 
cervidé\ 

Aux  yeux  des  Grônlandais  tout  animal  sauvage  est  comestible'; 
en  revanche  ils  considèrent  comme  malpropres  les  fruits  et  les 
plantes  qui  ont  poussé  dans  la  terre  fumée,  par  exemple  sur  les 
monceaux  d'ordures  qui  avoisinent  les  habitations.  Ils  ont  égale- 
ment du  dégoût  pour  la  chair  de  porc,  parce  que  cet  animal 
mange  des  immondices\  Par  contre,  ils  se  délectent  d'entrailles  de 
lagopèdes  et  du  contenu  de  l'estomac  du  renne  après  qu'il  a  été 
préparé  avec  de  l'huile  et  des  baies*.  Des  Européens  m'ont  affirmé 
que  ce  mets  n'avait  pas  mauvais  goût;    après   tout  il   n'est  pas 

1.  Je  ne  sais  si  l'on  a  essayé  d^introduire  au  Grônland  des  rennes  domestiques  de  la 
Laponie.  Un  faon  que  ron  avait  capturé  près  de  Godlhaab  fut  apprivoisé  très  facilement. 
On  raconte  qu*un  roi  de  Danemark  a  fait  transporter  des  rennes  de  Norvège  au  Spitzbcrg; 
peut-être  faut-il  rapporter  ce  renseignement  à  quelque  tentative  faite  pour  introduire 
rélevage  de  cet  animal  au  Grônland. 

2.  D'après  Simpson,  les  Eskimos  ne  mangent  cependant  pas  le  corbeau. 

3.  Vallôe,  Grônland,  1861,  p.  29;  Cranz,  I,  p.  191. 

4.  Cette  cuisine,  non  moins  que  l'habitude  des  femmes  grôniandaises  de  suppléer  par 
leur  langue  au  manque  de  serviettes,  avait,  semble-t-il,  excité  le  dégoût  des  premiers 
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plus  exliaonlinairc  que  certains  raffinements  culinaires  de    nos 
"ourmets. 

Les  Eskimos  qui  sont  depuis  longtemps  en  relations  avec  les 
Européens  ne  peuvent  plus  se  passer  de  quelques-unes  de  nos 
denrées.  Le  café,  le  sucre  et  le  pain  sont  maintenant  pour  eux 
indispensables.  Tous  les  ans  les  navires  de  la  Compagnie  de  com- 
merce débarquent  dans  ch.ique  colonie  plusieurs  tonnes  de  figues 
et  (le  raisins  secs,  dont  l'éi^oulement  est  très  rapide. 

Les  Eskimos  qui  n'ont  point  de  rapports  commerciaux  avec  les 
Européens  mangent  quelques  végétaux  ;  mais  ils  n'en  font  pas  provi- 
sion pour  l'hiver,  comme  les  Tschuktschis;  du  moins  Egede,  Cranz 
et  Pariy  ne  le  racontent  pas,  mais  peut-être  est-ce  une  simple 
omission  de  leur  part.  Graah  rapporte  que  la  récolte  de  l'angélique 
et  des  baies  pour  l'hiver  est  l'occasion  de  joyeux  festins,  dont  il  a  été 
témoin  à  Ekallumiut  (p.  HO  de  son  Voyage). 

Les  Eskimos  des  établissements  danois  du  Grônland,  comme  ceux 
des  rives  du  détroit  de  Bering,  ont  aujouixl'hui  l'habitude  de  fumer, 
de  chiquer  et  de  priser;  mais  l'usage  du  tabac  leur  était  inconnu  à 
l'époque  de  la  fondation  des  colonies.  Les  indigènes  d'Igloolik  et  de 
Win  ter  Island  ne  le  connaissaient  pas  non  plus  lorsque  Parry  les 
visita  (1821-1823).  Au  contraire  les  habitants  de  l'île  Saint-Laurent 
fumaient  déjà  du  tabac  quand  Kotzebue  débarqua  sur  c«tte  terre  en 
181 6  et  1817.  Afin  d'éviter  leurs  embrassades,  ce  voyageur  dut,  pour 
ainsi  dire,  leur  fermer  la  bouche  en  leur  donnant  des  feuilles  de 
tabac  à  mâcher*.  Au  milieu  du  dix-huilième  sitH^le,  les  Grônlandais 

colons  (»t  donné  naissance  à  la  imputation  de  malpropreté  qu'ont  les  Eskimos.  Ajoutez  à 
cela  les  usages  variés  auxquels  sert  la  mannite  de  famille  et  Tbahitude  des  femmes  qui, 
lorsqu'elles  veulent  traiter  avec  égards  leurs  hôtes,  mâchent  d'abord  les  morceaux  qu'elles 
leur  offrent  ensuite.  Fahricius  décrit  en  ces  termes  la  manière  de  manger  des  Eskimos  : 
Edunt  omnis  (jcneris  rira,  pura  et  impura,  coda,  siccaia,  subpuinda,  raro  fumigata, 
pauca  cruda,  eiiam  plantas  quasdam.  Néanmoins  les  Européens  s'accoutument  beaucoup 
plus  facilement  qu'on  ne  le  croit  aux  usages  et  à  la  nourriture  des  Eskimos  et  des  autn*:; 
peuplades  polaires.  Pendant  l'hiver  de  1738,  quelques  matelots  danois,  manquant  de  com- 
bustible, furent  forcés  de  solliciter  l'hospitalité  des  Eskimos;  ils  s'habituèrent  rapidement, 
raconte  Egede,  h  leur  ordinaire,  même  à  la  viande  corrompue.  Comme  je  l'ai  raconte  dans 
le  Voyage  de  la  Yega  (I,  p.  272),  la  vie  samoyède  peut  aussi  avoir  des  charmes  pour  les 
matelots  norvégiens  et  suédois. 

1 .  Ce  fait  est  très  important  pour  juger  si  l'usage  du  tabac  à  fumer  —  qui  est  venu 
d'Amérique  —  s'est  répandu  parmi  les  Tschuktschis  et  les  populations  de  rAsie  centrale  et 
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prisaient  surtout;  ils  mêlaient  à  leur  tabac  de  la  cryolitlie  en  poudre 
pour  en  augmenter  la  force  slernutatoire.  D'après  Dalager  les  indi- 
gènes s'étaient  adonnés  avec  tant  de  passion  à  l'usage  de  cet  excitant 
que  pour  s'en  procurer  ils  vendaient  leurs  vêtements.  Cet  auteur 
rapporte  en  outre  que  lorsque  les  Eskimos  venaient  chez  lui,  ils 
mettaieni  à  contribution  ses  tabatières  et  que  par  an  il  devait  acheter 
plus  de  cinquante  livres  de  tabac.  Aujourd'hui  le  tabac  à  fumer  et  le 
café  sont  les  deux  plus  grandes  jouissances  des  Eskimos.  Comme  tous 
les  peuples  sauvages,  les  Eskimos  aiment  beaucoup  l'eau-de-vie. 
Heureusement  les  autorités  danoises  ont  interdit  au  Grônland  le 
commerce  des  spiritueux;  mais  les  Européens  sont  autorisés  dans 
quelques  cas  à  en  donner  aux  indigènes,  par  exemple  aux  rameurs 
pendant  les  voyages  en  canot,  et  cette  lii)éralité  est  bientôt  considérée 
comme  obligatoire.  Néanmoins  Tainis  des  boissons  fortes  est  très 
rare  chez  les  Eskimos,  et  l'on  ne  peul  pas  dire  que  l'eau-de-vie 
exerce  une  mauvaise  iniluence  surcc^tte  population. 

Les  Eskimos  ne  mangent  de  viande  crue  qu'en  cas  de  nécessité; 
d'habitude  ils  la  font  cuire  ou  tout  au  moins  la  salent;  quelquefois 
aussi  ils  se  délectent  de  viande  corrompue.  Comme  spécimen  de 
l'art  culinaire  chez  les  Eskimos  je  reproduis  ci-après  un  menu  de 
festin  cité  par  Dalager;  je  ferai  toutefois  observer  que  ce  document 
remonte  au  beau  vieux  temps.  Aujourd'hui,  tout  comme  chez  nous, 

orientale  par  la  voie  de  l'Europe  ou  par  celle  du  détroit  de  Bering.  Vraisemblablement 
cet  excitant  a  été  importé  en  Asie  par  les  populations  voisines  du  détroit  de  Bering,  car 
bien  avant  la  découverte  de  TAmérique  par  Christophe  Colomb  il  existait,  d'après  toute 
probabilité,  des  relations  commerciales  suivies  entre  les  peuples  polaires  de  TAmérique  et 
ceux  de  TAsie,  et  avant  l'arrivée  des  Européens  en  Amérique  les  indigènes  fumaient, 
notamment  ceux  de  Californie.  Les  Eskimos  sauvages,  comme  toutes  les  peuplades  polaires, 
aiment  à  se  déplacer.  Ainsi,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  des  indigènes  du  Grônland 
méridional  et  oriental  arrivèreilt  à  Disko  avec  des  kayaks  et  des  oumiaks  neufs,  pour  se 
procui'er  des  dents  de  morse  et  de  narval,  des  fanons  de  baleine  et  autres  produits  du 
Grônland  septentrional  (Cranz,  J,  127).  Les  lampes  et  les  marmites  en  pierre  olla ire  étaient 
Tobjet  des  principales  transactions  commerciales  ;  mais  ces  voyages,  qui  duniient  quelque- 
fois plusieurs  années,  étaient  entrepris  surtout  pour  pouvoir  cancaner  avec  les  différentes 
tribus.  Les  sauvages  qui  vivent  toujours  dans  un  même  petit  coin  paraissent  avoir  tout  h 
coup  le  même  désir  de  liberté  et  de  locomotion  qui  pousse  le  prisonnier  à  s'échapper  de 
sa  cellule  pour  vivre  à  Taventure  pendant  quelques  jours.  Le  docteur  Franz  Boas  donne 
d'intéressants  renseignements  sur  des  expéditions  de  ce  genre  dans  son  travail  :  Die 
Wohnsitze  und  Wanderungen  der  Baffinland-Eskimos  (Deutsche  gecgr.  Blàller^  vol.  YIII, 
Brème,  1885,  p.  oi). 
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le  café  est  un  mets  obligatoire  dans  un  festin  d'Eskimos  de  la  côte 
occidentale  du  Grônland. 


Menu  d'un  diner  de  gala  chez  lea  Grônlandait. 

1.  Harengs  séchés  (c*csl  IVntrée  obligatoire). 

2.  Phoque  séché. 
5.  Phoque  bouilli. 

4.  Phoque  con^oinpu. 

5.  Guillemots  mlis. 

6.  Queue  de  baleine  (c*était  pour  déguster  ce  mets  de  choix  que  le  repas  avait  été 

organisé). 

7.  Saumon  séché. 

8.  Renne  séché. 

9.  Baies  A'EmpeU^m  nigrum  assaisonnées  d'huile  el  relevées  par  les  débris  contenus 

dans  restomac  d*un  renne. 

Pour  faire  du  feu,  les  indigènes  des  établissements  danois,  comme 
ceux  dePortClarence,  se  servent  d'allumettes,  et  vraisemblablement 
ce  produit  de  la  civilisation  est  également  connu  des  Eskimos  de 
l'Amérique  polaire.  Jadis  ces  indigènes  employaient  le  briquet  à  vile- 
brequin ou  le  briquet  ordinaire;  pour  produire  du  feu  ils  se  servaient 
encore  de  deux  morceaux  de  pyrite  qu'ils  frappaient  l'un  contre  l'au- 
tre. Ils  remplaçaient  l'amadou  par  de  la  mousse  séchée  et  effilochée, 
mélangée  de  duvet  blanc  du  chaton  des  saules  et  de  la  laine  de  diffé- 
rents mammifères.  Lorsqu'ils  font  du  feu  en  plein  air,  les  Eskimos 
brûlent  des  broussailles,  du  bois  flotté  el  des  os  imprégnés  d'huile, 
bref,  tous  les  objets  combustibles  qu'ils  peuvent  trouver;  mais  dans 
leurs  habitations  ils  se  chauffent  exclusivement  à  l'aide  de  lampes. 
Quelques-unes  de  ces  lampes  ont  une  forme  identique  à  celle  en 
usage  chez  les  Tschuktschis*  ;  la  plupart  ne  se  composent  que  d'un 
récipient  ovale  en  pierre  ollaire,  peu  profond,  dont  le  bord  est  large- 
ment échancré  sur  un  côté.  Lorsque  cette  roche  ne  se  trouve  pas 
dans  la  région  qu'ils  habitent,  les  Eskimos  l'obtiennent  par  voie 
d'échange  avec  d'autres  tribus  établies  souvent  fort  loin.  Faute  de 
lampes,  les  Eskimos  se  chauffent  et  s'éclairent  à  l'aide  d'une  touffe 

1.  Comparez  la  gravure  ci-jointe  avec  celle  de  la  page  2i  du  Voyage  de  la  Vega  (t.  H),  jiar 
A.-E.  Nordcnskiôld,  traduit  du  suédois  parCh.  Rabot  et  Ch.  Lallemand.  (iV.  du  irad) 


lAMPES   DES  ESKIHOS.  «7 

(le  mousse  déposée  sur  une  pierre  phite,  et  imprégnée  d'huilR 
piir  un  morceau  de  lard  placé  à  côté.  Autrefois  les  maimiles  des 
indigènes  étaient  faites  en  pierre  ollaire;  aujourd'hui  presque  tous 
les  Ëskimos  se  servent  île  chaudrons  en  fer  ou  en  cuivre,  qu'ils 
achètent  soit  directement  aux  Eurapwns,  soit  à  des  intermédiaires. 
Le  docteur  Nalhorst  s'est  procuré  chez  les  indigènes  du  cap  York  la 
marmite  en  pierre  ollaire  figurée  ci-dessous  ;  j'en  ai  acheté  une  du 
même  genre  à  Frederiksdal  à  des  naturels  de  la  côte  orientale.  Lyon 


(Ll'upivs  JfH  ari*!iiu>ui  Ju  Huiéo  Nordirju»  lie  Stockholm,  (ollfction  ilu  Jooleiir  Ptatt.) 

a  vu  chez  des  indigènes  d'Igloolik  des  lampes  el  des  marmites  fahri- 
quées,  faute  de  pierre  ollaire,  avec  des  plaques  de  schiste  cimentées 
par  un  mélange  d'argile,  de  sang  de  phoque  et  de  poil  de  chien.  Fort 
heureusement  pour  les  Ëskimos,  ia  pierre  ollairecsl  abondanle  dans 
toute  la  i-égion  qu'ils  hahitcnt.  Il  en  existe  des  gisements  à  Umanak, 
sur  la  côte  orientale  du  (Iriïnland,  dans  le  Qord  de  Godlhaab  (côte 
occidentale},  entre  Boothia  Félix  et  Wager  River,  au  nord  de  la  haie 
d'Hudson  (d'après  Hall),  sur  la  côte  à  l'ouest  du  détroit  de  Navy 
Board  Inlel  (d'après  Mac  Clintock).  Les  vieilles  sagas  mentionnent  les 
vases  en  iiierre  ollaire  du  Gronland.  Pline  avait  déjà  décrit  celle 
roche  et  indiqué  qu'elle  pouvait  être  taillée  pour  faire  des  marmites 
{Histoire  naturelle,  liv.  XXXVI,  chap.  xxii).  Avant  que  les  hommes 
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connussent  Tusage  des  mélaux,  la  pierre  ollaire  était  probablement 
un  imporUint  article  d'échange  entre  les  peuples  sauvages,  qui  avaient 
des  relalions  commerciales  beaucoup  plus  étendues  qu'on  ne  se  le 
ligure  généralement. 

Au-dessous  de  la  lampe  est  une  jatte  destinée  à  recueillir  l'huile 
qui  déborde.  En  guise  de  mèches  les  Eskimos  se  senentde  la  mousse 
sèche,  et,  au  lieu  de  bougies,  d'échardes  de  bois  ou  d'esquilles  de 
pierre  imprégnées  d'huile.  L'huile  est  le  seul  combustible  employé 
dans  les  huttes  d'hiver;  en  été  on  brûle  en  outre,  pour  la  cuisson 
des  aliments,  des  broussailles  ou  du  bois  flotté.  Avant  l'établisse- 
meiil  des  Européens  au  Grônland,  beaucoup  d'indigènes,  notam- 
ment ceux  de  la  partie  méridionale  de  la  péninsule,  raconte  Glahn, 
se  chauffaient  avexî  des  broussailles  pour  économiser  l'huile,  et  dans 
ce  but  construisaient  à  l'entrée  de  leurs  habitations  un  fover  avec 
une  cheminée.  Même  lors(jue  le  froid  est  très  rigoureux,  les  lampes 
et  la  présence  de  nombreux  individus  dans  une  même  hutte  élèvent 
dans  l'intérieur  des  habitations  la  température  à  un  tel  degré  qu'une 
personne  qui  n'y  est  pas  habituée  peut  à  peine  la  supporter. 

Les  lampes,  les  engins  de  chasse  et  de  pêche  et  les  ustensiles  de 
ménage  nécessaires  li  la  préparation  du  gibier,  voilà  presque  toute 
la  fortune  mobilière  des  Eskimos.  Autrefois  les  pièces  résistantes  de 
ces  engins  étaient  fabricjuées  pres(|ue  exclusivement  avec  des  mor- 
ceaux de  pierre,  d'os  ou  de  bois,  fixés  à  leurs  tiges  par  un  système 
très  ingénieux  de  courroies,  de  lanières  ou  de  fibres  de  fanon  de 
baleine.  Quand  ils  le  pouvaient,  les  Grônlandais  employaient  encore, 
pour  leurs  flèches,  leurs  couteaux  et  leurs  grattoirs,  le  fer  natif 
inclus  dans  les  basaltes  ou  peut-être  du  fer  provenant  de  quelque 
épave  veime  h  la  côte. 

Tous  les  Eskimos  qui  n'ont  pas  eu  des  relations  très  fréquentes 
avec  les  Européens  sont  encore  aujourd'hui  à  l'âge  de  la  pierre; 
mais  dans  les  régions  où,  moyennant  quelques  morceaux  de  lard  ou 
quelques  peaux  de  phoque,  ils  peuvent  se  procui^er  une  grande  pro- 
vision de  fer,  ils  ont  remplacé  la  pierre  par  du  métal,  en  consenant 
primitivement  aux  objets  leur  ancienne  forme. 

Les  instruments  en  pierre  des  Eskimos  sont  beaucoup  plus  petits 
(jue  ceux  de  l'âge  de  la  pierre  trouvés  en  Scandinavie;  mais  leurs 
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manches  sont  pour  la  plupart  fort  joliment  ornés  de  dents,  de  corne 
ou  d'os.  Cette  différence  provient  vraisemblablement  de  ce  que  la 
roche  employée  par  les  Grôniandais  ne  se  présente  presque  jamais 
en  masses  aussi  grosses  que  les  rognons  de  silex  de  nos  j^ays.  Pres- 
que tous  les  objets  en  pierre  provenant  du  Grôniand  sont  taillés; 
les  objets  polis  sont  beaucoup  plus  rares. 

La  roche  qui  sert  a  la  fabrication  d'une  pointe  de  flèche  doit  être 
dure,  homogène  et  avoir  une  cassure  conchoïdale.  Les  seuls  miné- 
raux du  Grôniand  qui  remplissent  ces  conditions  sont  difîérentes 
variétés  de  calcédoine  et  de  jaspe  de  la  région  des  basaltes,  et 
surtout  un  jaspe  d'un  bleu  verdatre,  opîique,  que  les  Eskimos 
appellent  angmak.  Les  couteaux,  les  grattoirs  et  les  pointes  de 
flèches,  très  abondants  dans  les  anciens  tombeaux  et  dans  les  AyôA- 
keyimôddingy  sont  fabriqués  presque  exclusivement  avec  ces  mches. 
Je  n'ai  pas  vu  au  Grôniand  d'objet  en  néphrite  ;  mais,  soit  avec  du 
cristal  de  roche  transparent  ou  coloré,  soit  avec  de  la  pyrite,  les 
Eskimos  façonnent  de  petits  couteaux,  des  pointes  de  flèches  et 
différents  autres  objets.  Ces  deux  minéraux  sont  résistants,  homo- 
gènes et  ont  une  cassure  conchoïdale;  ils  remplissent  donc  toutes 
les  conditions  désirables. 

En  comparant  les  gravures  des  pages  429  et  451  à  celles  repré- 
sentant les  objets  en  pierre  des  Tschuktschis*  (voir  le  Voyage  de  la 
Vega),  on  reconnaît  tout  de  suite  une  grande  analogie  de  forme; 
toutefois  les  objets  tschuktschis  n'ont  pas  le  Uni  de  ceux  façonnés 
par  les  Eskimos  du  GrônlancL  C«îtte  infériorité  de  fabrication  doit 
être  probablement  attribuée  l\  la  date  récente  de  l'établissement  des 
Tschuktschis  sur  la  côte  de  l'océan  Glacial,  où  ils  ont  été  obligés 
d'adopter  les  usages  des  peuples  polaires. 

J'ai  parlé  plus  haut  du  kayak  et  de  l'oumiak,  ces  deux  merveil- 
leuses embarcations  en  peau.  J'ajouterai  seulement  à  cette  descrip- 
tion qu'en  vingt-quatre  heures  un  indigène,  à  ce  que  raconte  Glahn, 
aurait  parcouru  en  kayak  une  distance  de  plus  de  160  milles  marins, 
soit  environ  500  kilomètres.  Cette  embarcation  est  non  seulement 

1.  Les  engins  figurés  dans  le  Voyage  de  la  Vega  (vol.  1,  p.  257,  el  vol.  II,  p.  227  el 
257)  proviennent  irEskimos  établis  ou  du  moins  qui  ont  séjourné  autrefois  sur  les  rives  du 
détroit  de  Bering,  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Asie. 
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rapide,  mais  encore  très  stable;  habilement  manœuvrée,  elle  lient 
bien  la  mer  par  le  gros  temps;  de  plus  elle  est  légère,  élégfinteet 
très  judicieusement  aménagée  pour  la  capture  des  plus  grands 
animaux  marins  —  un  homme  peut  la  transporter  sur  de  longues 
distances  en  la  chargeant  sur  sa  tête,  comme  le  montre  la  gravure 
de  la  page  215.  Aucune  embarcation  mue  par  un  seul  homnie  n'est, 
par  suite,  supérieure  au  kayak. 

Avant  l'arrivée  des  Européens  au  Grônland,  les  engins  de  chasse 
et  les  ustensiles  de  ménage  des  Eskimos  atteignaient  déjà  un  degré 
de  perfection  absolue  —  tous  les  ethnographes  sont  d'accord  sur  ce 
point.  Aucune  amélioration  n'aurait  pu  être  apportée  non  seulement 
à  leurs  embarcations  et  à  leurs  armes,  mais  encore  au  moindre 
bouton  et  à  la  plus  petite  agrafe  en  bois.  Tous  ces  objets  ont  en 
outre  une  forme  élégante.  Comme  dans  une  épopée  nationale,  on  a 
ici  le  produit  du  travail  de  plusieurs  générations.  Aucune  peuplade 
arctique  n'a  un  matériel  aussi  perfectionné;  à  mon  avis,  ce  serait  là 
une  preuve  que  les  Eskimos  sont  le  plus  ancien  de  tous  les  peuples 
établis  dans  les  régions  circompolaires. 

Tous  les  ustensiles  de  ménage  des  Eskimos  et  toutes  leurs  tentes 
d'été  sont  établis  pour  ainsi  dire  sur  le  même  modèle*  ;  ils  ne  modi- 
fient la  construction  de  ces  abris  que  lorsqu'ils  peuvent  se  procui^ur 
par  les  Européens  de  la  toile  et  des  piquets  en  fer.  Les  habitations 
d'hiver  sont  au  contraire  différentes  chez  les  Eskimos  de  l'Ouest  et 
chez  les  Grônlandais;  du  moins  elles  l'étaient  antérieurement  à  la 
fondation  des  colonies  danoises,  alors  que  ces  indigènes  n'avaient 
pas  à  leur  disposition  de  marchandises  européennes.  Cranz  donne  la 
description  suivante  d'une  habitation  grônlandaise*. 

Les  maisons  ont  une  laigeui*  de  deux  brasses,  une  longueur  de  quatre  à 
douze  —  cela  dépend  du  nombre  de  leurs  habitants,  —  et  s'élèvent  à  hau- 

1,  Dans  Tile  Saint-Laurent  j'ai  vu  des  tentes  d'été  à  peu  près  de  la  mi^nic  forme  que 
celles  des  indigènes  de  la  côte  orientale  du  Grônland  reproduites  dans  rouvi'agc  de  Gniah. 
cl  que  Tabri  du  même  genre  des  Kskimos  de  la  côtt;  occidentale  de  ce  pays,  figuré  dans  le 
livre  de  Cranz  (pi.  111).  Les  tentes  des  Tschuktscbis,  dont  le  Voyage  de  la  Vega  contient 
plusieurs  dessins,  ont  une  forme  complètement  différente. 

2.  Historié  von  Grônland,  Barby,  1705,  1,  p.  185.  J'emprunte  à  cet  auteur  celte  des- 
cription, car  la  construction  de  toutes  les  babilations  que  j'ai  vues  portait  des  traces  d'in- 
fluence européenne. 
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Ifurd'IioiiiiiK'.  Elk's  ne  sont  \r,i$  nvusivs  dans  le  sol,  comme  oii  le  ci-oit. 
mois,  iiu  coiilniirr.  coiisIruiU's  sur  des  {loints  élevés,  de  préférence  sur  des 
pentes  de  inche».  pour  fiieiltlfr  l'écoulement  de  l'eau  provenant  de  la  fonlc 
de  la  lU'iftt'.  Les  amrs  mi\i  eonsfmits  avec  de  grandes  pierres,  placées  à  la 
distance  d'une  linisse  I'uih^  de  l'iuilre  et  w*[iaréea  par  des  moUes  de  terre  el 
de  gazon.  Sur  ces  murs  les  Eskimos  placent  une  |>outrc  dans  le  sens  de  la 
longueur:  lorsqu'elle  esl  trop  petite  pour  aller  d'un  liout  à  l'autre  de  l'babi- 


IViiiiti's  il<t  liar|Hiiis  <'l  lit'  Itt-rlii's  l'ii  us,  ci:  Ijois  i-t  «ii  |iîvrn.'. 

(Ilii|i|Kirirn'>  |Kir  l'i'kinmiliiHi  «iii'iUiivi!  ili-  IHïO  m  Ordiilaiiil.) 

talion,  ils  atlaclieiil  [■nseriilili'.  à  l'aide  de  countiîcs.  plusieurs  pièces  de 
l)i>is.  et  les  sontienneut  par  des  piliers.  Sur  cette  |)outre  maitresse  s'ap- 
|)uient  transvei-saleinent  d'antres  |>îéces  de  hois  et  une  sorte  de  lattis 
recouvert  de  liroussailli's,  puis  d'une  couclie  de  gazon  et  d'une  troisième 
de  tern>.  Aussi  liii)gteiiij>s  tpie  durent  les  ;;el(''es,  ce  toit  résiste  parfaitement; 
niiiis  VvU'  les  jiluies  le  ilégradenl.  el  en  anloinne  il  doit  être  réparé  ainsi  que 
les  innrs.  Les  Kskiuios  vivant  des  piiiduits  de  rOcéaii  construisent  toujours 
leurs  lialûhilious  sur  le  Iionl  de  l'eau,  l'entrée  tenrniT.  du  côté  de  la  mer. 
I.H  maison  n'a  ni  porte,  ni  clieniinée.  Ces  deux  ouvertures  sont  remplacées 
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luD^  rie  (l(>ux  ou  trois  bra^xcs,  partiiiit  du  milieu  de 


|iiil'  1111  t: 

la  iiuiisoii  ('[  bàli  égaliiTiiciit  on  pti'iiv  et  en  terre.  A  l'cnti-t'ic  et  ii  la  sortie, 
ce  cimidor  est  si  bas  qu'on  m;  peut  le  traverser  (ju'en  raiiipaiit.  Ce  loii^ 
Iwtyau  eiiipèc-lii'  le  vent  et  le  l'niid  <ie  |)éiiétrcr  dans  l'iiiU'rïeur,  el  donne 
une  issue  à  l'air  vicié  (les  lampes  ne  ]ir(iduisent  point  de  fumée).  Des  [waux 
hors  d'usage,  provenant  de  tentes  el  d'embarcations,  et  fixées  aux  murailles 
et  au  plafond  n  l'aide  de  clous  formés  de  débris  de  côtes  de  phoque,  pro- 
tègent contre  l'huniidité.  Le  long  d'un  mur.  dans  le  sens  de  la  longueur. 
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«si  établi  tin  lit  de  camp  occupant  la  rnnilîé  de  la  maison,  élevé  d'iuie 
denii-amie  au-dessus  du  sol,  et  eouvert  de  |K'aux.  Ce  lit  est  divisé  en  ciun- 
partiments  par  des  peaux  tendues  entre  les  piliers  qui  sonticnnent  le  toit. 
Dbaciin  de  ces  luuijiai-tinienls  est  occupé  par  une  famille,  et  chaque 
maison  contient  de  quatre  à  dix  familles.  Les  habitants  dorment  sur  ce  lit. 
Le  jour  ils  y  preiiiieiil  également  place;  le  mari  s'assoit  sur  le  boi-d.  les 
jambes  pendantes,  et  sa  femme  derrière  lui,  aefTon|>ie  eouuue  une  Turque. 
La  uiére  de  famille  coud  et  prépare  la  nourriture,  liuidis  que  son  époux 
travaille.  En  face  du  lit,  c'est-à-dire  du  côté  de  l'entrée,  le  mur  est  percé 
de  fenêtres  carrées  ayant  au  pins  une  aune  de  superficie:  les  vitres  de 
ces  ouvertures  sont  remplacées  par  des  peaux  de  boyaux  de  phoque 
et  d'estomacs  de  soles;  ces  |>eaux  laissent  jiasseï'  ta  lumière  et  arrêtent  com- 
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plèlemcnl  le  vent  et  la  neige.  Sous  la  fenêtre,  à  Tîntérieur,  est  disposé  un 
banc  destiné  aux  étrangers  en  visite. 

Au  pied  de  chaque  pilier  est  installé  un  foyer  disposé  de  la  manière 
suivante  :  sur  un  billot  entouré  de  pierres  plates  est  placé  un  trépied  sup- 
portant la  lampeS  sous  laquelle  se  trouve  un  récipient  en  bois  ovale,  des- 
tiné à  recueillir  Thuile  qui  s'en  écoule.  Ces  lampes,  alimentées  de  graisse  ou 
de  lard  de  phoque,  dans  lesquelles  la  mèche  est  remplacée  par  un  morceau 
de  mousse  effdochée,  sufiisent  non  seulement  pour  éclairer  la  pièce,  mais 
encore  pour  la  chauffer.  Au-dessus  de  deux  lampes  de  ce  genre  est  sus- 
pendue, à  Taide  de  quatre  cordelettes,  une  marmite  en  pierre  ollaire,  longue 
d'une  demi-aune,  large  d'un  quart,  qui  a  la  forme  d'une  caisse  oblongue. 
Les  habitants  cuisent  tous  leurs  aliments  dans  ce  chaudron,  et  font  aussi 
sécher  à  ce  foyer  leurs  vêtements  mouillés,  qu'ils  phicent  sur  des  bâtons 
disposés  pour  cet  usage. 

Conune  dans  chaque  habitation  il  y  a  autant  de  foyers  que  de  familles  et 
à  chaque  foyer  plusieurs  lampes  brûlant  jour  et  nuit,  les  huttes  des  Eskimos 
sont  très  chaudes,  néanmoins  pas  autant  que  nos  maisons.  Ces  luminaires  ne 
produisent  ni  fumée  ni  gaz  désagréable  et  n'offrent  aucun  danger  d'incendie. 
Toutefois,  quand  on  n'est  pas  habitué  à  vivre  dans  ces  habitations,  on 
supporte  dilTicilement  l'odeur  qui  se  dégage  de  ces  lampes,  de  la  viande 
souvent  a  moitié  corrompue  que  Ton  fait  cuiire,  et  surtout  du  récipient 
rempli  d'urine  dans  lequel  les  indigènes  trempent  les  peaux  qu'ils  veulent 
assouplir  pour  les  tanner  ensuite.  On  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  ad- 
mirer, de  l'esprit  industrieux  des  Eskimos  dans  l'aménagement  de  leur 
étroite  demeure,  de  leur  ordre  ou  de  leur  contentement  dans  leur  pauvreté  : 
car  ils  se  croient  plus  riches  que  nous. 

Cranz  affirme  à  tort  que  les  huttes  d'hiver  des  Grônlandais  ne 
sont  pas  aussi  chaudes  que  nos  maisons.  Lorsque  toutes  les  lampes 
sont  allumées  et  qu'un  grand  nombre  de  personnes  se  trouvent  réu- 
nies dans  une  maison,  la  température  y  est  si  élevée  que  les  habi- 
tants, hommes  et  femmes,  doivent  se  dépouiller  de  leurs  vêtements 
et  même  sortir  de  temps  à  autre  pour  respirer  l'air  frais.  Les  Euro- 
péens qui  séjournent  dans  une  pareille  hîibitation  sont  en  outre 
obligés  îi  ces  sorties  par  l'affreuse  odeur  qui  se  dégage  du  baquet 
rempli  d'urine.  Telle  est  la  foR'e  de  l'habitude  que  les  Eskimos  i*es- 


i.  Celle  lainpo,  en  pierre  ollaire,  est  longue  d*!in  pied  et  a  pivsqiie  la  forme  d'une 
demi-luue. 
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pirent  sans  êti-e  incommodés  ccUe  almosphère  cmpcstûe  l'I  f|H'ils 
Iroment  dësagréahle  l'otleur  des  parfums  européens.  L'ne  vieille 
femme  à  laquelle  Lyon  faisait  respirer  un  flacon  d'eau  de  lavande 
élernua  comme  si  elle  avnit  eu  le  ne/  Imurit^  de  tabac,  et  dn-lara 
l'odeur  mamailpok  (très  désa^i'éable) . 

Los  huttes  des  Kskimos  de  TOuest  auraient,  d'apri's  le  doclenr 


lliiltu  <1'hiv(<i-  irEsklniiiN. 


Simpson,  l'aspect  (î^uré  dans  la  gravure  de  la  pajje  suivante. 
Lorsqu'ils  ne  peuvent  se  procurer  du  bois,  ils  élèvent  une  construc- 
tion ronde  en  forme  de  tente  avec  du  gazon  et  des  pierres,  ou  encore 
avec  des  peaux  épaisses,  comme  l'ont  fait,  je  crois,  les  indigt;nes  de 
l'île  Saint-Laurent.  Les  Kskimos  de  Winter  Isiaiid  et  d'Igloolik  con- 
struisent au  contraire  leuis  huttes  d'hiver  avec  des  mottes  de  neige 
en  forme  de  briques;  dans  ces  abris  les  vitres  des  fenêtres  sont-rem- 
placées  par  des  plaques  de  glace.  Parry,  lïall  et  nombre  d'autres 
voyageurs  décrivent  minutieusement  la  construction  de  ces  maisons. 
Leur  «  mobilier  »  se  compose  simplement  d'un  banc  en  neige 
établi  ie  long  de  la  muraille,  sur  lequel  les  indigènes  entassent 
du  gravier,  des  broussailles,  des  rames,  des  montants  de  tente,  des 
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OS  »Ic  baleine,  le  tout  iwoiivcrt  de  |M>înix  de  remie.  Un  pareil  abri 
peiittftre  édilié  en  peu  de  temps,  |>in'louloù  l'on  trouve  de  la  neige 
suflisammenl  tassée,  et  il  en  coilte  si  pou  de  peine  que,  dans  une 
halle  au  cours  d'un  de  ses  voyafrps  on  traîneau  dans  l'archipel  po- 
laire Américain,  Mae  Clinloek  paya  d'une  aiguille  la  conslnictîon  de 
charjuc  maison  dt^  neige  dont  il  eut  liesoin.  1^  hulted'hiver  de  Hall, 


ITultc  d'hivci'  Ht's  fMiiu»  Af  lï>ucsl. 


^<in-illm.-ll.  H<iniil|p<<- 


qui  mesurait  un  diaméti-e  de  près  de  trois  mètres,  fut  bâtie  en  deux 
lu'iiies  [)ar  trois  indifiênes,  et  (-'élait  une  maison  très  soignée'. 

Conlraii'ement  à  ce  que  l'on  pouiriiit  eroire,  il  ne  fait  nullement 
froid  dans  ees  huiles  en  neiffe.  L'homni<-  s'habitue  rapidement  à 
vivii>  <lans  un  milieu  dont  la  lem|H'-rature  est  voisine  de  zéro,  el  tous 
les  Kurôpéeiis  qui  ont  vi'h'.u  dans  ees  abris  ont  vanlé  leur  confor- 
tjibli\  l,e  frrand  iiieonvénienl  dont  ils  se  plaignent  est  la  chaleur  qui 

1.  J.-K.  .Voiirsf,  ?iarratiee  of  Ihe  tecond  arctîr  Expetlilinn  by  Charlet  F.  Hall.  Cti 
oiivi-afiu  coaliciit  )ilii»ieui-s  ]il.ins  el  ilrssins  ili'  maisons  ili'  nci);)!.  1^  liïiv  de  H.-W.  Klul- 
scliak,  AU  Eikimo  unler  ilen  Eikimos,  U'ipzig,  ri  plusieurs  autres  volumes  retilil's  i  la 
pai'liit  ronlrali^  lie  r.iii'lii|ii'l  |ial.iin'  Aiiiéi'ii'uin  l'i'jiri'niu'iii  épuleiiient  des  docuioents  de  ce 
^•('nre.  l'enil.iiil  un  des  hîvi-rs  ifu'il  ji;issii  clicf  les  K^iklinni,  Ikll  avait  une  hutlr  pn  neige 
pour  lui  servir  spé['iali-mi<nl  de  l>i Idiot lièq ne. 
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y  ràgne  el  qui  fait  Fondre  In  iiei<>;e  du  plafond  ;  des  goulles  d*cau  en 
lombenl  à  chaque  inslanl,  et  au  printemps  les  habitants  doivent 
pour  cette  raison  les  abandonner. 

On  iiK^ounaît  trois«  styles  »  dans  les  constnictions  de  ce  genre  : 
les  unes  sont  quadrangul aires,  d'autres  en  forme  de  tente,  d'autres 


llullts  [l'Iiivrr  rn  ili'îgi'. 
ofa  tiorth-Vfrtl  patiage.  I»iirlri'i,  IBÎi.l 

enfin  en  forme  de  coupole.  Ce  dernier  paraît  être  le  seul  spécial  aux 
Eskimos-du  Gronland.  Les  huttes  qnadrangulaires  sont  peut-être 
des  copies  de  constructions  primitives,  el  jadis  elles  étaient  proba- 
blement édifiées  avec  des  planches  et  non  avec  des  pierres.  Il  me 
paraît  aussi  invraisemblable  qu'on  ait  construit  à  l'origine  des 
huttes  en  pierres,  carrées  ou  parallélépipcdi<|ues,  que  des  abris 
circulaires  en  planches'.  Les  Eskimos  ont  probablement  emprunté 

1.   Au  sujet  des  l'o^lfs  de  construclionii  anciennrR  que  l'on  trouve  au  Grâniand,  je 
dois  atlirpr  t'atlenlinnsurunfail  que  je  m'explique  difficilement,  si  l'on  admet  que  les  ruines 
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le  modèlo  de  leurs  habitations  d'hiver  aux  Kamtchadales,  aux 
Indiens  de  la  valh'^  de  Jukon  et  aux  Aléoutes  ;  les  maisons  des 
Kamtchadales  présentent  pourtant  une  différence,  en  ce  que  la 
porte  est  une  ouverture  peR*ée  dans  le  toit*. 

A  l'exception  de  ([uelques  hétes  à  cornes,  porcs  et  volailles  importés 
par  les  colons  européens  dans  les  colonies  du  sud,  au  GronLihd 
il  n'existe  pas  d'autre  animal  domestique  que  le  chien.  Tous  les 
habitants  des  colonies  septentrionales,  Danois  comme  indigènes,  en 
possèdent  un  grand  ûombre,  qu'ils  emploient  comme  bêtes  de  Irait. 
L'été  on  ne  donne  aucune  nourriture  à  ces  animaux,  et  on  les  voit 
toujours  errer  autour  des  maisons,  à  la  recherche  de  quelque  reste; 
souvent  même,  leurs  maîtres  les  abandonnent  au  printemps  sur 
une  île  déserte,  où  ils  se  nourrissent  comme  ils  peuvent.  En  hiver, 
au  contraire,  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  famine,  ces  animaux  reçoivent 
une  nourriture  abondant(\ 

La  plupart  des  chiens  grônlandais  appartiennent  à  une  race  par- 
ticulière, semblable  à  celle  du  Kamtchatka  et  de  la  côte  de  FAsie 
sept<mtrionale:  ils  sont  aussi  proches  parents  des  chiens  lapons, 
quoique  plus  petits.  Ces  animaux  sont  généralement  de  taille 
movenne ,  blancs  nu  noiis  avec  des  taches  blanches,  ou  encore 
jaune  clair  ou  bruns.  Ils  ont  les  oreilles  droites,  le  poil  bien  fourni 
et  la  (|ueue  touffue.  Ils  sont  dressés  exclusivement  pour  être  attelés 


do  la  côte  sud-ouost  datent  du  dixit'^iiie  au  douzième  siècle.  En  examinant  les  plans  d'ha- 
bitations repi-oduits  page  Tu}\ ,  d'après  les  dessins  des  explorateuiN  danois,  ou  iH»marque  que, 
dans  quatorze  sur  seize,  la  façade  est  tournée  vers  le  sud  magnétique.  Ou  observe  la  même 
disposition  dans  les  nombreux  plans  contenus  dans  le  volume  VI  dv^^MeddcleUerom  Grônland. 
La  boussole  paraît  donc  avoir  été  employée  par  les  constructeurs  lorsqu'ils  ont  choisi  les 
emplacements  de  ces  maisons,  mais  ils  ignoraient  la  déclinaison.  Ce  phénomène  était  éga- 
lement inconnu  aux  auteurs  des  cartes  de  Donis  et  des  frères  Zeni,  à  en  juger  par  les 
contours  qu* elles  donnent  aux  terres  (voir  A.-E.  Nordenskiold,  Studier  och'forskningar 
fôranledda  af  mina  resor  i  hôga  norden^  p.  40).  La  boussole  n\i  été,  croit-on,  connue 
•dans  TEurope  méridionale  qu'au  milieu  du  douzième  siècle,  et  probablement  beaucoup  plus 
tard  dans  le  nord.  I^s  ruines  nordiques  ne  dateraient  donc  pas  des  premiers  temps  de  la 
colonisation,  mais  d(^  la  fin  du  treizième  siècle,  du  quatoi'zième  et  du  quinzième.  On  pour- 
rait peut-être  déterminer  Fàge  de  ces  constiiictions  par  le  calcul  des  variations  de  la  dé- 
clinaison ;  mais  pour  cela  nos  connaissances  sur  les  variations  séculaires  des  forces  magné- 
tiques sont  trop  incomplètes.  Peut-être  aussi  peut-on  expliquer  d'une  autre  manièi'e  le  fait 
que  je  signale. 

1.  Voir  la  gravure  représentant  une  Imtte  kamlchadale  dans  l'ouvrage  de  Krascheninniliof, 
Beschreihung  des  Landes  Kamtschatka,  bmigo,  i76().  p.  218. 
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aux  Iraineaux  pciidanl  l'hiver.  C'est  sur  dos  véhicules  tirés  par  ces 
animaux  que  les  indigènes  vonl  à  la  chnittie  cl  rapportent  leur  gi- 
bier. Ces  chiens  ne  chassent  pas —  ils  poursuivent  cependant  l'ours 
—  et  ne  servent  pas  non  plus  à  pai"der  les  habitations'.  Comme  leui's 


(D'iprésunf  groTureilel'ouTriitrile  Noiirw,  Sarraltn  of  the  lecondaMit  txpedilioit  by  C.  F.  Hall, 

WasIitiiBlon,  1S79.) 

congénères  samoyèdes  et    tschuktschis ,    les    chiens   gi'finlandais 
n'aboient  pas,  mais  poussent  un  hurlement  désagréable*. 

L'attelage  d'un  traîneau  grônlandais  se  compose  de  six  ou  huit 
chiens,  attachés  de  front  et  non  par  liies  de  deux  comme  le  font  les 

1-  Dans  la  relnlîon  de  son  second  voyagi;,  Frobisher  niconle  que  lu«  fiNinlandais  engniis- 
sent  les  chicnï  pour  les  inangi>j'.  C'esl  une  erreur  (|)ii  pro>Jenl  vraiseinbbMement  île  ce 
qu'il  a  TU  les  Temmes  prendre  un  itoin  jini-lieulier  des  jeunes  chiens. 

3.  lin  jeune  chien  samoyède  amené  à  Slurkhuhii  rontmença  à  aboyer  un  peu  quand  il 
fui  devenu  adulle;  mais  il  ne  (Kirvinl  jamais  îi  imiter  l'es  congénères  du  contincnl  :  son 
aboiement  dégênérail  liientôl  en  Imrlemenl. 
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Tschuktschis  et  les  Kamlchadales.  Ce  véhicule  est  fabriqué  de  mor- 
ceaux (le  bois  flotté,  assemblés  avec*  des  lanières  ou  des  fanons  de 
baleine,  et  garni  de  patins  en  os  quand  les  propriétaires  n'ont 
pu  se  procurer  de  fer.  Lorsque  le  froid  est  1res  vif,  les  Eskimos 
aspergent  d'eau  les  patins  pour  qu'ils  se  recouvrent  d'une  couche 
de  glace;  par  suite  le  frottement  sur  la  neige  est  bien  moindre. 
Parn*  dit  avoir  vu  un  patin  de  traîneau  fabriqué  d'une  peau  de 
phoque  roulée  recouverte,  en  guise  de  ferrure,  d'une  couche  de 
glace.  Chez  les  indigènes  du  cap  Victoria,  raconte  MacClintock,  tous 
les  traîneaux,  à  l'exception  d'un  seul,  étaient  construits  de  celte 
manière.  Un  jour  Hall  employa  un  traîneau  de  ce  genre,  mais  les 
patins  furent  bientôt  dévorés  par  les  chiens.  Avec  ces  véhicules  les 
Eskimos  entreprennent  en  hiver  de  longs  voyages;  ils  vont  ainsi 
d'un  campement  à  l'autre,  et  de  leurs  habitations  aux  endroits  où  le 
gibier  abonde.  Les  Danois  éUiblis  au  (îronland  font  également  des 
courses  en  traîneaux  à  chiens;  c'est  même  leur  sport  favori. 

Ce  mode  de  locomotion  a  rendu,  comme  on  sait,  de  grands  semces 
à  différentes  expéditions  arctiques.  Dans  la  tentative  que  je  comptais 
fiiire  en  1872  de  i>ousser  vers  le  pôle,  en  avançant  sur  la  banquise 
au  nord  du  Spitzberg,  je  pensais  employer  des  chiens  comme  bêtes 
de  trait;  ce  fut  même  pour  avoir  des  renseignements  sur  ce  mode  de 
transport  que  je  me  rendis  au  Grôniand  en  1870.  Pour  les  raisons 
indiquées  dans  ma  relation  de  ce  voyage,  je  dus  renoncer  à  ce  projet. 
Les  chiens  ne  i)euventêtre  employés  pour  de  longs  voyages,  au  cours 
desquels  il  est  impossible  de  se  procurer  la  nourriture  dont  ils  ont 
besoin-;  car  il  deviendrait  alors  nécessaire  d'emporter  des  vivi^espour 
eux.  Ces  animaux  sont,  au  contraire,  très  utiles  pour  circuler  dans 
des  régions  habitées.  Kn  été,  les  Eskimos  établis  au  nord  de  la  baie 
d'IIudson  se  senent  de  chiens  comme  de  bêtes  de  somme.  Un  de  ces 
animaux  peut  suivre  son  maître  avec  une  charge  de  dix  à  douze 
kilogrammes. 

Parry  signale  la  ressemblance  du  cliien  eskimo  avec  le  loup  de 
l'Amérique  polaire;  il  fait  remarquer  que  ces  deux  animaux  ont  le 
même  nombre  de  vertèbres,  et  il  paraît  en  conclure  que  ces  chiens 
descendent  de  loups  domestiqués.  Mais  au  Gronland  une  partie  de 
ces  animaux  sont  de  race  mêlée. 
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On  dit  souvent  que  la  présence  de  tous  ces  chiens  a  été  un  des 
obstacles  qui  ont  empêché  l'introduction  de  Télevagc  du  renne  au 
Grônland  :  ces  animaux,  affirme-t-on,  disperseraient  les  troupeaux.  Je 
ne  partage  pas  cette  manière  de  voir,tjuoique  je  reconnaisse  que  ces 
chiens  soient  très  sauvages  et  très  voraces.  Chez  les  Tschuktschis,  les 
conducteurs  de  rennes  s'arrêtent  souvent  dans  les  campements  des 
habitants  de  la  côte,  autour  desquels  des  bandes  de  chiens  errent 
en  toute  liberté,  et  ces  animaux  paraissent  ne  pas  leur  causer  plus 


Traîneau  eskiiiu». 
(Dessin  exécuté  ri'uprès  l'exemplaire  <lii  31it<»ée  EUiiiographiquc  de  Cu|ieiiiiugue. 

de  difficultés  qu'un  attelage  n'en  rencontre  en  Suéde  avec  les  chiens 
de  garde  des  habitations. 

Lorsque  la  neige  est  durcie  par  la  gelée  et  présente  des  aspérités 
tranchantes,  les  Eskimos  protègent  les  pattes  des  chiens  en  les  enve- 
loppant de  petits  sacs  analogues  à  ceux  figurés  dans  le  Voyage 
de  la  Vega  (vol.  II,  p.  96).  Souvent  même,  ils  leur  entourent  le 
museau  de  courroies  pour  les  empêcher  de  ronger  ces  sacs  lorsqu'ils 
n'ont  rien  à  manger*.  Ils  leur  entravent  également  une  des  pattes  de 

i.  Jens  Munk  (Navigalio  Seplenlrionalis)  rapporte,  à  la  date  du  14noveinhi*e  1611),  qu'un 
chien  errant  autoui*  des  quartiers  d'hiver  de  Texpédition  danoise  fut  pris  pour  un  renard 
noir  et  tué.  Il  avait  le  museau  enveloppé  de  petites  lanières  qui  lui  avaient  enlevé  les  poils. 
Munk,  croyant  que  ce  chien  avait  été  dressé  à  la  chasse,  regretta  qu'il  n'eût  pas  été  pris 
vivant;  il  s'en  serait  servi,  pensait-il,  pour  colporter  des  marchandises.  Munk  ne  vit  aucun 
indigène  dans  le  voisinage  du  mouillage  où  il  hiverna.  Probahlement  ce  pays,  formant  une 
région  frontière  tfnlre  les  Eskimos  et  les  Indiens,  était  alors  désert  et  visité  seulement  de 
temps  à  auti'e  par  des  cliasseuis. 
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devant  afin  de  les  emjii'eherde  selialti'e.  Four  manœuvrei-  les  attelages, 
les  iiidigî>nc!>  se  servent  fl'un  fouet  à  manche  court  terminé  par  une 
très  longue  mrclie.  Un  cocher  hal)ilc  {>eut  en  porter  des  coups  ter- 
ribles cl  frapper  où  il  veut  le  chien  i-écalciti-ant.  Chaque  attelage  a 
son  chien  chef,  qui  punit  lui-même  ses  congénères  indisciplinés.  Les 
xportnnen  danois  du  Gronland  racontent  maintes  histoires  curieuses 


Ti'iiiiit!»)!  t'skiinii  fail  il<-  pclit»  iiiuivi-iiiix  ilo  bois  cl  <t'us  n'Iîi-s  par  dus  cuurroics. 

iD'Bfri!*  iiur  Bi'nïiin-  île  loimn)!.!  .Iir  M.  Nourw,  The itcoad arclic  tzptdiliOH  itf  C*.  F.  Hall. 
Wgi>hiii|ili.ii,  1870.) 

sur  ce  chien  et  ses  suhordonnés  et  sur  les  combats  que  se  livrent  les 
létes  de  l'aftelaffi!  [wur  obtenir  la  place  d'honneur.  A  ce  sujet  nous 
renvoyons  à  l'ouvrage  6Vort/a/M/ de  P.  Vallôe  (Iladorslcben,  1861). 


Dans  la  inemière  de  ses  ietti-es,  Améric  Vespuce  décrit  en  ces 
teimes  l'élat  social  dos  indigènes  du  continent  américain  avec 
lesquels  il  était  eiilré  en  relations.  .<  Ils  n'oni  ni  loi,  ni  chef.  Ils 
n'obéissent  à  personne  et  sont  compIMcmcnt  indépendants....  Au- 
cune juridiction  itVst  établie  dans  leur  pays,  et  les  malfaiteurs  n'y 
sont  pas  punis.  Jamais  les  paienls  ne  châtient  leurs  enfants,  et 
jamais,  chose  curieuse,  nous  n'avons  vu  les  mannols  se  quereller 
entre  eux.  Les  indigènes  n'ont  aucun  Icmple,  el  nous  ne  les  avons 
jamais  vus  sacrifier  à  uni',  divinité,  v 

Un  étal  social  identique  |taraît  avoir  existé  chez  toutes  les  peu- 
plades pitlaires  avant  qu'elles  aient  eu  des  relations  fré(|ucnttis  avec 
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les  Ëui'opécns.  Elles  vivaienl  alors  heureuses,  sans  Dieu,  saiismaîlre, 
sans  loi,  sans  souci  du  lendemain,  jouissant  du  bonheur  à  l'heure 
présente,  et  supportant  patiemmeni  les  épreuves  quand  elles  se  pre- 
scntaient.  Quelques  anciennes  relations  dépeignent  au  contraire  les 
Eskimos  sous  d'autres  couleurs;  d'après  ces  documents  ils  seraient, 
sauvages,  fourbes,  voleurs  et  sanguinaires.  Mais  si  on  lit  avec  atten- 
tion les  documents  historiques,  on  reconnaît  bicnti^t  que,  depuis  le 
temps  de  Leif  l'Heureux  et  de  Thorfinn  Karisefn,  les  hostilités  ont 


toujuurs  élé  ouvertes  par  les  aventuriers  européens  (|ui  arrivaient 
dans  ce  pays.  Ce  sera  l'éleriiel  honneur  d'Egede  d'avoir  employé 
envers  les  Eskimos  d'autres  procédés,  ol  d'être  resté  juste  et 
équitable,  auUint  que  le  |K;rmetlaient  son  zèle  [wur  la  propagande 
religieuse  et  la  sévérité  de  sa  discipline  eeclésiaslique.  Depuis,  cet 
exemple  a  élé  suivi,  à  peu  d'exoeplions  pi-ès,  par  tous  les  employés 
de  la  Compagnie  de  commerce. 

La  première  année  «ju'il  passa  au  fironland,  Egede  avait  laissé 
un  de  ses  compagnons,  appelé  Aron  Augustinason,  dans  un  village 
indigène  situé  à  2U  kilomèlres  de  son  habitation.  Un  Eskimo  prit 
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en  affection  ce  Danois  à  cause  de  l'analogie  du  prénom  d'Aix)n 
avec  son  propre  nom  d'Arok,  et  tous  les  Grônlandais  le  traitèrent 
très  bien.  Mais  ils  se  fatiguèrent  bientôt  d(î  leur  bote,  et,  pour  pou- 
voir rester  parmi  eux,  Âron  dut  feindre  d'être  en  hostilités  avec 
ses  compatriotes.  Ce  Danois  est  le  premier  Européen  qui  ail 
adopté  les  mœurs  des  Eskimos  et  vécu  parmi  eux.  Entre  les 
indigènes  la  concorde  était  parfaite,  rapporte-t-il,  et  la  plus  grande 
bienséimce  régnait  dans  les  relations  entre  hommes  et  femmes. 
Jeunes  et  vieux  observaient  la  retenue  la  plus  discrète.  Autant 
les  relations  avec  les  Eskimos  étaient  agréables,  autant  le  séjour 
dans  leurs  huttes  remplies  d'ordures  l'était  peu.  Un  jour  il 
arriva  à  Aron  une  aventure  ennuyeuse.  Les  Eskimos  s'amusaient 
souvent  l\  l'imiter  et  à  le  taquiner  —  encore  aujourd'hui  ils  se 
livrent  volontiers  à  ce  genre  de  plaisanterie,  soit  entre  eux,  soit  à 
l'égard  d'étrangers,  et  donnent  aux  Européens  dès  leur  arrivée  dans 
le  pays  un  surnom  peu  flatteur  sous  lequel  ils  les  désignent  tou- 
jours. Une  fois,  impatienté  de  leurs  moqueries,  Aron  frappa  les 
indigènes.  Ceux-ci  se  jetèrent  aussitôt  sur  lui,  le  maltraitèrent,  et 
il  n'échappa  que  difficilement  aux  horions  en  se  réfugiant  dans  une 
autre  maison.  Quelque  temps  après  cette  aventure,  Egede  étiint 
venu  visiter  les  hôtes  d'Aron,  ils  voulurent  lui  cacher  l'affaire,  et 
promirent  au  Danois  un  cadeau  s'il  racontait  au  grand  angekok  des 
blancs  que  les  marques  bleues  autour  de  ses  yeux  provenaient  d'un 
accident  survenu  à  la  chasse  au  lièvre. 

Les  Eskimos  ont  été  dépeints  comme  très  voleurs  parles  premiers 
Européens  qui  ont  eu  des  relations  avec  eux.  Plusieurs  explorateurs 
modernes  se  sont  exprimés  sur  leur  compte  dans  les  mêmes  termes; 
d'autres,  au  contraire,  ont  vanté  leur  probité.  En  ré<ilité,  les  Eskimos 
sont  généralement  très  honnêtes,  et  jamais  ils  ne  commettent  le 
plus  petit  larcin  au  préjudice  soit  de  leurs  congénères,  soit  des 
Européens  avec  lesquels  ils  ont  entretenu  de  longs  rapports  et  qu'ils 
regardent  comme  des  compatriotes.  Les  portes  de  leurs  demeures 
n'ont  point  de  serrure,  et  tous  les  objets  qu'ils  ne  peuvent  emporter 
avec  eux  dans  leurs  déplacements  en  été,  ils  les  abandonnent 
dans  leurs  huttes  d'hiver  sans  aucune  garde,  certains  de  tout  re- 
trouver à  leur  retour.  Les  Eskimos  de  l'embouchure  du  Mackenzie 
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ont  refusé  de  vendre  à  sir  J.  Uichardson  des  poissons  apparlenanl 
à  des  camarades  absents,  quelque  tentantes  que  fussent  pour  eux  les 
offres  du  voyageur  anglais.  L'été  les  Eskimos  abandonnent  souvent 
leurs  meutes  sur  une  île  inhabitée,  certains  qu'elles  ne  seront  pas 
volées,  et  pourtant  ces  animaux  ont  une  grande  valeur.  Trouve-t-on 
sur  la  côte  un  morceau  de  bois  flotté  que  Ton  ne  peut  emporter  avec 
soi,  on  le  traîne  jusque  dans  un  endroit  que  la  plus  haute  mer 
n'atteigne  pas.  Sa  position  indique  aux  naturels  qui  viendraient  à 
passer  par  là  qu'il  appartient  à  quelqu'un,  et  ce  seul  signe  suffit 
pour  le  mettre  à  l'abri  de  tout  larcin. 

En  revanche,  les  Eskimos  ne  regardent  pas  comme  un  devoir  la 
probité  envers  les  Européens;  ils  pillent  les  trésors  apportés  par 
ces  étrangers,  à  leur  avis  discourtois,  querelleurs  et  immo- 
raux, sans  plus  de  scrupules  que  nous  n'en  mettrions  à  {irendre 
le  trésor  péniblement  amassé  en  hiver  par  une  ruche  d'abeilles. 
Mais  des  que  TEskimo  a  vécu  quelque  temps  avec  des  Euro- 
péens honnêtes,  dignes  à  ses  yeux  d'être  considérés  comme  ses 
compatriotes,  il  ne  pèche  plus  contre  le  septième  commande- 
ment. 

Dans  le  Gronland  danois  les  vols  sont  très  rares.  Pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'été  de  1870  j'ai  voyagé  sur  la  côte  nord-ouest,  le 
plus  souvent  dans  des  oumiaks  dont  les  équipages  indigènes  chan- 
geaient assez  fréquemment.  Tous  mes  bagages,  [dacés  dans  des 
caisses  ouvertes,  furent  maintes  fois  débarqués  et  embarqués; 
jamais  je  n'en  fis  l'inventaire  lorsque  j'engageai  de  nouveaux  ra- 
meurs :  néanmoins,  pendant  toute  la  saison,  pas  le  plus  petit  objet 
ne  me  fut  dérobé. 

Quelques  «innées  après  l'arrivée  d'Egede  au  Gronland,  les  Eskimos 

étaient  pres({ue   tous   devenus  très  honnêtes  dans  leurs   rapports 

avec  les  Danois.  Au  contraire  ils  n'éprouvaient  aucun  embarras  à 

dire  qu'ils  avaient  volé  ou  qu'ils  se  proposaient  de  voler  tel  ou  tel 

objet  aux  baleiniers  hollandais.  Ils  pensaient  avoir  le  droit  d'agir 

ainsi  parce  que  ces  marins  ne  parlaient  pas  leur  langue.  Dans  les 

premiers  temps  de  son  séjour  à  Hensselaer  Harbour  (1855-1855), 

sur  la  côte  occidentale  du  Gronland,  Kane  fut  souvent  victime  de  vols 

de  la  part  des  indigènes  d'Etah  ({ui  venaient  visiter  ses  quartiers 

29 
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(l'hiver*.  Trois  Eskinios  qiril  avait    hébergés  et  admis    à   dormir 
dans  rentreponl  se»  sauvèrent  la  nuil,  emportant  hi  himpe,  des  mar- 
mites et  plusieurs  vêtements.  Kane  perdit  alors  jiatience  et  envoya 
deux  hommes  à  la  recherche  des  objets  dérobés.  Les  matelots,  les 
ayant  retrouvés  dans   un  cami)cment  voisin  ainsi   que    beaucoup 
d'autres  chos(îs  récemment  disparues,  chargèrent  le  tout  sur  le  dos 
de  deux  femmes  indigènes,  Sicvus  et  Aninga,  (pi'ils  amenèrent  à 
bord  et  que  Ton  garda  prisonnières  pendant  quelques  jours.  Durant 
leur  détention  ces  femmes  ne  s'arrêtèrent  de  [wusser  de  bi-uyants 
gémissements  que  pour  dévorer  la  nourriture  qu'on  leur  présentait. 
Cinq  jours  après  arriva  au  navire  le  mari  de  Sievus  accompagné  d'un 
second  Eskimo,  avec  un  traîneau  chargé  de  couteaux,  de  boites  de 
conserves  vides  et  de  vieille  ferraille  qui  avaient  été  volés.  Les  Améri- 
cains et  les  indigènes  engagèrent  alors  des  négociations,  qui  aboutii'enl 
à  une  «  paix  jierpétuelle  »  entre  les  «  hautes  parties  contractantes  ». 
Les  Américîuns  promirent  de  relâcher  les  belles  prisonnières,  de  ne 
jamais  menacer  de  mort  ni  de  sortilèges  les  Eskimos,  de  ne  pas  les 
attaquer  à  la  chasse,  de  les  traiter  amicalement  à  boixl  du  navire,  et 
de  leur  donner  des  aiguilles,  des  épingles,  du  fil,  des  couteaux  de 
deux  grandeurs  différentes,  et  ([uelques  morceaux  de  bois.  De  leur 
côté,  les  Eskimos  s'engageaient  à  ne  commetln^  aucun  vol,  à  apporter 
aux  Américains  de  la  viande  fraîchi»,  à  leur  vendre  ou  à  leur  prêter 
leurs  chiens  (»t  à  liuir  indiquer*  les  endroits  giboyeux.  Dès  loi-s  les 
indigènes  m)  commireni  plus  aucun  vol  ;    vc    furent    les   Améri- 
cains qui  violèrent  la  convenlion.  Un  jour,  en  revenani  à  bord,  un 
détachement  qui  avait  (enté  d'avancer  vers  le  sud  avec  des  traîneaux 
tirés  par  des  chiens  s'empara,  pour  marcher  plus  rapidement,  d'un 
attelage  dont  les  propriétaires   étaient  profondément  endormis  à 
la  suite  de  quelque  orgie.  Immédiatement  les  Eskimos  vinrent  se 
plaindre  à  Kane;  celui-ci  leur  expli([ua  alors  qu'il  n'y  avait  j)oint 
de  vol  commis,  mais  un  cas  de  force  majeure,  dette  explication 


1.  Elah,  1«^  viIla«ïo  le  |>lii$s(*p(oDlrioDnl  du  mond**,  est  silur  par  7 8*>20' «le  latitude  iM)!*d.  A 
OlTleylsland  (81"  17'  lat.  N.),  l'exiMMlitiou  du  Potaris  trouva  1rs  rumes  d'une  hutte  d'hiver; 
et  sur  lu  cote  orientale  de  la  Terre  de  Grinnell,  un  peu  au  sud  du  82*  dej^ré  de  latitude  nord. 
Feilden,  membre  de  l'expédition  eommandée  par  Nares;,  lemarqua  des  cercles  de  pierres, 
vestijies  d'ancien>  campements. 
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satisfit  res  indigènes,  et  pour  la  rendre  plus  acceptable,  on  leur 
i-emit  Tallelage  en  question;  de  plus,  à  chaque  propriétaire  de 
chiens  on  lit  cadeau  de  cinq  aiguilles,  de  lil  et  d'un  morceau  de  bois. 
Les  deux  hommes  qui  avaient  été  le  plus  lésés  par  cette  infraction 
à  la  convention  reçurent  en  outre  plusieurs  couteaux. 

I^s  Eskimos  que  Parry  a  rencontrés  paraissent  n'avoir  jamais 
peixlu  l'habitude  de  voler  les  objets  qui  se  trouvaient  à  leur  portée*. 
Lorsqu'ils  étaient  découverts,  ils  imaginaient  des  excuses  enfantines 
et  accusaient  leurs  compagnons  pour  échapper  au  châtiment.  Parry, 
qui  semble  avoir  toujours  traité  avec  douceur  les  Eskimos,  excuse 
leur  penchant  pour  le  vol;  «  ces  indigènes,  lors(|u'ils  viennent  à 
bord  d'un  navire,  sont  exposés,  dit-il,  aux  mêmes  tentations  qu'un 
pauvre  malheureux  qui  chez  nous  circulerait  au  milieu  de  piles 
d'or  et  d'argent  ».  Peut-être  les  Grônlandais  agissenl-ils  à  l'égard 
des  Européens  comme  ceux-ci  se  comportent  envers  eux;  ainsi 
s'expliqueraient  leur  honnêteté  dans  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux,  et  leur  déloyauté  dans  leurs  relations  avec  certains 
étrangers. 

L'idée  particulière  ([ue  les  Eskimos  se  l'ont  de  l'honnêteté  doit  être 
attribuée  en  grande  pai'lie  à  res[)i»ce  de  communisme  qui  existe 
parmi  eux*. Chaque  membre  d'une  famille  ne  possède  en  propre  qu'un 
très  petit  nombre  d'objets  :  le  mari  est  propriétaire  de  ses  vête- 
ments, des  canots,  des  engins  de  chasse  et  de  pêche;  la  femme,  de 
sa  garde-robe,  de  sa  batterie  de  cuisine,  de  son  fil  et  de  ses  aiguilles. 


1.  Ces  délits  ne  paraissent  cependant  pas  avoir  été  très  graves,  car  le  capitaine  Lvon, 
après  en  avoir  parlé,  déclare  qu'il  n'existe  pas  de  «^ens  plus  honnêtes  que  la  tribu  avec  la- 
quelle il  a  eu  pendant  assez  longtemps  des  relations.  Un  jour  Parry  fit  administrer  une 
douzaine  de  coups  de  chat-à-neuf-queues  à  un  indigène  qui  avait  volé.  Quarante  ans  après, 
les  Eskimos  racontèrent  à  llall  cet  incident  d'une  tout  autre  manière.  Suivant  la  tradition, 
les  Anglais  auraient  attaché  le  patient  dans  l'entrepont,  puis,  après  avoir  essayé  de  le  tuer 
et  de  lui  coujMîr  la  tête  et  les  mains  avec  de  longs  couteaux,  l'auraient  fouetté,  enfermé 
dans  une  chambre  obscure  et  privé  de  nourriture,  (iinicc  à  ses  sorcelleries  l'indigène 
en  question  échappa  à  tous  ces  mauvais  traitements;  pour  punir  les  Anglais,  il  invoqua  les 
esprits  et  les  pria  de  faire  sombrer  le  navire.  Aussitôt  les  bordages  commencèrent  k  cra- 
quer de  toutes  {Kuts.  Ce  bruit  causa  une  telle  frayeur  aux  Knblunak  qu'ils  relâchèrent 
leur  prisonnier.  La  légende  a  fait  de  cet  indigène  un  martyr  ! 

:2.  Ce  sujet  est  traité  avec  détail  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  Dalager  et  dans  plusieui*s 
travaux  de  Rink,  nutannnent  dans  Tintéressante  notice  Om  Eskimoerne  qui  termine  le 
supplément  aux  Eskimoiske  Evenlyr  og  Sayn^  Copenhague,  1871. 
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Un  indigène  ne  prèle  jamais  ni  ses  armes,  ni  ses  vêlements;  mais 
s'il  les  possMe  en  double  ou  en  Iriple,  ceux-là  sont  propriété  com- 
mune. L'oumiak,  la  lenle  d'été,  le  gibier  capturé  pendant  la  belle 
saison  et  toutes  les  petites  provisions  faites  à  celte  époque  appar- 
liennent  en  commun  à  la  famille.  (|ui  se  compose,  outre  le  mari,  la 
femme  et  les  enfants,  de  |)lusieui*s  membres  adoplifs.  Li  maison 
esl  la  propriélé  de  la  collectivité  qui  y  habite,  et  la  plus  grande 
partie  des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche  durant  l'hiver  esl 
répartie  entre  toute  la  population  du  village.  Chaque  phoque  capturé 
en  cette  saison  est  parlagé  (mi  parts  égales  entre  tous  les  habitants 
du  campt^nent;  h;  chasstun*  n'a  même  pas  une  portion  plus  forle 
que  les  autres;  il  a,  il  t»sl  vrai,  l'avantage  de  s'entendre  célébrer  du- 
rant le  festin  qui  a  lieu  après  toute  chasse  heureuse.  Dans  une 
même  hutte  habilée  par  plusieurs  familles  la  concorde  est  parfaite. 
Les  habitudes  paciiiques  des  Eskimos  sont  telles  que  leur  langue  ne 
contient  aucune  ou  pres([ue  aucune  expression  injurieuse.  La  plus 
grande  harmonie  règne  également  dans  les  villages.  Chez  peu  de 
peuples  soi-disant  civilisés  on  trouvei*ait  pareil  calme  et  pareille 
tranquillité,  et  pourtant  il  n'y  a  ici  ni  police  ni  agents  de  police. 

Une  bonne  santé,  l'adresse  à  la  chasse  et  à  la  pêche,  des  enfants 
bien  constitués  sont  les  principaux  biens  de  l'Eskimo;  après  cela 
il  ne  leur  faut  pas  grand'chose  pour  être  riches,  comme  le  prouve  l'in- 
ventaire suivant  de  la  fortune  d'un  Gronlandais  cossu.  Ce  richard 
étciit  propriétaire  d'une  petite  maison  bien  construite,  d'une  suptT- 
licie  de  quatorze  mètres,  dans  laquelle  il  habitait  avec  sa  femme,  ses 
quatre  enfants,  son  frère  et  sa  belle-sœur,  une  sœur  et  la  veuve  d'un 
de  ses  frères  avec  cinq  enfants  :  (m  tout  ({uinze  personnes.  L'Eskimo 
possédait  en' outre  un  oumiak,  une  tente  d'été,  un  fourneau  en  fer, 
deux  fusils,  un  chaudron  en  cuivre,  plusieurs  marmites  en  fer 
douze  récipients  en  faïence  ou  en  pierre,  un  kayak  avec  tout  son 
armement  et  même  avec  un  llotteur  et  un  cable  de  harpon  en  double, 
une  caisse  d'outils  (hache,  scie,  lime  et  rabot),  une  tunique  en  peau 
de  renne,  une  seconde  en  peau  d'oiseaux  lît  divers  autres  vêlements. 
Son  lils,  âgé  de  seize  ans,  et  son  frère  avaient  également  leurs  kayaks. 
Les  autres  membres  de  la  famille  possédaien'  en  propre  une  gai'dc- 
robe  bien  fournie,  mais  aucun  ustensile  de  méucige.  Pour  que  le 
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lecteur  puisse  se  rendre  compte  de  l'opulence  de  cet  Eskiino,  qu'il 
compare  l'inventaire  de  ses  richesses  avec  le  mobilier  de  jeunes 
mariés  tschuktschis  décrit  dans  le  Voyage  de  la  Vega  (vol.  II, 
p.  94). 

Les  Eskimos  sauvajçes  n'observent  guère  le  sixième  commande- 
ment; cependant,  de  l'îivis  unanime  des  voyageurs  qui  ont  vécu 
quelque  temps  parmi  eux,  ils  ont  tous  une  bonne  tenue  dans  leurs 
maisons  el  dans  les  fêtes  ordinaires.  Hahs  Egede,  Hall  et  Klutschak 
ont  pourtant  été  témoins  chez  eux  de  danses  indécentes.  Un  jour, 
Egede,  ayant  vu  plusieurs  de  ses  convertis  se  livrer  à  des  divertis- 
sements de  ce  genre,  leur  adressa  des  représentations  sur  leur 
mauvaise  conduite,  el,  pour  leur  faire  mieux  comprendre  l'admo- 
nestation, ordonna  à  un  de  ses  compagnons  d'administrer  aux  délin- 
quants une  corr(3ction  en  règle.  Les  indigènes  supportèrent  patiem- 
ment la  punition  et  promirent  de  ne  jihis  recommencer.  Mais  encore 
aujourd'hui  ils  ne  paraissent  pas  avoii*  la  moindre  conscience  du 
péché  de  luxure;  ils  évitent  pouilant  de  transgresser  le  sixième  com- 
mandement, parce  que,  disent-ils,  «<  les  prêtres  et  les  missionnaires 
en  font  une  telle  affaire  ».  Dans  toutes  les  régions  où  les  Eskimos 
non  civilisés  ont  été  en  relations  avec  les  Européens,  il  s'est. formé 
de  bonne  heure  une  race  métisse  sans  l'intervention  des  prêtres. 

Lorsque  les  insouciants  indigènes  des  régions  jmlaires  possèdent 
en  quantité  suffisante  de  la  nourriture  et  du  combustible,  et  qu'ils 
n'ont  pas  l'occasion  de  chasser,  ils  s'adonnent  à  la  bonne  chère  et 
aux  distractions  de  la  société.  Ils  se  visitent  les  uns  les  autres,  can- 
canent sans  trêve  ni  merci,  organisent  des  bombances,  des  bals  et  se 
livrent  à  des  exercices  corporels.  Dans  ces  réunions  ils  racontent  les 
scandales  survenus  depuis  la  dernière  fête,  parlent  et  décident  des 
affaires  importantes  du  pays;  enfin  ils  réconcilient  les  «adversaires 
en  leur  faisant  chanter  des  chansons  grotesques,  sortes  de  parodies 
de  débats  judiciaires.  Dans  toute  la  région  où  les  missionnaires  ont 
établi  leur  influence,  l'usage  de  ces  jeux  innocents  a  été  abandonné. 
Chez  les  Eskimos  de  l'Ouest,  sur  la  côte  glacée  de  l'océan  Arctique, 
il  existe  pourt^int  encore  des  huttes  spéciales  où  toute  la  population 
des  environs  el  même  de  loin  se  réunit  à  certaines  époques  pour 
danser,  s'amuser  et  causer  des  événements  les  plus  importants  de 
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rannée.  Ils  se  divciiissent  alors  avec  tant  d'entrain  qu'ils  restent 
souvent  huit  à  dix  jours  de  suite  sans  dormir.  Egede  raconte  dans 
les  termes  suivants  une  réunion  de  ce  genre  à  Laquelle  il  assista  en 
novembre  172«î  : 

Lorsque  j '(Hais  dans  la  région  septentrionale  du  pays,  chez  les  Eskimos 
sauvages,  qui  s'y  trouvaient  à  cette  époque  réunis  en  grand  nombre,  j'ob- 
servai avec  étonnement  leur  manière  d'agir.  Profitant  de  ce  qu'ils  avaient 
alors  dos  vivres  en  abondance  pour  mener  joyeuse  vie,  ils  passaient  leur 
journée  à  se  faire  des  visites,  et  le  soir,  après  un  copieux  repas,  ils  chan- 
taient, en  s'acconqiagnant  d'un  petit  tambour  et  en  faisant  des  gestes  plai- 
sants et  des  contoi*sîons.  Toute  la  société  j)renait  part  à  ce  divertissement; 
lorsque  l'un  des  assistants  cessait  de  ehântiT,  un  autre  continuait  iraméi- 
diatement,  et  cela  dura,  ainsi  jusqu'au  matjn.  Ces  chants  ont  trait  surtMit 
aux  occupations  et  h  la  nomriture  des  indigènes:  chacim  s'y  fait  gloire  de 
surpasser  son  voisin.  * 

• 

t» 

Au  cours  de  son  voyage  sur  la  côte  orientale,  (inaah  fut  témoiti 
dans  la  vallée  de  la  Reint^Marie  (Ekallumiut)  de  réjouissances  qu'il 
raconle  en  ces  termes*  : 

Tous  les  habitants  de  celte  belle  ivgion  ont  l'habitude  de  se  réunir  pen* 
dant  quelques  jours  au  milieu  de  l'été.  A  ce  moment  ils  ne  vont  pas 
pêcher  en  mer  et  vivent  de  saumon',  de  baies  iVEmpetmm  nigrum  et 
d'angélique  sauvage.  Ils  font  alors  provision  de  ces  végétaux  pour  l'hiver  et 
s'amusent  tout  le  reste  du  temps.  Le  soir,  les  indigènes,  au  nombre  de 
deux  cents  à  deux  cent  cinquante,  se  réunissent  dans  un  endroit  plat  et,  à 
la  clarté  des  torches,  se  livrent  à  la  «  danse  du  tambourin  ».  Un  accès  de 
lièvre  m'empêcha  de  prendre  part  à  la  fête  ;  pendant  la  nuit  on  me  réveilla 
au  moins  une  dizaine  de  fois  pour  m'inviter  à  y  assister.  Le  31  îîoùt  au 
matin,  à  mon  réveil,  entendant  encore  le  son  du  tambour,  je  me  dirigeai 
tout  de  suite  vers  les  indigènes.  Ils  allaient  alors  se  reposer,  mais  à  mon 
arrivée  ils  reprirent  leurs  ébat.s  pendant  (pielques  instants.  Il  est  impos- 
sible de  décrire  celte  danse;  pour  s'en  rendre  compte  il  est  nécessaire 
(l'y  avoir  assisté.  Le  tambour  se  c()nq)ose  d'iui  mince  cercle  de  bois,  muni 
d'une  poignée,  sur  le(|uel  est  tendu  un  morceau  de  peau  de  phoque  impré- 

I.  Gi-aah,  UnderÂôgeUes-IieUc  iil  Osthjdcn  af  Grônland,  Coponhaguo,  1852,  p.  109. 
Le  lecteur  i-emarquera  que  ce  u  pai*adis  »  était  situé  sur  la  côte  orientale. 
^2.  Co  puissou  est  très  abondant  et  très  gras  dans  les  rivières  de  cette  région. 
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j^ix-c  (Kliiiilc  l/iiisti'iiiiiciil  il  lii  niiiin  giiiiclic,  un  Kskiirin  se  jilncc  au 
militMi  (ic  l'.issistiiiu'e.  t'(.  api-ès  avoir  jcir  sji  pelisse,  joiif  une  coiirU'  oii- 
vcrliiiT  sur  lo  tninhuur.  qu'il  hnl  iiri-c  un  |iHit  riimcenu  do  bois;  i-nstiite 
il  coiiiinpiU'o  une  L-hitnsoii  sur  l:i  (lèthc  nu  |ilin(|ii('  du  l<iut  autiv  événc- 
uioiit  imporlant  <li'  la  vie  drs  iiulijfoncs.  Ajirès  rlinqur  riiu}ilt't  les  iissis- 
lanls  [inussout  vn  clm-nr  le  cri  Eia-tna-a.  Eia-eia-n  !  Eu  cliaiitiuil,  le 
iiuisit'irn  l'ail  au  |niblii'  une  snrli'  de  révérenee  et  tourne  la  têle  et  les  yeux 
de  lii  manièiv  In  plus  r(unii|ue.  Rien  n'est  plus  divertissant  (|ue  h  mou- 
vement qu'il  iiiifu'iuie  à  la  |iiirlie  moyi'nne  de  sou  corps  de  l'aeon  à  fonner 
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soit  un  eeirle,  soit  une  ligur-e  resseuibhuit  h  un  huit.  Cette  danse  es) 
particulière  nient  attrayante  pour  les  indigènes:  à  cette  iieeasion  ils'revétenl 
leurs  plus  iwaux  habits,  el  les  Temuies  déploient  toutes  leurs  grâces, 
romme  nos  dames  qui  veulent  danser  avec  élégance  le  cotillon  nu  le 
boléro,  dette  ivuninu  n'est  pas  seulement  l'occasion  de  divertissements, 
c'est  également  là  que  se  jugent  les  infraclions  aux  coutumes.  Lorsqu'un 
Eskimo  croit  qu'uiu-  injusliie  a  été  couimise  à  son  égard,  il  compose 
une  chanson  satiiique,  (|ue  ses  amis  appiTunent;  il  fait  ainsi  savoir  à  ses 
voisins  qu'il  a  l'intention  de  chanter  sou  advei'saire.  Tue  réunion  est 
alors  organisée.  Les  deux  parties  se  placent  en  cercle,  et  le  plaideur  com- 
mence à  se  moquer  de  son  adversaire  eu  chantant  et  eu  dansant  au  son  du 
tambour,  mais  sans  y  meltie  aucune  acrimonie:  —  l'accusé  repivnd  ensuite, 
toujours  en  chantant  el  en  dansant.  Les  deux  parties  exposent  ainsi  succes- 
sivement leurs  gi-icls  jusqu'à  ce  qu'elles  n'aient  plus  rien  à  dire.  Les  assis- 
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tanls  pronoiuont  alors  le  jugement,  et  les  deux  plaideurs  redeviennent  bons 
amis.  De  cette  manière  on  rappelle  au  débiteur  sa  dette,  on  punit  les  injus- 
tices et  on  flétrit  les  immoralités.  Le  blànie  est  la  punition  la  plus  efïîeace, 
car  les  indigènes  ne  redoutent  rien  tant  (\uo.  de  |)erdre  Testime  de  leurs 
congénères.  La  crainte  d'une  réprimande  publique  les  a  souvent  em|>èchés 
de  commettre  des  fautes,  et  il  est  regrettable  que  les  missionnaires  aient 
fait  disparaître  cette  coutume  sur  la  côte»  occidentale. 

Hall  cl  Simpson  dtkuiv(Mit  dos  réjouissances  de  ce  genre  aux- 
quelles ils  ont  assisté  dans  la  presqu'île  de  Melville  et  sur  la  cole 
nord-ouest  de  rAmérique  (Nourse,  Halts  second  expédition,  p.  80, 
90,  95, 101,  218,  569,  424).  La  passion  des  Eskimos  pour  les  diver- 
tissements est  un  des  traits  de  leur  caractère,  et  dans  celte  circon- 
stance l'iniluenco  des  missionnaires  a  été  refirrettable. 

Il  n'existe  chez  les  Eskimos  aucune  cérémonie  spéciale  pour  le 
mariage,  si  ce  n'est  que  le  liancé  enlève  son  épouse,  par  ruse 
ou  par  une  violence  simulée,  ou  la  fait  enlever  par  un  ami  ou 
par  de  vieilles  femmes  intéressées  dans  l'affaire.  Ordinairement 
l'union  est  conclue  à  l'avance  entre  les  parcnls;  d'habitude  même, 
les  mariages  sont  arrangés  alors  que  les  futurs  sont  encore  en- 
fants. Un  jour  un  indigène  du  Grônland  méridional,  profilant  de  ce 
que  tous  les  hommes  étaient  absents  de  la  colonie,  voulut  enlever 
Anna  Stach,  la  fille  d'un  missionnaire  morave.  Grîice  à  sa  présence 
d'esprit  et  à  sa  vigueur,  la  jeune  tille  échappa  à  son  amoui^eux 
trop  pressant.  Ainsi  fut  évitée  une  nouvelle  guerre  de  Troie,  qui 
aurait  eu  pour  théâtre  les  rochers  glacés  du  Grônland.  Les  fils 
d'Egede,  Paul  et  Nils,  reçurent  souvent  de  leurs  amis  eskimos 
la  mission  d'enlever  quelque  beauté  indigène;  dans  ces  expéditions 
ils  ne  purent  jamais  reconnaître  si  la  résistance  opposée  par  la 
jeune  fille  était  sérieuse  ou  simulée.  Les  convenances  exigent  que 
dans  le  rapt  la  fiancée  ait  (|uelques  (bVhirures  à  ses  vêtements 
et  reçoive  (juelques  balafres.  Elle  doit  également  faire  plusieurs 
essais  d'évasion  el  se  montrer  pi^ndant  ([uelque  temps  triste,  les 
cheveux  épars  el  dégoûtée  de  la  vie».  Pour  (Mnpécher  les  tentatives 
de  fuite  de  sa  bcdic  lorsqu'elles  s'élaienl  répétées  trop  souvent, 
ou  pour  lui  fournir  un  prétexte  de  l(»s  cesser,  le  mari  avait  autre- 
fois le  droit  de  lui  faire  des  (»n(ailles  à  la  plante  du  pied;  il  était 
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alors  eissuré  que  sa  femme  n'essayerait  plus  de  se  sauver  avant 
que  la  blessure  fût  cicatrisée.  En  fait  de  dol,  la  femme  n'apporte 
que  quelques  vêtements,  un  couteau  et  une  lampe.  Son  mari  lui 
donne  un  lit,  un  chaudron,  un  récipient  pour  l'eau  :  et  le  ménage 
est  monté.  Quelquefois  les  époux  se  séparent  un  an  ou  six  mois  après 
le  mariage.  Kn  pareil  cas  le  mari  se  retire  le  soir  sans  dire  mot  à  sa 
femme,  et  le  lendemain  elle  retourne  toute  joyeuse  chez  ses  parents. 
Si  plus  tard  l'ancien  époux  vient  près  de  l'habitation  de  sa  femme, 
elle  aime  h  se  montrer  à  lui  quelques  instants  parée  de  ses  plus  beaux 
vêtements.  Une  jeune  mariée  abandonne  aussi  quelquefois  son  mari, 
notamment  lors(|u'elle  a  pris  en  haine  quelqu'une  des  femmes  de 
son  entourage.  Mais  les  unions  ne  sont  jamais  rompues  après  la 
naissance  d'un  enfant,  surtout  d'un  garçon.  Généralement  l'har- 
monie la  plus  complète  règne  entre  les  époux.  Le  mari  consulte  tou- 
jours sa  femme  (juand  il  a  à  prendi'c  une  décision  importante,  et 
presque  jamais  ils  ne  se  querellent.  «  Plus  la  vie  commune  a  duré, 
plus  les  époux  s'aiment;  et  lorsqu'ils  sont  vieux,  ils  se  prodi- 
guent les  marques  d'affection  comme  des  enfants  innocents.  » 
(Dalager,  p.  9.) 

La  plupart  des  Eskimos  n'ont  (ju'une  femme.  Quelques-uns  en 
ont  deux,  trois  ou  quatre.  Dalager  cite  un  indigène  qui  était  à  la 
tête  d'un  harem  de  douze  beautés.  C'est  un  signe  de  supériorité  que 
de  pouvoir  nourrir  un  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfants.  Hans 
Egede  affirme  qu'avant  l'arrivée  des  missionnaires  la  jalousie  était 
inconnue  dans  le  harem;  mais  une  des  premières  prescriptions 
i\  laquelle  les  femmes  tirent  attention  fut  celle  qui  ordonnait  à 
l'homme  de  n'avoir  qu'une  épouse.  Elles  prièrent  Egede  d'attirer 
spécialement  sur  ce  point  l'attention  de  leurs  maris.  Ce  fut  pour 
les  missionnaires  un  cas  particulièrement  embarrassant  que  celui 
d'organiser  la  famille  des  nouveaux  convertis  qui  avaient  plusieurs 
femmes.  Ce  sujet  est  traité  avec  détail  par  Dalager,  mais  cet  auteur 
ne  donne  aucune  conclusion,  sinon  qu'il  regarde  «  comme  un  pro- 
blème »  la  <|uestion  de  savoir  si  le  fait  déposséder  plusieurs  épouses 
est  contraire  à  la  loi  de  Dieu.  {Grônlandske  Belationer,  p.  10.) 

Les  femmes  eskimos  sont  peu  fécondes;  toutefois  cette  race  ne 
diminue  pas  aussi    rajiidement  (|ue    l'aflirment  certains  auteurs. 
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D'après  H.  Feilden*,  l'intéressante  tribu  d'Eskimos  découvefrte  en 
1818  par  John  Ross  dans  la  partie  la  plus  septentrionale  du  Grôn- 
land,  entre  le  cap  York  et  le  glacier  de  Humboldt,  et  appelée  par 
ce  voyageur  les  Highlanden  aixîtiques,  n'a  pas  diminué  depuis 
qu'elle  a  été  en  rapport  avec  des  Européens. 

Au  contraire,  pendant  le  séjour  de  Parry  à  Igloolik,  la  mortalité 
parmi  les  indigènes  dépassait  la  natalité.  Ce  fait,  probablement 
îiccidentel,  doit  peut-être  être  attribué  à  la  présence  d'Européens 
dans  le  pays.  I.es  Eskimos,  à  la  suite  des  premières  relations  qu'ils 
ont  avec  les  Européens,  sont  décimés  par  la  petite  vérole  et  par  d'au- 
tres maladies  contagieuses*.  Il  est  arrivé  souvent  que  des  indigènes 
de  la  côte  orientale  du  Grônland  venus  dans  les  colonies  du  Sud  suc- 
combent à  des  épidémies  qui  éclatent  presque  subitement.  En  juil- 
let 1872,  par  exemple,  après  être  restées  deux  jours  seulement  à 
Frederiksdal,  quatre  familles  d'Eskimos  de  cette  région  venues  pour 
commercer  dans  cette  colonie  tombèrent  malades  en  retournant 
chez  elles;  ils  étaient  à  peine  arrivés  a  Pamiagdlûk^que  la  «  pleu- 
résie >î  se  dtîclara.  Tous  moururent,  à  l'exception  d'une  feinme  et 
de  quatre  petits  enfants.  Des  mouettes  et  des  corbeaux,  tourbillon- 
nant en  vols  nombreux,  indiquèrent  aux  kayakrmn  qui  vinrent  à 
passer  par  là  l'endroit  où  gisaient  leurs  cadavres.  Les  corps  étaient 
disséminés  sur  le  rivage  comme  sur  un  champ  de  bataille  (Brodbeck, 
.\ach  (hien,  p.  9  et  o9)*.  Le  chiffre  de  la  population  indigène  des 
établissements  danois  ne  paraît  pas  avoir  changé,  tout  au  moins 
pendant  ce  siècle\ 

1.  Sir  G.-S.  Nai-es,  Narrative  ofa  voyage  tothe  Polar  Sea  during  1875-1876,  Londit»s, 
1878,  II,  p.  188. 

2.  Il  est  remarquable  que  la  syphilis  n*ait  fait  aucun  ravage  au  Grônland,  sinon  dans 
une  petite  zone  autour  d'Ivigtul.  Le  germe  de  cette  maladie  a  dû  pourtant  être  apporté 
souvent  par  des  baleiniers  et  des  matelots  danois. 

5.  Colonie  située  un  peu  au  sud  de  Frederiksdal. 

>i.  Pendant  leur  court  séjour  dans  la  colonie,  ces  indigènes  avaient  conservé  leurs  habi- 
tudes et  n'avaient  été  exposés  à  aucuns  sévices.  De  beaucoup  d'exemples  du  même  genif 
on  peut  conclure  que  les  indigènes  des  Indes  Occidentales  et  d'autres  parties  de  l'Amé- 
rique n'ont  pas  été  décimés  par  les  mauvais  traitements  des  Espagnols,  comme  on  le  dit, 
ou  que  l'on  a  singulièrement  exagéi-é  cette  cause. 

5.  Granz  donne  une  statistique,  empruntée  probablement  i\  Dalager,  d'après  laquelle  le 
nombre  des  indigènes  dans  le  Grônland  danois  se  serait  élevé,  vers  1760,  à  7000,  10000  au 
plus.  Il  ajoute  que  ce   marchand  évaluait  la  population  de  cette  région  à  50000  en  1730 
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L«s  GrÔnIandilis  lémoignciit  iino  Iits  grande  affeclion  Ji  leurs 
enfants.  Ceux-ci  jouissent  de  la  [ilus  compliïU;  littei'té;  jamais  ilsi 
ne  sont  corrigés  ni  réprimandés.  Les  Eskiraos  regardent  notre 
ancienne  méthode  d'éducation  comme  absolument  barbai'e;  ils  ont 
à  cet  égard  la  même  opinion  ijuo  ees  Indiens  du  Canada  ^ui  répon- 
dirent aux  missionnaires,  lorstprils  les  blAmaienl  de  maltraiter  des 
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prisonniers  :  «  Au  moins  ii'infligeons-nous  pas  comme  vous  des  sup- 
plices à  nos  propres  enfants  ».  Malgré  ce  système  d'éducation  si  con- 
traire aux  règles  de  la  pfnlagogie,  im  peut  donner  un  certificat  de 

el  il  30000  en  Mità.  Il  csl  iissci  djflk'ile  atiuelltii lient  iW  contrôler  ces  renseignements. 
En  oclobre  1870,  Rink  fiU'  le  ncimbic  des  habitants  du  limntand  danois  à  0588  indigène* 
et  237  Européens,  répartis  enln-  170  stations  d'hivur.  Depuis  1760  la  population  aurait 
donc  plutôt  augmenté  que  diminué.  Les  détails  donnés  plus  haut  font  supposer  qu'une 
forte  mortalité  a  dû  régner  dans  les  premiers  temps  de  l'occupation  des  Danois.  Lors- 
qu'en  1733  la  petite  vérole  fut  apportée  nu  drûnhnA  |iar  un  indigène  qui  revenait  du 
Danemark,  l'épidémie  fut  si  violente  que  pendant  quelque  temps  elle  sembla  devoir  emporter 
toute  la  population. 
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bonne  tenue  aux  enfants  eskimos  qui  ont  attcnnt  Tape  de  huit  à 
neuf  ans.  Ils  ne  connaissent  {(uère,  il  est  vrai,  certaines  cohvenances 
(le  la  civilisation  et  se  servent,  par  exemple,  de  leurs  doigts  en 
guise  de  fourchette  et  de  leurs  couteaux  à  la  place  de  cuillei's. 

L'une  des  causes  de   la  rapide  confiance  que  Hans  Epede  acquit 
parmi  les  indijrenes  fut  la  présence  au  Grônland  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants,  qu'il  y  amena  dès  son  premier  voyage.  Ses  fils  devin- 
rent bientôt  les  enfants  gâtés  des  Eskimos.  L'un  d'eux,  Paul  Egede, 
a  raconté  plusieurs  anecdotes  de  cette  épo(|ue  de  sa  vie  dans  son 
ouvrage  E fterreininger  om  Grôniand  (Copenhsiguej  1790).  Ainsi  que 
le  montre  ce  livre,  cette  jeunesse  privée  des  bienfaits  de  l'instruc- 
tion a  a  peu  près  les  mêmes  jeux  et  occupations  que  celle  de  nos 
campagnes.  Les  petits  Eskimos  s'amusent,  comme  nos  enfants,  à  se 
battre,  îi  lancer  des  pierres  ou  des  flèches,  à  tirer  à  l'arc,  Ix  jouer  à 
la  balle,  à  sauter  par-dessus  des  cordes,  à  grimper  sur  les  rochers, 
a  dénicher  des  oiseaux  ou  à  tuer  des  animaux.  La  concorde  était 
parfaite  entre  les  fils  d'Egeiie  et  les  jeunes  Eskimos;  aussi  Paul 
et  Nils   (les  indigènes  prononçaient    Pavia  et  Nese)    devinrent-ils 
bientôt  les  chefs  de  cette  marmaille.  Les  jeux  n'en  furent  pas  pour 
cela  moins  bruyants.  Lorsque  Paul  et  Nils  entraient  dans  une  hutte, 
les  femmes  et  les  enfants  les  accueillaient   toujours  par  les  cris 
joyeux  de  :  Pavia!  Nese!  Les  jeunes  Eskimos,  (|ui  couraient  en  toute 
liberté,    attendaient  avec  impatience   la  fin  des  leçons  auxquelles 
assistaient  les  enfants  européens,  et  leur  re})rochaient  de  rester  si 
longtemps  enfermés  à  étudier  ou  à  chanter  des  psaumes.   Néan- 
moins les  fils  d'Egede  furent  en  butte  aux  railleries  des  Eskimos. 
Ainsi  les  gamins  indigènes  ne  cessaient  de  se  moquer  du  nez  de 
Pavia,  qui  leur  semblait  démesurément  long.  Hans  Egede,  voulant 
apprendre  la  conjugaison  des   verbes  grônlandais,  avait  prié  ses 
fils  de  conjuguer  avec  leurs  camarades  le  verbe  mglipokj  Vamo  de 
la  langue  eskimo.  Les  amis  indigènes  s'y  prêtèrent  d'abord  avec 
empressement,  mais  ils  se  fatiguèrent  vite  (h^  la  grammaire,  et  pen- 
dant longtemps  ils  se  mo([uèrent  de  Nils  (»t  de  Paul,  leur  répétant, 
chaque  fois  qu'ils  les  voyaient,  le  verbe  neglipok  à  tous  ses  temps 
et  à  tous  ses  modes. 

L'amusement  favori  des  enfants  <'st  nalurellement  de  s'exercer  à 
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manier  les  armes  qui  leur  serviront  un  jour  à  se  procurer  leur  noui-- 
riturc.  Aussi  les  parents  donnent-ils  de  trî^s  lionne  heure  aux 
^'ari;ons  des  har|>ons  et  des  tièehcs,  des  kayaks  appropriés  ù  leur 
Inille,  et  aui:  filles  de  petites  jieaiix  qu'ellei^  doivent  tanner  et  coudre. 
Uès  leur  premiî>re  jeunesse  ils  leur  appi'ennenl  à  fahiiijuer  et  à 
se  servir  des  engins  de  chasse,  surtout  à  nianuiuvi'er  les  rames  du 


lu  (^nfiiiil  cskiiiio. 


kayak,  lourdes  et  dangereuses  pour  des  mains  inexpérimentées.  Les 
progrès  du  jeune  chasseur  sont  suivis  par  toute  la  famille  avec  le 
plus  vif  intérôl  ;  iorscju'il  nippoi-le  son  premier  phoque,  elle  donne 
une  gi'ande  fête  en  son  honneui'.  Oit  niange  la  rhaii*  de  ce  phoque 
comme  un  mets  prliculièrement  délical,  el  au  cours  du  festin  on 
vante  l'adresse  du  chasseur,  l/enfanl  devient  peu  à  peu  un  homme; 
il  consti'uil  une  maison,  prend  femme,  fonde  une  famille,  chasse, 
nourrit  ses  enfants  —  on  ne  peut  pas  dire  ù  la  sueur  de  son  iront. 
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car  il  doit  surtout  braver  le  froid,  —  vit  insouciant  du  lendemain, 
faisant  bombance  à  l'occasion  et  jeûnant  patiemment  lorsque  la 
disette  se  fait  sentir.  Plus  tanl  il  se  courbe,  puis  meurl,  et  finale- 
ment est  enseveli  sous  un  amas  de  pierres  sur  la  côte,  quand  il  n'a 
pas  pour  tombeau  les  flots  glacés  de  TOcéan.  Les  filles  restent  oisives 
jusqu'à  l'âge  de  puberté;  pendant  toute  leur  enfance,  comme  le  dit 
Dalager,  elles  n'ont  appris  qu'à  danser,  à  chanter  et  à  bavarder.  Mais 
à  partir  de  cette  époque  elles  prennent  part  avec  leur  mère  aux  soins 
du  ménage,  et  s'appliquent  aux  diverses  (Hx;upations  de  la  femme 
grônlandaise,  en  d'autres  termes  à  préparer  le  gibier,  à  le  cuire,  à 
tanner  et  à  coudre  les  peaux.  Dans  la  couture  elles  acquièi*ent  rapi- 
dement de  l'adresse  et  du  goût,  qu'elles  mettent  en  œuvre  pour  con- 
fectionner les  brillants  costumes  dont  au  Grônland  comme  ailleurs 
le  sexe  faible  aime  à  se  parer.  \jne  beauté  grônlandaise,  au  teint 
brun  et  aux  joues  bien  pleines,  a  fort  bon  air  dans  son  costume  de 
fête,  avec  son  vêtement  collant  en  jolies  peaux  de  phoque,  ses  bolt4îs 
à  haute  tige  et  ses  colliers  de  perles  jetés  autour  du  cou  et  dans  les 
cheveux.  Mais  ce  qui  la  fait  surtout  valoir,  c'est  son  air  de  bonne 
humeur  et  une  coquetterie  (|ue  l'on  est  étonné  de  rencontrer  chez 
une  Eskimo.  Bientôt,  il  est  vrai,  tout  cela  change  :  un  vaillant  chas- 
seur enlève  sans  beaucoup  de  peine  la  sémillante  jeune  fille.  Elles 
veulent  être  prises  par  force,  les  belles,  et  elles  le  sont!  Une  fois  de- 
venue mère  de  famille,  elle  néglige  sa  toilette;  sa  taille,  autrefois 
droite,  devient  courbée  par  l'habitude  de  porter  un  enfant  sur  le 
dos;  son  corps,  dodu  auparavant,  s'amaigrit,  et  sa  démarche 
devient  chancelante.  Sa  chevelure  tombe  sur  les  tempes,  ses  dents 
sont  usées  par  la  mastication  des  peaux  qui  doivent  être  tannées; 
bref,  elle  ne  donne  plus  aucun  soin  à  son  corps  et  à  sa  toilette. 
Les  jeunes  filles,  si  jolies  dans  leur  première  fraîcheur,  deviennent 
après  leur  mariage  laides,  sales  et  repoussantes.  Aussi  quoi  d'éton- 
nant que  les  compagnons  de  Martin  Frobisher,  dans  leur  voyage  à  la 
Meta  incognila,  aient  déchaussé  une  vieille  femme  eskimo  pour 
s'assurer  si  elle  n'avnil  pas  un  pied  do  cheval  et  si  elle  n'était  pas 
la  mère  du  diable. 

Les  Eskimos  du  (Irônlaïul  sont  enterrés  vêtus  de  leurs  plus  be^iux 
habits.  A  côté  du  cadavre  on  dépose,  si  c'est  un  homme,  sa  lance. 
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son  arc  et  î^es  ilèches;  si  c'est  une  femme,  du  lil  et  des  aiguilles,  un 
racloir  pour  préparer  les  peaux,  et  un  baquet;  si  c'est  un  enfant,  des 
jouets  et  une  tète  de  chien  pour  lui  servir  de  guide  dans  l'autre 
monde.  Les  tombeaux  se  trouvent  presque  toujours  près  des  ruines 
d'anciennes  habitations.  Ils  se  composent  le  plus  généralement 
d'une  fosse  de  la  longueur  du  cadavre,  recouverte  de  blocs  plats  et 
entourée  d'un  monceau  de  pierres  de  dimensions  moyennes.  Cer- 
tains tombeaux  contiennent  des  débris  de  plusieurs  squelettes;  dans 
ce  cas  c'est  soit  un  caveau  de  famille,  soit  une  sorte  de  fosse  com- 
mune. 

A  côté  du  tombeau  on  voit  de  petits  caveaux  dans  lesquels  est 
déposé  l'équipement  dont  le  défunt  aura  besoin  dans  l'autre  monde. 
Ils  contiennent  par  exemple  des  pointes  de  flèches,  des  l'acloirs 
pour  préparer  les  peaux,  des  couteaux  en  os,  des  gobelets,  des  frag- 
ments de  marmites  et  de  lampes  en  pierre  ollaire,  des  moi^ceaux  de 
silex,  des  arcs,  des  modèles  de  kayak  et  des  tisons  qui,  après  avoir 
été  trempés  dans  l'huile,  ont  servi  de  torches.  Dans  un  caveau  de  ce 
geni'e,  situé  sur  les  bords  de  la  Fortunebay,  j'ai  trouvé  en  1870  une 
quantité  de  petites  boules  en  os,  des  objets  en  silex,  enlin  plusieurs 
clous  rouilles,  probablement  les  plus  précieuses  richesses  que  le 
défunt  emportait  avec  lui  dans  l'autre  monde.  Un  autre  caveau  ren- 
fermait plusieurs  paires  de  lunettes  à  neige  en  bois*,  —  le  mort 
avait  sans  doute  les  yeux  délicats,  et  il  craignait  l'éclat  éblouissant 
des  champs  de  neige  dans  le  monde  des  bienheureux*.  Dans  un 
tombeau  à  Ekaluit,  sur  les  bords  de  l'Umanakljord,  Steenstrup  dé- 
couvrit en  1879  neuf  fragments  de  basalte  avec  des  inclusions  de 
fer  natif,  des  instruments  en  pierre,  des  couteaux  en  os  avec  des 
lames  en  fer  et  des  morceaux  de  quartz,  de  calcédoine  et  de  schiste 
argileux  pour  fabriquer  des  objets  en  pierre  (Meddelelser  om  Grôn- 
/anrf,  IV,  p.  J2I). 

1 .  Les  lunettes  des  Eskimus  se  cuiuposent  (l*un  morceau  de  bois  mince,  percé  de  deux 
étroites  ouvertures  horizontulcs,  s'adaptant  au  nez  et  aux  yeux,  et  attaché  derrière  la  tête. 
Elles  sont  figurées  dans  l'ouvrage  d'EUis  {Voyage,  etc.,  Londres,  1748,  p.  132). 

2.  Les  lombes  des  Eskimos  et  les  caveaux  dans  lesquels  ils  déposent  les  objets  ayant 
appartenu  aux  morts  sont  décrits  très  exactement  dans  la  relation  que  Baflfin  a  écrite  du 
quatrième  voyage  de  Uall  au  Grônland  (Purchas,  111,  p.  85G).  il  revient  sur  ce  sujet  dans  le 
récit  de  son  cinquième  voyage,  1016  (Purchas,  lll,  p.  845),  en  ajoutant  :  u  So  likewise 
I  huvc  seen  their  dogs  buried  in  tlie  same  manner  ». 
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En  1870,  sur  les  bords  du  tjord  de  Jakobshavu,  j'ai  trouvé  des 
tombeaux  d'un  autre  genre.  Un  grand  nombre  de  corps  avaient  été 
déposés  au  pied  d'un  escarpement  de  rochers,  dans  les  interstices 
existant  entre  la  montagne  et  de  gros  éboulis.  Sur  la  côte  orientale, 
aux  environs  du  port  du  Roi-Oscar,  un  enfant  était  enseveli  sous 
queliiues  blocs  au  pied  d'un  rocher  escarpé,  un  aulre  sous  un  mon- 
ceau de  pierres  entassées  au  bord  de  la  mer. 
'  Les  Eskimos  de  l'île  Melville  enterrent,  semble-t-il,  leurs  morts  de 
la  même  manière  que  leurs  congénères  du  (îrôniand.  Le  lieutenant 
Palmer  {Hecla,  1821-1820)  décrit  un  tombeau  d'enfant  dans  les 
termes  suivants  : 

Le  corps  était  déposé  dans  une  fosse  peu  profonde,  la  tète  tournée  vers  le 
nord-ouest.  Il  était  revêtu  d'une  tunique  en  peau  de  renne  vX  enveloppé 
d'une  large  peau  de  phoque.  La  fosse  était  recouverte  de  légei's  morceaux 
de  calcaire.  Près  du  tombeau  se  trouvaient  quatre  monceaux  de  pierres 
élevés  d'un  mètre  environ;  l'un  contenait  un  morceau  de  drap  rouge  et  un 
foulard  de  soie  noire,  un  autre  des  souliers  d'enfants  et  des  chaussettes, 
enlin  les  deux  derniers  des  vases  en  os  de  haleine. 

Gomme  le  montre  la  figure  ci-jointe,  empruntée  au  Voyage  de  la 
Yega,  les  tombeaux  des  indigènes  de  Port  Clarence  diffèrent  totale- 
ment de  ceux  du  Grôniand.  Les  Eskimos  de  cette  localité  dépo- 
sent les  corps  par  tei're,  sans  autre  abri  qu'une  sorte  de  palissade 
formée  par  des  montants  de  tente  entnvcroisés.  A  côté  d'un  cadavre 
étaient  placés  un  kayak  muni  de  ses  rames,  un  fusil  a  deux  coups 
chargé  et  amorcé,  les  batteries  au  cran  de  repos,  différentes  autres 
armes,  des  vêlements,  un  bri(juet,  des  ra<|uettes,  des  gobelets, 
deux  masques  en  bois  couverts  de  sang  et  de  grossières  figurines 
d'animaux. 

Après  la  mort  d'un  parent  ou  d'un  ami,  les  Eskimos,  notamment 
les  femmes,  se  livrent  à  une  scène  de  larmes.  Ils  pleurent  et  se 
lamc»ntent  une  demi-heure  durant,  les  yeux  fixés  à  terre,  puis 
restent  un  instant  tranquilles,  tristes  et  silencieux;  après  quoi  ils 
recommencent  h  rire  et  à  bavarder.  Cha(|ue  fois  (ju'un  des  parents 
ou  amis  du  mort  vient  rendre  visite  à  la  veuve  et  apprend  le  triste 
événement,  les  lamentations  recommencent.  En  outre,  un  assistant 
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fait  une  sorte  d'oriiison  t'uiuibre  |)oui'  célébrer  les  mérites  du  défunt 
et  exprimer  sa  douleur,  puis  tout  le  monde  se  met  à  manger  et  à 
boire.  Les  Eskimos  comprennent  donc  la  manière  de  célébrer  digne- 
ment un  enterrement,  comme  autrefois  nos  pères. 

Les  voyageurs  qui  ue  connaissent  que  les  Eskimos  des  établisse- 
ments danois  du  Grôniand,  soumis  depuis  un  siècle  et  demi  à  la  tu- 
telle Iralernelle  de  la  Compagnie  de  commerce,  croient  que  celle  race 
est  un  des  peuples  les  plus  paciliques  de  la  lei-re.  Cette  opinion  est 
complètement  erronée.  Jadis  certaines  tribus  de  la  côte  septentrionale 


ToiiilHiuu  d'Kskitiiu  il  foil  CkiJt}ni-R. 
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de  TAmérique  ont  été  belliqueuses.  En  différents  passages  de  la  rela- 
tion de  ses  vojages,  Frobishei'  parle  du  courage  des  Eskimos  et  de 
leur  mépris  de  la  morl.  Ainsi,  pendant  sa  seconde  expédition,  deux 
indigènes  avec  lesrjuels  on  était  convenu  d'une  entrevue,  et  dont  on 
voulait  se  rendre  maître  par  ruse,  réussireni  à  recouvrer  leur  liberté, 
puis  attaquèrent  Frobisher  avec  tant  d'impétuosité  qu'ils  l'obligè- 
rent, lui  et  ses  compagnons,  à  se  rembaiï(ucr.  Ilakluyt  (p.  6'2-4) 
écrit  en  marge  de  lu  relation  de  ce  combat  ;  Fierce  and  bold 
people. 

Les  Indiens  du  Canada  et  du  nonl  des  Étals-Unis  sont  réputés 
très  courageux  et  tœs  braves.  Cette  réputation,  ils  la  doivent  en 
grande  partie  au  récit  dramatisé  de  l'occupation  de  ces  pays  par 
les  Européens,  que  nous  avons  tous  lue  dans  noire  enfance;  mais 
il  y  a  sans  doute  quelque  cbose  de  vrai  dans  ces  légendes.  En  tout 
cas  les  Eskimos,  qui,  eux,  ne  sont  pas  célèbres  par  leurs  vertus 
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guerrières,  sont  beaucoup  plus  courageux  et  plus  belliqueux  que 
les  Indiens,  dans  toute  la  région  où  ces  deux  races  sont  voisines. 
Sir  John  Richardson  rapporte  que  les  Indiens  Chepewyans  redou- 
tent constamment  les  attaques  de  leurs  voisins  eskimos,  et  qu'ils 
n'osent  jamais  se  mesurer  avec  eux,  même  avec  des  armes  de  jet*. 
Cet  auteur  ajoute  que,  de  tous  les  indigènes  de  l'Amérique  septen- 
trionale, les  Eskimos  sont  les  seuls  qui  ne  craignent  pas  de  com- 
battre face  à  face  leurs  ennemis.  «  Au  lieu  de  s'enfuir  à  la  vue  des 
étrangers,  raconte-t-il,  comme  le  font  les  Indiens,  au  nombre  de  deux 
ou  trois  ils  n'hésitaient  pas  à  avancer  jusqu'à  notre  bate;m  pour 
commercer,  et  jamais  ils  n'étaient  disposés  à  abandonner  par 
crainte  quelques-unes  de  leurs  prétentions.  »  Hind  (Labrador 
Penimula,  II,  p.  150)  affirme  qu'il  existe  sur  l'île  des  Eskimos 
(Eskimo  Island),  dans  la  baie  de  Saint-Paul  (Saint-Paul's  Bay),  lès 
ruines  d'une  forteresse  bâtie  par  les  Innuits.  Autour  se  trouvent 
de  nombreux  squelettes  d'hommes  tués  dans  un  combat  livré  aux 
Eskimos  par  une  troupe  de  Français  et  d'Indiens.  Back  parle  éga- 
lement d'enceintes  circulaires  en  pierres,  construites,  en  guise  de 
retranchements,  par  les  Eskimos  à  l'embouchure  de  la  rivière  du 
Grand-Poisson*.  On  pourrait  citer  encore  différents  faits  du  même 
genre. 

Autrefois  les  Eskimos  étaient  donc  un  peuple  brave  et  belliqueux; 
mais  une  longue  paix  leur  a  fait  perdre  leurs  vertus  guerrièi*es. 
Comme  les  Tschuklschis  et  beaucoup  d'autres  peuples,  ils  sont 
devenus  pacifiques  dans  la  suite  des  temps.  Au  grand  étonnement 
des  Européens,  il  règne  une  parfaite  concorde  entre  les  divers 
membres  d'une  famille  ainsi  qu'entre  les  diverses  familles  d'une 
même  maison  ou  d'un  même  village.  Il  n'y  a  ici  ni  maître  ni  valet. 
Le  chef  de  famille  a  sur  les  siens  une  douce  autorité,  mais  il  n'existe 
aucune  domesticité  dans  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot  ;  les 
serviteurs  européens  sont  même  méprisés  par  les  indigènes  qui  ne 
sont  pas  au  courant  de  nos  habitudes. 


1.  Arctic  Searching  Expédition.  Londres,  1851,  1,  p.  212. 

2.  Narrative  of  thc  arctic  land  expédition ,  Londivs,  1836,  p.  381.  Peut-éti*e  les  enceintes 
de  pierres  circulaires  que  l'on  trouve  sur  la  côte  sud-ouest  du  Grônland  et  que  Ton  prétend 
être  des  ruines  nordiques  sont-elles  d'anciens  retranchements? 
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Les  Eskimos  sont  aimables,  obligeants  et  hospitaliers  les  uns 
pour  les  autres,  ainsi  que  pour  les  étrangers  avec  lesquels  ils  ont  des 
relations  suivies.  Au  contraire,  ils  sont  très  cruels  envers  les  ani- 
maux; non  seulement  ils  tuent  tous  les  mammifères  et  tous  les 
oiseaux  dont  ils  ont  besoin  pour  se  nourrir,  mais  encore  toutes  les 
bêtes  qu'ils  rencontrent,  dans  le  seul  but  d'essayer  leur  adresse.  Les 
Eskimos  n'ont  également  aucune  compassion  pour  les  vieillards  et 
les  infirmes  :  ils  les  abandonnent  sans  aide  et  sans  aucun  appui,  et 
leur  donnent  à  peine  la  nourriture  et  les  vêtements  dont  ils  ont 
besoin.  On  cite,  avant  l'établissement  des  Danois  au  Grônland,  plu- 
sieurs cas  d'iîifirmes  enterrés  vivants  ou  assassinés  par  leurs  parenls. 
Différentes  fois,  paraît-il,  les  indigènes  ont  agi  ainsi  à  la  demande 
même  des  vieillards,  qui,  n'ayant  plus  ni  forces  ni  santé,  désiraient 
voir  finir  promptement  les  souffrances  de  la  vie  d'ici-bas*.  Le 
missionnaire  Glahn,  très  au  courant  des  mœurs  des  Eskimos,  et 
l'auteur  des  Anmxrkninger  til  D.  Cranz  Historié  om  Grônland  y 
cherche  à  les  disculper  de  cette  accusation  :  il  affirme  que  les  vieil- 
lards et  les  infirmes  sont  soignés  par  leurs  parents,  mais  que  s'ils 
sont  soupçonnés  de  sorcellerie,  toute  pitié  à  leur  égard  disparaît. 
Quoique  peu  superstitieux,  les  Eskimos  attribuent  pourtant  fréquem- 
ment leurs  malheurs  à  des  sorciers,  et,  comme  dans  nos  pays  il  n'y 
a  pas  bien  longtemps  encore,  les  femmes  âgées  étaient  autrefois 
accusées  au  Grônland  de  sortilèges.  Souvent  ces  malheureuses  ont 
été  assassinées  pour  des  faits  de  ce  genre,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux,  c'est  qu'au  Grônland  également,  elles  croyaient  elles- 
mêmes  à  leur  pouvoir  magique,  ce  Beaucoup  de  vieilles  femmes, 
raconte  Dalager,  s'adonnaient  à  la  sorcellerie  avec  tant  d'ardeur 
qu'elles  rendaient  des  points  aux  plus  malins  angekok....  Nombre 
d'entre  elles  devaient  mourir  dans  un  épouvantable  massacre.  Une 
fois  j'en  ai  sauvé  deux  au  moment  où  elles  allaient  être  mises  à 
mort;  l'une  d'elles  fut  plus  tard  reprise  et  tuée*.  »  Les  hommes  et 


1.  Cranz,  p.  515  et  681.  Egcde,  Tredje  Continuation,  p.  50.  Lorsqu*uDc  femme  mou- 
l'ail  en  laissant  un  enfant  à  la  mamelle,  celui-ci  était  enterré  vivant  avec  sa  mère  s*il  ne  se 
trouvait  pas  dans  le  voisinage  une  femme  pouvant  Tallaiter.  C'était,  il  est  vi'ai,  faire  acte 
de  compassion,  car  Tenfant  serait  mort  de  faim.  (Voir  Saabye,  p.  62,  et  Cranz,  p.  807.) 

2.  Dalager,  p.  11. 
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les  femmes  qui  pratiquent  la  soixiellerie  sont  désignés  sous  le  nom 
général  d'iliseetsok. 

Plusieurs  usages  des  Eskimos,  surtout  leur  mode  de  sépultuit?, 
indiquent  qu'ils  ont  une  vague  conception  d'une  vie  future.  Dans 
l'autre  monde,  pensent-ils,  le  hardi  chasseur  mènera  une  existent 
analogue  a  celle  qu'il  a  eue  sur  cette  terre,  mais  il  aura  a  y  sup- 
porter moins  de  fatigues  et  y  trouvera  en  abondance  de  la  chair  de 
phoque  et  autres  mets  de  choix  grônlandais.  En  revanche,  les  Es- 
kimos n'ont  point,  h  proprement  parler,  de  religion;  dans  leurs 
légendes  ils  font  simplement  jouer  différents  rôles  au  grand  eîs- 
prit  Tornarsuk,  auquel  les  missionnaires  ont  donné  l'emploi  du 
diable,  et  peuplent  d'esprits  moins  puissants  l'air  et  les  profondeurs 
de  la  mer  et  de  la  terre.  Dans  la  dernière  partie  de  ses  Eskimoiske 
Ëvenlyr  og  Sagn  (Supplément,  Copenhague,  1871),  Rink  donne 
des  détails  étendus  sur  ces  croyances  populaires.  Mais  tous  ces 
êtres  mythiques  sont  plutôt  des  héros  de  légendes  que  les  dieux 
d'un  véritable  Olympe  eskimo.  Les  Grônlandais  font  preuve  de  la 
plus  grande  tolérance  religieuse,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  :  tel 
qui  croit  à  Tornarsuk  écoute  sans  protester  d'autres  indigènes  se 
moquer  de  sa  croyance,  et  tel  qui  n'y  croit  pas  entend  les  louanges 
adressées  à  ce  puissant  esprit.  Comme  exemple  de  leur  indifférence 
relativement  aux  diversiU*s  d'opinion  en  matière  religieuse,  je  citerai 
le  fait  suivant  :  Un  jour,  Nils  Egede  se  moquant  d'indigènes  du  golfe 
du  Sud-Ouest  qui  lui  racontaient  avoir  tué  un  ours  blanc  ce  si  vieux 
qu'il  avait  sur  le  dos  de  la  glace  qui  ne  fondait  jamais  »,  ses  inter- 
locuteurs s'écrièrent  :  ce  Comment!  nous  croyons  ce  que  tu  nous 
racontes,  et  toi,  tu  n'ajoutes  pas  foi  à  nos  récits!  »  (Tredje  Con- 
tinuation, p.  115).  Dans  leur  idée  l'incrédulité  de  Nils  Egede  n'était 
pas  (le  jeu  (fairplay). 

Les  Eskimos  n'ont  ni  temples,  ni  lieux  de  sacrifice,  ni  idoles;  la 
profession  de  prètnî  n'existe  pas  non  plus  chez  eux.  Il  est  toutefois 
probable  que  les  angekok  auraient  peu  à  peu  atteint  cette  dignité 
si  cette  institution  avait  eu  le  temps  de  se  développer.  Vraisemblable- 
ment les  amulettes  qu'ils  employaient  à  l'origine  soit  comme  jouets, 
soit  comme  ornements,  seraient  également  devenues  des  fétiches  et 
certains  de  leurs  usages  des  cérémonies  religieuses.  Mais  toutes  ces 
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pratiques  n'étaient  pas  assez  complètes  pour  constituer  une  religion 
à  Tépoque  de  l'arrivée  des  missions  danoises  au  Grônland.  On  peut 
en  juger  par  l'aperçu  suivant  que  donne  Dalager  des  croyances 
partagées  par  tous  les  Eskimos. 

Lorsqu'ils  vont  chasser  la  baleine,  les  Eskimos  revêtent  leurs  plus 
beaux  hîibits,  croyant  que  ce  mammifère  aime  qu'on  ait  des  égards 
pour  lui,  et  qu'il  déteste  les  gens  sales.  Pendant  ce  temps,  les  femmes 
qui  restent  h  la  maison  se  lavent,  éteignent  les  lampes  et  restent 
tranquilles.  Une  amulette  est  placée  à  l'avant  du  kayak  du  chasseur, 
et  une  seconde  (une  griffe  de  lagopède  ou  un  bec  d'aigle)  fixée  au 
manche  du  harpon.  Quand  les  Grôn landais  cèdent  une  peau  ou  un 
morceau  de  lard,  ils  commencent  par  en  couper  un  petit  fragment. 
Ils  ne  vendent  pas  volontiers  un  phoque  le  jour  où  il  a  été  capturé; 
m^me  si  le  chasseur  désire  conclure  le  marché,  il  soulève  mille 
objections.  Une  vieille  femme  se  irouve-l-elle  dans  le  voisinage,  ils 
lui  demandent  toujours  s'ils  n'ont  pas  à  craindre  quelque  consé- 
quence fâcheuse  de  l'affaire  en  question,  —  pour  la  bagatelle  de 
quelques  épingles  ils  peuvent  se  rendre  l'oracle  favorable.  Vendent-ils 
un  phoque,  les  Eskimos  aiment  à  en  conserver  la  tête;  s'ils  se 
décident  à  la  céder,  ils  coupent  un  morceau  de  peau  et  quelques 
poils  du  museau.  A  la  chasse  au  renne  ils  ont  coutume  de 
donner  des  bribes  de  viande  aux  corbeaux  qui  suivent  les  chas- 
seurs. 

Une  partie  de  ces  usages ^  communs  à  tous  les  Eskimos,  sont  éga- 
lement observés  par  les  Tschuktschis  :  eux  aussi  ont  l'habitude  de 
couper  toujours  une  touffe  de  poils  aux  animaux  qu'ils  vendent,  et 
n  aiment  pas  à  céder  la  tête  à  Vacheteur.  Il  existe  en  outre  différentes 
superstitions,  que  les  uns  observent  et  dont  d'autres  se  moquent. 
Nous  citerons  notamment  l'emploi  d'amulettes,  telles  que  des  poils, 
des  plumes,  des  pierres  ponces,  des  écailles  de  poisson,  des  yeux 
d'oiseau,  des  dents  de  renard,  des  pattes  d'aigle,  des  antiquités 
nordiques  ou  des  débris  de  vieux  objets,  par  exemple  des  planches 
d'une  caisse  appartenant  à  H.  Egede,  et  dont  il  avait  vanté  l'anti- 
quité devant  les  indigènes.  A  la  suite  de  cette  imprudence,  toute 
la  boîte  avait  été  mise  peu  à  peu  en  morceaux  et  les  débris  con- 
servés comme  de  précieuses  reliques.  Au  sujet  des  superstitions  il 
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faut  ajouter  que  les  Eskimos  du  Grônland  portent,  comme  les 
Tschuklschis  que  nous  avons  vus,  des  «  ceintures  de  santé  w. 
D'après  Dalager,  ces  ceintures  sei^viraient  aux  propriétaires  à  recon- 
naître s'ils  engraissent  ou  maigrissent. 

D'après  la  relation  du  premier  voyage  (1585)  de  John  Davis,  écrite 
par  John  Janes,  servant  io  the  worshipfull  M.  William  Sanderson, 
Davis*,  pour  entrer  en  relations  avec  les  indigènes,  fît  danser  ses 
matelots  au  son  de  la  musique  exécutée  par  l'instrumentiste  du 
bord  sur  une  île  voisine  de  son  premier  mouillage  dans  le  Qord  de 
Godthaab.  Les  sauvages,  cédant  à  la  curiosité  et  aux  entraînements 
de  la  musique,  s'approchèrent  et  vinrent  prendre  part  à  la  fête.  Le 
lendemain  matin,  les  Eskimos  répondirent  à  la  politesse  en  orga- 
nisant à  leur  tour  un  bal.  Pendant  toute  la  danse  ils  jouèrent  du 
tambour  magique,  le  seul  instrument  de  musique  qu'ils  pos- 
sèdent et  qui  leur  est  commun  avec  les  Lapons,  les  Samoyèdes,  les 
Toungouses  et  les  Tschuktschis.  C'est,  à  ma  connaissance,  la  pre- 
mière fois  que  le  tambour  magique  est  mentionné  dans  un  ou- 
vrage. Le  tambour  ou,  plus  exactement,  le  tambourin  des  Eskimos 
se  compose,  compie  du  reste  tous  ceux  des  autres  peuples  polaires, 
d'une  peau  minte  tendue  sur  un  ceixle  de  bois  ou  de  fanon  de 
baleine,  que  l'on  frappe  avec  un  petit  morceau  de  bois,  de  fanon 
ou  d'os*.  Cet  instrument  est  surtout  employé  dans  les  évocations  des 
sorciers.  La  Relation  de  Hans  Egede,  à  laquelle  j'ai  fait  déjà  de  si 
nombreux  emprunts,  est  le  premier  ouvrage  qui  fasse  mention  des 
angekok^.  Leurs  pratiques  sont  devenues  plus  tard  le  sujet  favori 
des  dissertations  des  anciens  missionnaires  au  Grônland;  ceux-ci 
les  regardaient  comme  des  sorciers  ou  des  prêtres  idolâtres,  et 
montraient  avec  onction  combien  les  subtilités  de  leurs  collègues 
indigènes  étaient  honteuses.  Il  est  certain  que  les  angekok^  qui 

1.  Ilakluyt,  i"  édition,  p.  776.  A  son  honneur,  Davis  s'efforça  d'entretenir  des  relations 
pacifiques  avec  les  indigènes,  mais  ses  efforts  n'eurent  aucun  résultat  à  la  suite  des  vols 
nombreux  commis  par  les  indigènes  et  des  violences  exercées  par  les  Européens ,  habi- 
tuelles aux  gens  de  cette  époque.  Davis  essaya  toutefois  d*cmpêcher  ces  brutalités. 

2.  Le  tambour  magique  des  Eskimos  est  figuré  dans  Fouvrage  de  Nourse,  et  celui  des 
Tschuktschis  dans  le  Voyage  de  la  Vega,  11,  p.  !25. 

3.  Le  dictionnaire  grônlandais  de  Fabricius  traduit  le  mot  angekok  par  «  augure,  sorcier  » 
(homme  que  les  indigènes  consultent  comme  un  oracle).  Les  femmes  peuvent  être  aussi  an- 
gekok, (Anmœrkn,  til  Cranz^  p.  245.) 


SUPERSTITIONS  DES  ESKIMOS.  471 

de  tous  les  indigènes  étaient  les  plus  avisés,  croyaient  réellement 
pouvoir  exercer  la  magie  à  l'aide  de  leurs  tambours  cl  d'autres 
sortilèges.  Suivant  la  juste  expression  de  Rink,  leur  corpora- 
tion formait  la  seule  institution  sociale  qui  existât  autrefois  au 
Grônland,  et  il  est  regrettable  que  les  missionnaires  l'aient  détruite. 
On  comprend,  il  est  vrai,  ce  zèle  de  la  part  des  prêtres.  Les  mission- 
naires ont  combattu  leurs  adversaires  en  se  moquant  d'eux,  et, 
quand  cela  ne  réussissait  pas,  par  des  arguments  plus  positifs,  car 
les  angekok  paraissent  avoir  été  souvent  plus  éloquents  que  leurs 
adversaires. 

Dalager,  qui,  lui,  était  sans  préjugés  et  qui  a  dépeint  les  angekok 
avec  son  originalité  habituelle,  affirme  qu'ils  étaient  les  moralistes  et 
les  savants  du  peuple  innuit;  il  leur  décerne  même  un  certificat  de 
bonne  conduite  et  assure  que  leur  influence,  loin  d'être  nuisible,  a 
été  souvent  excellente.  Ces  sorciers  étaient  persuadés  de  l'efficacité  de 
leurs  sortilèges.  Un  vieil  angekok  que  Dalager  traitait  en  ami  et  qui 
lui  avait  donné  d'importants  renseignements  sur  les  usages  des  indi- 
gènes aimait  à  s'entretenir  avec  lui  «  des  choses  spiiituelles  w.  II  était 
très  attaché  à  ses  «  principes  »,  qui  lui  venaient  soit  de  traditions, 
soit  de   révélations;  mais   il  reconnaissait  de  bonne  foi  en  avoir 
fait  autrefois  accroire  aux  gens  simples.  Cependant  il  pensait  qu'un 
angekok  pouvait  opérer  de  véritables  prodiges.   Au  nombre  des 
miracles  qu'il  comptait  à  son  actif,  il  rangeait  quelques  prédictions 
du  temps,  qu'une  certaine  faculté  d'obsei'vation  lui  avait  permis  de 
faire.  L'art  des  angekok  ressemble  beaucoup  à  celui  des  spirites 
de  nos  jours.  Comme  ceux-ci,  ils  font  leurs  tours  dans  l'obscurité, 
se  débarrassent  sans  aucune  aide  des  cordes  avec  lesquelles  on  les 
attache,  causent  avec  les  esprits  et  font  avec  eux  de  longs  voyages 
dans  le  ciel  et  dans  les  profondeurs  de  la  mer  ou  de  la  terre.  Une 
des  premières  nuits  que  Hans  Egede  passa  dans  une  hutte  grônlan- 
daise,  il  fut  réveillé  par  un  chant  étrange  accompagné  de  cris.  «  Un 
angekok  assis  par  terre,  raconte-t-il,  poussait  des  cris  affreux  et 
frappait  à  coups  redoublés  sur  un  tambour.  Il  parlait  tantôt  vite, 
tantôt  lentement,  sifflait  et  tremblait  de  tous  ses  membres,  comme 
s'il  avait  été  saisi  de  froid  ou  de  crainte.  Lorsqu'il  se  leva,  toutes 
les  femmes  de  la  maison  se  mirent  à  parler  a  voix  basse,  s'inter- 
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rompant  seulement  de  temps  en  temps  pour  entonner  un  chant. 
Cela  dura  bien    plusieurs    heures.    Je    n'étais   guère  rassuré,   ne 
sachant  ce  que  tout  cela  signifiait,  et  étant  éloigné  de  mes  com- 
pagnons, qui  dormaient  dans  une  autre  habitation.  Comme  il  m'était 
impossible  de  sortir  a  cause  de  l'obscurité,  je  pris  le  parti  de  rester 
tranquille  et  de  faire  mine  de  ne  rien  entendre.  Je  n'eus  l'expli- 
cation de  cette  scène  que  longtemps  après,  quand  je  sus  parler  un 
peu  la  langue  des  Eskimos,et  que  j'eus  fait  plus  ample  connaissance 
avex;  les  assistants.  Les  indigènes  nous  redoutant  et  ne  sachant  ce 
que  nous  venions  faire  dans  leur  pays,  les  angekok,   qui  étaient 
leurs  prophètes,  avaient  été  chargés,  me  dirent-ils,  de  demander  à 
l'esprit  Tornarsuk  de  leur  faire  connaître  nos  intentions*.  )^  «  Une 
autre  fois,  raconte  Egede,  un  angekok  s'assit  par  terre  après  que  les 
lampes  eurent  été  éteintes,  et  commença  à  chanter  avec  l'assistance. 
Il  battit  ensuite  du  tambour,  cria,  puis  frappa  sur  quelques  p^aux 
tendues  qui  rendirent  un  son  bizarre.  »  Il  îivait,  suppose  Egede,  un 
compère  à  la  porte  de  la  maison,  qui  répondait  aux  questions  que 
les  assistants  adressaient  à  Tornarsuk. 

Paul  Egede  raconte  dans  son  journal  le  fait  suivant'  :  <  Un  soir, 
un  angekok  vint  dans  notre  maison  et  se  fit  attacher  les  pieds  et  les 
mains  avec  la  tète  entre  les  jambes.  Un  tambour  et  une  baguette 
furent  déposés  à  côté  de  lui  (les  indigènes  ne  se  servent  que  d'une 
seule  baguette  pour  jouer  de  cet  instrument),  puis  toutes  les  lampes 
furent  éteintes,  à  l'exception  d'une  petite,  qui  fut  placée  sous  un  banc 
et  recouverte  d'une  peau.  Immédiatement  après,  l'homme  réussit  à 
se  débarrasser  de  tous  ses  liens  et  commença  à  battre  du  tambour 
et  à  chanter.  Plusieurs  femmes  s'assirent  à  côté  de  moi  et  de  mon 
frère  et  se  mirent  également  à  chanter,  s'inlerrompant  par  moments 
pour  nous  demander  si  nous  avions  peur.  I/une  d'elles  posait  au 
sorcier,  sur  un  ton  doux  et  plaintif,  les  questions  qu'il  devait  adres- 
ser à  Toriuirsuk,  et  celui-ci  répondait  d'une  voix  sourde  et  chevro- 
tante. Les  femmes  nous  ayant  demandé  encore  une  fois  si  nous 
étions  effrayés,  nous  leur  répondîmes  négativement,  bien  que  nous 


1.  Hans  Egftde,  Relation,  p.  4i  H  70. 

2.  /(fi.,  ibid,,  }».  7. 
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le  fussions.  Quelque  temps  après,  notre  père  entra  dans  cette 
maison  obscure.  Il  nous  appela  et  nous  demanda  ce  que  nous  fai- 
sions Ih  et  si  nous  avions  peur.  Lorsqu'il  s'assit,  les  femmes  l'entou- 
rèrent, pour  l'empêcher  d'approcher  de  l'endroit  où  Vangekok  était 
couché.  Les  chants  et  les  battements  de  tambour  continuèrent 
ensuite.  Mon  père  se  releva  alors  en  nous  disant  :  «  Bonsoir,  mes 
ce  enfants;  dormez  si  vous  pouvez  et  n'ayez  aucune  crainte  >n  A  la 
porte  il  heurta  l'homme  qui,  comme  il  le  supposait,  remplissait  le  rôle 
de  Tornarsuk.  Cette  comédie  dura  jusqu'à  deux  heures  du  matin.  Le 
lendemain  les  indigènes  nous  demandèrent  de  nouveau  si  nous 
avions  eu  peur.  Vangekok  avait  fait  croire  aux  gens  qu'il  était  allé 
au  ciel.  » 

Un  Eskimo  apporta  un  jour  à  Paul  Egede  comme  message  d'un  de 
ces  sorciers  un  b.Uon  sur  lequel  était  dessinée  une  sorte  de  V  ren- 
versé. Par  prudence  renvoytuir  avait  ajouté  l'explication  suivante  :  «  Si 
Vamjekok^  Pavia  ne  comprend  pas  ce  signe,  je  lui  dirai  que  je  désire 
avoir  un  pantalon  ;  mais  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  cette  explication, 
car  il  me  comprendra  )>.  Une  autre  fois,  un  angekok  raconta  devant 
Paul  Egede  qu'un  voyage  au  ciel  par  lui  projeté  n'avait  pas  complè- 
tement réussi  ;  son  ame  seule  s'était  élevée  jusqu'aux  hauteurs  éthé- 
rées,  tandis  que  son  corps  n'avait  pu  quitter  la  terre. 

Un  jour,  deux  sorciers  s'étant  rencontrés  dans  la  baie  de  Disko  se 
regardèrent  dans  le  blanc  des  yeux  et  firent  mine  de  se  rappeler 
s'être  vus  l'année  précédente  dans  les  profondeurs  de  la  terre.  Ils 
parlèrent  ensuite  de  toutes  les  merveilles  qu'ils  avaient  admirées 
dans  ce  pays  fermé  aux  regards  des  simples  mortels.  Une  femme  qui 
avait  deux  maris  et  qui,  comme  eux,  exerçait  la  sorcellerie,  affirmait 
qu'elle  et  ses  deux  époux  n'avaient  jamais  eu  de  rapports  avec  le 
diable,  mais  qu'ils  pouvaient  converser  avec  les  âmes  des  morts;  elle 
racontait  avoir  rendu  récemment  visite  a  l'Être  suprême  (la  mère 
de  la  terre),  qui  était  gardé  par  une  troupe  d'ours  blancs,  et  avoir 
mangé  chez  lui  des  flétans. 

Je  pourrais  raconter  maintes  autres  histoires  de  ce  genre  datant 
des  premiers  temps  de  l'établissement  des  Danois  au  Grônland.  Les 

i .  Les  Eâkimos  considéraient  comme  angekok  Egede  et  les  principaux  colons  danois. 
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angegok  ne  se  bornaient  pas  à  raconter  ces  légendes  et  ces  im- 
postures —  il  me  semble  ressortir  des  ouvrages  de  Hans  Egcde  et 
de  ses  fils  que  ces  sorciers  ne  croyaient  pas  à  ce  qu'ils  racontaient 
de  leurs  voyages  sous  terre  et  de  leurs  entretiens  avec  Tornarsuk,  —  ils 
étaient  de  plus  en  quelque  sorte  des  médecins  et  des  sages  dont  la 
voix  était  écoutée  dans  les  circonstances  difficiles  et  dans  les  discus- 
sions religieuses  avec  les  missionnaires.  En  ces  occasions  ils  fai- 
saient de  vives  objections  aux  dogmes  chrétiens.  Ainsi  un  indigène 
demanda  un  jour  à  Paul  Egede  pourquoi  Notre-Seigneur  ne  leur  avait 
pas  permis  de  recevoir  plus  tôt  le  christianisme,  car  si  leurs  ancêtres 
avaient  été  convertis,  ils  auraient  eu  l'avantage  d'aller  au  ciel. 
Une  autre  fois  une  jeune  fille  demanda  si  Dieu  n'avait  pas  eu  le 
pouvoir  d'empêcher  le  péché  originel,  et  pouixjuoi  il  n'en  avait  pas 
usé  :  son  intervention  aurait  permis  aux  descendants  du  premier 
homme  de  rester  en  état  d'innocence,  et  le  Fils  de  Dieu  n'aurait 
pas  eu  à  souffrir.  Cette  jeune  fille  désirait  obtenir  une  réponse 
satisfaisante  pour  la  répéter  à  ceux  qui  attaquaient  les  enseigne- 
ments chrétiens.  Un  missionnaire  ayant  raconté  à  un  indigène  que 
le  Christ  jetait  les  païens  et  les  méchants  dans  les  feux  de  l'enfer  : 
«  Puisque  Dieu  est  si  méchant,  répondit  ce  dernier,  je  ne  tiens  pas  à 
aller  au  ciel  ».  Le  prêtre  continuant  à  essayer  de  le  convertir, 
l'Eskimo  ajouta  :  «  Tout  ce  que  vous  me  contez  là,  je  n'y  entends 
rien  ;  ma  femme  n'a  pas  de  provisions  et  je  m'en  vais  à  la  pêche  >>. 
Les  Eskimos  regardaient  le  péché  originel  comme  une  institution 
spéciale  aux  Kablunak  ;  ils  affirmaient  qu'eux-mêmes,  étant  pour  la 
plupart  de  braves  gens,  arriveraient  sans  encombre  au  paradis.  Ils 
s'étonnaient  toujours  de  ce  que  Adam  et  Eve  eussent  été  assez  naïfs 
pour  se  laisser  tenter  par  un  serpent,  et  ils  voulaient  savoir  pour- 
quoi Dieu  ne  les  avait  pas  avertis  du  danger  qui  les  menaçait. 

Dans  leurs  relations  avec  les  angekok,  les  colons  danois  se  sont 
souvent  écartés  de  la  modération  qui  doit  être  en  pareil  cas  la  règle 
de  conduite  des  Européens;  ils  les  traitaient  avec  dédain,  et,  lors- 
qu'ils n'avaient  pu  triompher  par  persuasion  de  leurs  croyances,  ils 
recouraient  aux  coups  pour  les  faire  taire.  Tous  les  anciens  ouvrages 
relatifs  au  Grônland  contiennent  de  nombreux  exemples  de  cette 
manière  d'agir.  Les  discussions  religieuses  appuyées  d'arguments  ad 
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hominem  n'étaient  en  quelque  sorte  qu'un  divertissement  que 
s'accordaient  les  missionnaires.  Plus  dangereux  étaient  les  plans 
d'Egede  de  préparer  la  conversion  de  ce  peuple  par  une  discipline 
sévère  et  par  de  violentes  mesures  administratives.  Il  voulait,  par 
exemple,  établir  des  colonies  pour  y  interner  les  Grôn landais,  et  les 
parquer  durant  chaque  saison  dans  des  régions  d'où  ils  n'auraient 
pas  eu  le  droit  de  sortir.  C'est  avec  de  tels  moyens  qu'il  se  propo- 
sait de  convertir  des  païens  inoffensifs  à  une  prétendue  religion 
de  paix,  et  leur  faire  oublier  leurs  superstitions  et  le  pouvoir  des 
angekok*.  Heureusement  Egede  manqua  de  l'argent  nécessaire  pour 
réaliser  ses  projets,  qui  n'auraient  eu  d'autres  résultats  que  de  faire 
disparaître  le  peuple  qu'il  voulait  convertir. 

Comme  nous  le  montrent  toutes  ces  anecdotes,  les  Eskimos  sont 
de  grands  enfants,  bons ,  quelque  peu  présomptueux,  aimant  h 
s'amuser  et  à  se  moquer  du  prochain.  Leur  insouciance  les  expose 
souvent  h  de  dures  souffrances,  qu'ils  supportent  patiemment  et 
qu'ils  oublient  rapidement  dans  les  ripailles,  les  danses  et  les  chants 
qui  suivent  toute  chasse  heureuse.  Ils  sont  adroits,  intelligents  et 
plus  susceptibles  de  civilisation  que  la  plupart  des  indigènes  du 
Nouveau  Monde*,  comme  le  prouve  la  facilité  avec  laquelle  ils  ap- 
prennent en  peu  de  temps  à  lire  et  à  écrire.  Les  Eskimos  ont  une 
littérature  comprenant,  outre  les  ouvrages  de  religion  et  d'instruc- 
tion publiés  par  des  Européens,  quelques  petits  recueils  écrits  par 
des  indigènes.  Sur  l'initiative  de  M.  Rink,  on  publie  depuis  1861  à 
Godthaab  un  journal  rédigé  en  langue  eskimo,  V Attiagagdliutit  na- 
linginamik  tusaruminasassunik  univkat  (Lectures  et  Récits  sur  des 
sujets  variés).  Les  Eskimos  sont  bons  musiciens;  ils  ont  la  voix 
juste  et  apprennent  facilement  les  mélodies  européennes.  Sur  cette 
musique  ils  composent  des  paroles  qui  sont  souvent  des  satires  des 

1.  H. -M.  Fengcr,  Bidrag  lil  Hans  Egedes  og  den  grônlanéUke  Mmionz  Historié,  1721- 
1760.  Copenhague,  1879,  p.  83. 

2.  Beechey  dit  à  propos  des  Eskimos  des  rives  du  détroit  de  Bering  (Narrative  of  a 
voyage  to  the  Pacific  and  Beering's  Straii,  I,  p.  298  :  «  En  leur  montrant  les  planches 
d*histoire  naturelle  contenues  dans  l'encyclopédie  deRee,  je  les  trouvai  plus  intelligents  que 
je  ne  le  croyais....  Les  Eskimos  sont  très  supérieurs,  à  cet  égard,  aux  habitants  des  ile.^ 
du  Pacifique.  »  D'après  Richardson  (Arctic  Searching  Expédition^  Londres,  1851,  p.  2i3), 
les  Eskimos  de  la  côte  septentrionale  de  TAmérique  seraient  plus  industrieux,  plus  adroits 
et  plus  intelligents  que  les  Indiens. 
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événements  du  jour.  Ceux  qui  sont  restés  païens  ne  suivent  aucune 
religion  et  ne  reconnaissent  aucune  autorité;  mais  dans  leurs  rap- 
ports mutuels  ils  sont  très  honnêtes  et  ne  commettent  aucun  délit, 
bien  qu'il  n'existe  chez  eux  ni  loi  écrite  ni  auqun  représentant  d'un 
pouvoir  public. 

Tous  les  Eskimos,  ceux  de  race  pure  comme  les  métis,  ont  une 
très  haute  opinion  d'eux-mêmes.  Un  métis,  fils  d'un  cuisinier 
suédois  et  d'une  Grônlandaise,  qui  se  regardait  comme  un  homme 
important,  répondit,  un  jour  qu'on  lui  demandait  s'il  ne  pensait  pas 
que  l'inspecteur*  fût  plus  puissant  que  lui  :  «  Ma  foi,  la  question  est 
douteuse  :  l'inspecteur  est  certainement  plus  riche  que  moi,  et  il 
commande  à  plus  d'hommes  que  moi  ;  mais  à  Copenhague  il  a  des 
supérieurs  auxquels  il  doit  obéir,  tandis  que  moi,  je  n'ai  aucun 
supérieur».  Tout  chasseur  adroit  a,  probablement,  la  même  opinion, 
et,  si  le  gibier  est  abondant  et  si  la  fête  qui  suit  la  chasse  est  gaie, 
il  est  satisfait  de  son  sort  et  se  regarde  comme  parfaitement  heu- 
reux. La  plupart  des  Eskimos  qui  n'ont  pas  fait  de  grands  voyages 
croient  leur  pays  le  plus  blîau  du  monde  et  leur  race  la  plus  intel- 
ligente, la  plus  adroite,  la  plus  polie,  bien  supérieure  aux  Indiens, 
sauvages  et  poltrons,  et  même  aux  gens,  avides  de  gain,  querelleurs 
et  dépravés,  qui  arrivent  par  mer  au  Grônland  sur  de  gigantesques 
oumiaks  chargés  de  trésors.  Les  plus  habiles  de  ces  hommes-là 
ne  sont-ils  pas  de  médiocres  chasseurs  moins  adroits  qu'un  enfant? 
Encore  aujourd'hui  les  Eskimos  du  (îrônland  danois  ont  celte  opi- 
nion des  Européens.  Leurs  relations  fréquentes  avec  les  Danois  et  les 
récits  de  leurs  congénères  qui  sont  allés  en  Europe  leur  ont  pour- 
tant donné  une  idée  de  la  supériorité  de  l'esprit  inventif  des  Euro- 
péens, et  la  mauvaise  impression  que  leur  avaient  faite  les  baleiniers 
et  les  prisonniers  transportés  au  Grônland  au  début  de  l'occupation 
a  été  effacée  par  le  dévouement  des  missionnaires  et  la  douceur  des 
employés  de  la  Compagnie  de  commerce. 

La  littérature  populaire,  imprimée  ou  transmise  oralement,  donne 
toujours  une  idée  précise  des  sentiments  et  du  caractère  d'une  nation. 
Les  Eskimos  du  Grônland  en  ont  une  peu  étendue  et  de  date  l'écente, 
formée  d'anecdotes  enfantines  sur  les  sorciers,  sur  les  angekok,  sur 

1.  Gouverneur. 


LITTÉRATUIlb  GROSLANDAISK.  177 

les  géants  el  leur  puissance.  Le  héros  de  la  légende  massaiTe,  par 
uxempli!,  tout  un  village  pour  se  venger  d'une  injure.  Celle  littéraluru 
comprend,  en  outre,  des  récits  de  chasse  et  de  pêche,  d'accidents  et 
de  divers  événements  mémorables  arrivés  dans  différentes  parties 
du  pays,  et  même  des  poèmes.  A  en  juger  par  la  traduction  de  Rink, 
le  slvie  el  le  sujet  de  ces  moi-ceaux  naïfs  caractérisent  bien  le  tem- 
pérament des  auteurs  el  de  la  race  tout  entière.  Tous  ces  récits  ont 


Uuiiiiak. 

ll'iiprts  l'oripiiat  Ju  Mutée  Elhnonra|.hii[uf  il«  Coi*iih»giii?.) 

une  saveur  particulière,  et  je  regrelte  de  ne  pouvoir,  faute  de  place, 
en  reproduire  ici  quelques-uns.  Je  renvoie  donc  à  l'ouvrage  de  Rink 
les  personnes  qui  s'intéressent  à  ce  sujet.  Pour  terminer  ce  chapitre 
sur  les  Eskimos,  je  reproduirai  la  relation  d'un  voyage  en  Kurepe 
exécuté  prPok,  un  des  premiers  indigènes  qui  aient  osé  traveiïer 
l'immense  Océan  qui,  dans  les  idées  des  Eskimos,  marquait  la 
limite  du  monde. 

Le  premier  vojage  de  Fok  en  Europe  date  de  1724.  Peu  de  temps 
après  son  retour,  il  chargea  Paul  Egede  de  lui  amener  la  liancée  qu'il 
avait  chuii^ie,  au  besoin  par  la  force'.  Pendant  que  le  missionnaii-e 
danois  remplissait  cette   mission,  Pok  attendait  sur   le  rivage,  un 

I.  D'uiiivs  une  nutu  ccinlciiui:  dans  l'uuvragi!  d'Andersoa,  HaekrichUn  von  hlanil, 
GrOnland,  clc,  |).  51(1.  Lu  fuititiic  r|ui:  l'ok  avail  choisie  ti'avgjl  d'abuiJ  pas  voulu  de  lui, 
il  cause  des  habitudes  qu'il  avait  cooli-acléos  à  l'étniDger. 
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costume  européen,  une  épée  au  côté  et  un  fusil  à  la  main.  En  voyant 
venir  la  jeune  fille,  notre  homme  voulut  faire  montre  de  son  adresse, 
mais  il  eut  la  malechance  de  manquer  toujours  le  Lut.  La  fiancée, 
après  avoir  gémi  quelque  temps  et  essayé  de  fuir,  se  résigna  à  son 
sort;  par  la  suite  elle  devint  heureuse;  elle  donna  des  enfants  à  son 
mari  et  l'accompagna  dans  le  second  voyage  qu'il  fit  en  Eui-ope, 
en  1728. 

La  relation  du  voyage  de  Pok  a  été  imprimée  pour  la  premièi'e  fois 
à  Godthaab  en  1857  sous  le  titre  de  PoA,  kalakek  avalangnek,  nuna- 
likame  nunakaliminut  okalugttmrtok.  Le  texte  i*eproduit  ci-apres 
est  une  adaptation  de  la  traduction  danoise  que  L.  MôUer,  le  rédac- 
teur de  V Atuagagliutit,  a  faite  sur  ma  demande.  La  relation  de  Pok 
est  conçue  en  ces  termes  : 

Au  retour  d'un  voyage  en  Europe^  Pok  fit  à  ses  compatriotes  le  récit 
suivant  : 

Pok.  Maintenant  ma  curiosité  est  satisfaite  :  j*ai  vu  ce  que  je  désirais 
voir. 

Simik.  Tu  as  traversé  la  grande  mer;  n'as-tu  pas  eu  peur  pendant  ce 
voyage? 

Pok.  La  grande  mer  est  immense.  Pendant  deux  mois  nous  y  navi- 
guâmes sans  apercevoir  jamais  terre. 

Kujaut,  Ainsi  tu  as  vu  le  pays  des  Européens.  Qu'est  devenu  ton  com- 
pagnon de  route  ? 

Pok.  Il  est  mort  dans  le  pays  des  hommes  barbus  (Norvège). 

Kujaut.  Tu  dois  avoir  beaucoup  de  clioses  à  nous  raconter  ? 

Pok.  Oui,  j'ai  tant  de  choses  que  je  ne  puis  me  rappeler  immédiatement 
tout  ce  que  j'ai  vu. 

Kujaut.  As-tu  visité  le  pays  du  grand  roi? 

Pok.  Trois  jours  après  avoir  quitté  la  Norvège,  nous  arrivâmes  dans  le 
pays  du  roi.  Avant  de  voir  terre,  car  là-bas  il  n'y  a  pas  de  montagnes, 
nous  aperçûmes  un  grand  nombre  de  maisons  et  de  grands  navires. 

Kujaut.  Que  cela  devait  être  effrayant! 

Pok.  Le  palais  du  roi  et  les  églises  sont  si  hauts  qu'une  flèche  lancée 
par  un  arc  ne  passerait  pas  par-dessus. 

Perssok.  Dis-tu  vrai?  Es-tu  bien  allé  dans  un  pareil  pays?  As-tu  vu  la 
maison  du  roi? 

Pok.  Mais  oui,  bien  sûr.  Lorsque  notre  navire  eut  jeté  l'ancre  devant  les 
maisons,  mon  c'onq)agnon  et  moi  fûmes  transportés  à  terre  dans  un  beau 
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canot  à  quatorze  rames.  Nous  eûmes  la  permission  de  suivre  aans  nos 
kayaks  si  cela  nous  faisait  plaisir.  Lorsque  nous  approchâmes  du  rivage, 
il  y  avait  une  foule  d'hommes  réunis  là  pour  nous  regarder;  il  y  en  avait 
autant  que  de  moustiques  dans  un  essaim  compact. 

Perssok.  Vraiment,  tu  n'avais  pas  peur? 

Pok.  Non.  Une  fois  débarqués,  nous  trouvâmes  une  voiture  grande 
comme  une  maison  et  garnie  de  fenêtres,  qui  devait  nous  conduire  chez 
le  roi. 

Perssok.  A  quoi  ressemble  la  maison  du  roi? 

Pok.  Avec  son  toit  recouvert  de  cuivre,  on  dirait  un  grand  isberg.  Dans 
Tantichambre  il  y  avait  place  pour  vingt  de  nos  tentes;  des  deux  côtés 
de  la  longue  entrée  qui  y  donne  accès  se  tiennent  des  hommes  armés. 

Perssok.  Ces  hommes-là  sont-ils  équipés  pour  la  chasse  au  renne  et  au 
phoque? 

Pok.  Non.  Le  roi  est  si  grand  qu'il  a  besoin  de  beaucoup  d'hommes  pour 
le  garder.  Je  vais  encore  te  conter  maintes  choses  curieuses. 

Perssok.  Parle;  tout  (;e  que  lu  nous  contes  est  merveilleux. 

Pok.  Dans  la  maison  du  roi  il  y  avait  beaucoup  de  gens  habillés  de 
vêtements  couverts  de  métal  brillant. 

Perssok  (interrompant).  Nos  petites  maisons  ne  ressemblent  sans  doute 
pas  à  ces  habitations? 

Pok.  Pendant  que  nous  suivions  le  corridor  de  la  maison  du  roi,  nous 
étions  entourés  d'une  foule  d'hommes  armés.  Leurs  armes  étaient  terribles 
à  voir. 

Perssok.  N'avais-tu  pas  peur? 

Pok.  Non,  car  je  savais  qu'ils  ne  me  feraient  aucun  mal. 

Perssok.  Continue. 

Pok.  Nous  arrivâmes  enlin  dans  une  vaste  chambre  toute  remplie  de 
messieurs  de  très  grande  taille.  Mais  ils  parurent  tout  petits  lorsque  le  plus 
grand  parut  devant  la  porte.  Tous  s'inclinèrent  alors  jusqu'au  plancher,  et 
je  fis  comme  eux.  Je  commençai  alors  à  trembler,  et  je  ne  savais  quel  était 
le  plus  puissant  d'entre  eux.  Le  roi  me  demanda  si  je  parlais  un  peu  danois, 
«r  danskimik  »  (tel  est  le  nom  qu'ils  donnent  à  leur  langue).  Je  lui  répondis  : 
«  Non  »,  le  seul  mot  danois  que  je  susse.  Je  priai  Jafe  de  remercier  le  roi 
d'avoir  permis  à  de  pauvres  petits  enfants  comme  nous  d'apprendre  un  peu 
de  religion.  Le  roi  nous  répondit  :  «  Je  prendrai  soin  de  vous  faire  instruire 
complètement  dans  la  parole  de  Dieu  ».  Le  roi  parla  ensuite  avec  un  vieux 
seigneur  et  alla  vers  la  reine  (on  donne  ce  nom  à  la  femme  du  roi)  dans 
une  autre  chambre.  Là  il  s'assit,  puis  commença  à  manger  avec  la  reine 
et  d'autres  seigneurs.  Les  mets  étaient  très  joliment  préparés,  autant  que 
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nous  pûmes  voir,  et  formaient  diverses  figures.  Un  des  seigneurs  me  donna 
cinq  grandes  caisses  remplies  d'objets  de  toutes  sortes.  Tous  ces  gens-là 
étiiient  très  polis  pour  nous. 

Simili.  Nous  nous  trompons  donc  en  pensant  être  les  seuls  hommes 
polis? 

Polc.  Très  certainement  nous  ne  sommes  pas  des  barbares,  mais  nous 
ne  surpassons  les  Européens  ni  en  bien  ni  en  mal. 

Simik.  C'est  vrai.  Continue. 

Pok,  Les  maisons  sont  très  nombreuses  et  occupent  une  grande  étendue 
de  terrain;  quelcpies-unes  ont  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  étages.  Devant 
se  trouvait  un  grand  canal  sur  lequel  passaient  des  ponts  qui  permettaient 
aux  gens  de  traverser  Teau.  On  pouvait  mouvoir  ces  ponts  et  les  changer  de 
place.  11  y  avait  aussi  de  grands  murs  sur  lesquels  se  trouvaient  d'énormes 
anmlettes  (canons)  pour  faire  la  guerre. 

Simik.  Qu'est-ce  que  la  guerre? 

Pok.  xlutrefois  d'autres  Européens  venaient  attaquer  les  habitiuits  de  ce 
pays,  mais  au  moment  de  notre  séjour  on  ne  craignait  rien  de  pareil.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours  sur  les  fortifications  des  hommes  tout  prêts 
au  cas  011  la  guerre  éclaterait.  Entre  les  maisons  il  y  a  en  tous  temps 
des  guetteurs;  lorsqu'une  maison  prend  feu,  ils  soufflent  dans  une  corne 
pour  donner  l'alarme.  Leurs  appareils  pour  étxîindre  le  feu  sont  tou4  à 
fait  extraordinaires. 

Simik.  Que  mangent  tous  ces  gens-là?  Très  certainement  la  viande  de 
vingt  baleines  ne  suffirait  pas  à  les  nourrir  tous  un  seul  jour. 

Pok.  Ils  vivent  surtout  des  produits  de  la  terre.  Les  hommes  creusent  le 
sol  au  printemps  et  y  mettent  des  graines.  Lorsque  ces  graines  ont  poussé, 
elles  produisent  pour  chaque  grain  mis  en  terre  une  grande  quantité  de 
fruits.  C'est  avec  cela  que  Ton  fabriipu^  la  farine  et  le  gruau.  Les  Euro- 
péens ont,  en  outre,  beaucoup  d'autres  mets.  Les  arbres  portent,  |>ar 
exemple,  des  fruits  (pii  ont  très  bon  goût.  Quehpies-uns  sont  gros  connue 
la  tète  d'un  homme.  Les  hommes  de  ce  pays  vivent  ainsi  des  produits  de 
la  terre  et  de  l'air. 

Simik.  Pourquoi  toutes  ces  plantes  ne  poussent-elles  pas  dans  notre 
pays? 

Pok.  Parce  qu'il  y  fait  trop  froid  en  hiver.  Lorsque  j'étais  là-bas,  on 
disait  que  l'hiver  était  très  rigoureux,  et  pourtant  il  ne  faisait  pas  plus  froid 
qu'au  printemps  dans  notre  pays. 

Tulugak.  Il  serait  agréable  de  vivre  là-bas. 

Pok.  Non;  dans  ce  pays  nous  ne  pourrions  subsister,  car  il  n'y  existe 
ni  baleine,  ni  phoque.  Les  lacs  et  la  mer  contiennent  une  quantité  d'es- 
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pècos  de  poissons,  mais  ces  gens-là  no  vivent  pas  connue  nous.  On  ne 
pent  pas,  là-bas,  agir  à  sa  gnise;  tons  les  aninianx  et  tons  les  poissons 
appartiennent  à  qnelqiVnn,  et  heaneoup  d'hommes  possèdent  des  bestianx. 
La  terre  y  est  d'nn  prix  très  élevé.  Pour  avoir  nn  carré  de  terrain  grand 
comme  le  siège  d'un  kayak,  il  liuit  le  payer  d'une  quantité  d'étoffe  suffi- 
sante pour  faire  trois  ou  (piatre  jaipiettes. 

Tulngak.  Dans  notre  pays,  les  Européens  pourraient  avoir  de  la  terre 
pour  rien.  Pour  un  vêtement,  ils  achèteraient  une  grande  montagne. 

Pok,  Ils  ne  viendraient  pas  dans  notre  |)ays  si  nous  n'avions  du  lard  de 
cétacé . 

Tulugak.  Et  qu'en  font-ils  du  lard? 

Pok,  Ils  l'emploient  à  l'éclairage  des  rues. 

Tulugak,  C'est  une  merveilleuse  invention. 

Pok,  Ma  foi!  oui.  Les  maîtres  des  Danois  sont  très  bons.  Ils  ont  con- 
struit, par  exemple,  une  grande  maison  |)our  les  vieilles  femmes  (pii  ne 
peuvent  plus  travailler,  une  antre  pour  les  orphelins,  une  pour  les  shnples 
d'esprit,  une  pour  les  lilles  de  joie  el  trois  antres  pour  les  pauvres.  Les 
Danois  ne  font  pas  connue  nous:  les  habitants  d'une  même  maison  ne 
mangent  pas  ensend)le.  Ouelques-uns  sont  très  riches  et  possèdent  des 
maisons  dans  les(|uelles  ils  n'habitent  pas.  Deaucoup  d'autres,  au  contraire, 
n'ont  ni  maisons,  ni  habits,  et  mendient. 

Tulvgak,  Il  n'y  a  pas  chez  nous  de  gens  aussi  pauvres.  Pounpioi  sont- 
ils  ainsi  dénués  de  tout? 

Pok,  Beaucoup  d'habitants  de  ces  pays-là  ne  sont  bons  à  rien  et  ne 
veulent  pas  travailler.  D'autres  se  ruinent  en  buvant  de  l 'eau-de-vie. 

Tulugak.  Est-ce  la  boisson  des  travailleurs? 

Pok,  Oui.  Il  y  a  des  maisons  dans  lesquelles  on  ne  vend  cpie  de  l'eau- 
de-vie  et  où  les  gens  boivent.  Lorsqu'ils  en  sortent,  ils  se  <)attent. 

Tulugak.  Pourtant  tu  m'as  dit  (ju'il  n'y  avait  qu'une  seule  maison  pour 
les  fous. 

Po/i.  Les  Européens  ont  aussi  leurs  défauts.  Nous  autres,  ^lous  vivons 

surtout  des  produits  de  la  chasse  et  nous  ne  buvons  que  peu  d'eau-de-vie, 

nous  n'avons  pas  beaucoup  de  vices  de  ce  genre.  Au  contraire,  il  arrive 

souvent  que  des  Européens  deviennent  des  espèces  de  bêtes  fauves;  il  faut 

alors  les  attacher  et  les  emprisoimer,  parfois  pour  toute  leur  vie.  Mais  parmi 

les  Danois  il  y  a,  d'autre   part,  beaucoup  de  gens   instruits    ([ui  savent, 

notamment,  trouver  leur  chemin  sur  la  mer  en  regardant  la   hauteur  du 

soleil  et  une  aiguille  mobile  toujours  dirigée  vers  le  nord.  Ils  construisent 

des  navires  sur  la  cote,  et  lorscju'ils  sont  finis,  ces  bateaux  vont  tout  seuls 

à  la  mer.  Ces  gens-là  fabri(|uent  encore  beaucou|)  d'autres  clu)ses  merveil- 
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leusos;  ils  peuvent,  par  exemple,  soulever  en  l'air  un  navire  el  de  très 
lourdes  pierres.  Ils  savent,  en  outre,  Tépociue  des  éclipses  de  soleil  el 
combien  elles  durent.  Ayant  vu  toutes  ces  choses  merveilleuses,  je  pense 
que  nos  pères  avaient  raison  de  dire  que  la  marée  est  la  seule  chose  que 
les  l']uroj)éens  ne  puissent  produire. 


FIN 
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